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PRÉFACE. 

JLj£  petit  ouvrage-  dont  on ,  domte  ici  4a 

traduâhrija  étéji  bien  reçu  en  Ang^leterrCs 

quil  s  en  eftfidt  cinq,  éditions  enjunan.: 

preuve  que.  l'auteur  afu  attraper  le  goût,  du 

public.  II.  a  pourtant,  rencontré  ^el^es 

.cenfeurs.  Et  ouejl  touvrage , auquel  on.  ne, 

puijfe  rien  trouver  à  reprendre,?- X*^  Cad^ 

{dit  un  auteur  <*)  plein  dyjprit  &  4c  io^ 

fensj  )  efi  Tua  des  plus  beaux  poqmes.que 

Toupuifle  faire ;.&. l'unie  des  meiUeuresr 

critiquies  qui  aient  été  finîtes  fur  aucun  û»j[ç,tL^ 

eft  celle  du  Cid.  //  nejldonc  pasfurprenmt 

que  PamBLA  ait  été  critiquée j  c'eji  utt 

honneur  quon  ne  ^avifepas  de  faire  à  de 


(*)  M*  de  la  Bruyère ,  Caraâires ,  &:c..p*  m.  zf^^ 

de^  Ouvrages  cîe  TEiprit*. 

••• 


Vft  P  R  É  F  A  C  lé 

mauvais  ouvrages.  Nous  v^  prétendons  pas 
néanmoins  comparer  ces  critiques  à  celles  du 
'Cid.  Elles  font  fi  pitoyables  ^  &  on  y 
découvre  tant  de  mauvaije  fci  dans  les 
^  tïtàtiohs  j  quelles  ne  méritent  f  ai  qil^on  en 
prenne  cortnoijpincé.  D^ùUleurs  ^'sHt  y  a 
quelque^  remarques  qui  foient dignes  d^aïten^^ 
lion  3  V auteur  y  répondra  lui-même  dans  la 
\bnthîudtiôn  de  cette  hîftûire  j  qui  efi  àSueU 
'^entfoîispreffe  j,  &  qui  contiendra  aujfi  deux 
Volumesm    -       " 

Difons  un  mot  de  notre  traduâion.  -Nous 
avons  tâché  de  la  rendre  aujî  fidelle  qu^il 
nous  a  été  pùjjihkivu  la  différence  des 
iàngues.  On  fait  que  la  langue  anglôifè  nefi 
pas  tout  à  fait  duffi  châtiée  que  lafrànçoife  i: 
mfouffre  dans'cellë4à  des  expreffiôns  quon 
W  pèrmettroît  pas  dans  celle-ci.  Il  feroit 


FtiÉfktï*  }^ 

aîfiétïii  citer  un  gtandhMre  d'txé^jiles^ 
s^îï étok  néceffàre*  XTeft  et  qm'ncus-a 
obligés  à  rendre  te  fehs  de- notre  auteur , 
plutôt  jlue  de  Jhivre'exââement'feitxpref 
fions.  Cependant iî faut pfouvemrpe 4a 
fUpàrt  de  ces  kttres  fiuk  écrtteà''pdr"une 
jéuhè  fille  dé.  quinze  âfehie^  ans  >  &•  U>  <t 
fallu  queîefiyU  fikpropûrtion/iCâfojt'é^ 
&âfonfexe,      -'■«-•         ■■■^'■-■■"j 

On  ejpère  qué'ksferttiimns  iniaimiiké i^ 
de  Vertu  ^  de  feltgibé'i.  ^  la . variété  d^s 
caraâères  juftes  &  bien  touchés -'y  ^ne 
tori^nal  de  cet  ouvrage  efi  rempli  >  & 
qui  t ont  fait  receivoir  fi  favorablement  des 
anglois  ^  firont  jAufe  qufi  les  étrangers  ne 
liront  vas  avec  moini^dsfhjfir  la  traduêtion 
que  nous  leur  préfentons^ 

Nous  n  ajouterons  plus  qu^un  mot.  Cette 

aiv 


^dd^t&oria  .éil.foif&:  avec  la  par^^poKoa 
-^vJi^^Mr  *qi4  afu  M  honte  dt^  mus 
fav^ri}ir  mi^  petit ^  mit^Kf  d^additiciU  &  de 
jçofscç^ipnsn  Ef  çm-mf-pn- dm  àcomoitre 
Je-^çraJ^ére,  4e  CfiMaç,.dçnf  il  eft.fiùt  mentiçitt 
4^Mi  un  Hvre  quon  li(  ^  fauteur  a  bien 
y(iulif,  nous  CQnmu^i(luçir  le^  portraits  de 
-^ifffil^^f^^Jpnn^  dc^nf^U  parU  dans  ç^it^ 
hijhire.  Ces  portraits  tkont  pojjit  étiinféréf 
d^Gsf  kf'  Çitig  éditions,  ^uon  a  faites,  de^ 
TongLnp^lj^pfNrcfi,  qy^VAuîeur^  \in^ ^fi  qvif4 
tro^  tard^  :.    .   ^    . 


PRÉFACE 

'      DE    VÉ  D  IT  E  U  /?• 

Oi  divertir  &  plaire  y  &  en  même  tems 
înftruîre  &  cultiver  Tefprit  &  le  cœur 
des  jeimes  gens  de  lun  &  de  Tautre 
fexe:  ' 

:  Si  inculquer  les  principes  de  la  religion 
fyi  de  la  morale ,  d*une  manière  fi  aifée  & 
fi  touchante^  quon  les  rende  agréables 
&  utiles  aux  ledeurs  peu  avancés  en  âge  , 
&  dignes  cependant  de  Tatteption  des 
perfonnes  dkm  âge  plus  mûr^  &  tfun  efprît 
plus  cultivé  : 

'  Sîprefler  avec  force  les  devoirs  réci- 
proques des  pères  &  des  enfans ,  &  ceux 
auxquels  la  focîété  civile  engage  tous  les 
hommes  ^  depuis  ceux  du  plus  bas  ^age  ^ 
jufquaux  perfonnes  du  rang  le  plu? 
^levéi 


X  Préface 

Si  peindre  le  vice  des  couleurs  les  pluar 
propres^  à  en  in(pirer  de  Thorreur ,  & 
mettre  la  vertu  dans  un  fi  beau  jour  ^ 
qu'on  ta  reride  véritablement  aimable: 

Si  tr^er  des  caraâ;ères  vrais  &  mat 
foutenus  : ,» 

Si  /aire  naitrç  des  inc^dens  |[acheux  de 
caufes  qui  foient  naturelles,  &  exciter  1* 
con^paflixxn  par  des  motifs  çpnv^ables  : 

Si  enfeigoer  à  rii(Hn.i1^.Ficfae  quel  i&gc 
il  doit  faire  de  fon  bieo  5  à  celui  que  fëj^ 
padioiits.  àorn^^x^  y  cpmmeiït  il  peut  les 
yaiqcye  j  &  au  débauché  3  de  quelle 
manière  îl  jîeut  réformer  f?ti  conduite  de 
bonne  grâce  ,  &  avec  honneur  : 
.  Si  donner  des  ex«iigks  propres  ài|tre 
imités,  dans  les  cbrconftaiïçep  lea.  ^9 
délicates:  &  les  plus  dangej<e|ifes  y  par  le* 
pUes.le^^.pluç  .modeftes  ^^  ^  les  époufes  les 
pl-us  obaftea.  l    ^        :-  -      .       -    .         ; 

Si  remplir  toutes  ces  vues  d'une  manière 


PE     L^Ej>  I  T  EU  R.  xj 

•  fi  vraifemblabic ,  fi  naturelle  fie  fi  vive  , 
qu'elle  toudbetous  les  leâeurs  fenfés^  &: 
leur  fafle  pfêndre  un  grand  incérêc  dans 
Thiftoire  qu'on  leur  prâfente  : 

Si  exécuter  ce  plan  fans  donner  une 
feule  idée  qui  puilTe  le  moins  du  monde 
offenfer  lamodeftîe  la  plus  févàre^même 
dans  ces  circonfiaiices  délicates  où  la  plus 
févère  modeftîe  paroît  avoir  le  plus  à 
appréhender  : 

Sî  tout  cda,  embelli  par  une  grando 
variété  d'incidens  agréables  eft  digne  de 
louange  ,  &  peut  rendre  un  ouvrage 
recommandabley  Téditeur  des  lettres  que 
Ton  va  lire,  qui  ne  renferment  rien  qui 
ne  foit  vrai  &l  fondé  dans  la  nature  même  > 
ofe  affurer  que-ce  petit  .ouvrage  répond 
exactement  à  Tidée  qu  on  vient  de  donner. 
Il  s'attend  donc  qu  il  fera  favorablement 
reçu  du  public  ;  de  forte  qu  il  croit  qu  une 
plus  longue  préface ,  ou  une  apologie  plus 


XÎ)  F  RÈ  f'^ac  Ej   &c^ 

étudiée  feroit  parfaitement  inutile  :  &  cela 
pour  deux  raifons  ;  premièrement ,  parce 
qu  ayant  été  lui-ijiême  çxttêîneraent  tou- 
ché en  lîfant  cette  hiftoire  intéreffailte ,  il 
peut  en  appeler  sûrement  au  coeiir  même 
de  tous  ceux  qui  la  liront  avec  quelque 
attention  ;  ^i  fécond  lieu  ,  parce  quon 
.  doit  raifonnablement  fuppofer  iju'un  édi- 
teur ;uge  d  un  ouvrage  avec  une  impar- 
tialité dont  un  auteur  n  eft  prefque  jamais 
capable  ,  lorfqu  il  s'agit,  de  fes  propres^ 
produdionst 


LETTRE 

/ 

A  TEditeur  du  Livre  intitulé  Pâme  LA  j 
ou  LA  Vertu  récompensée. 

J 'AI  la  votre  Pamela  avec  un  plaîfir  inexpri- 
mable. Elle  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
vous  en  donnez  dans  votre  préface.  Vous  n  avez 
pas  dit  un  mot  de  trop  à  la  louange  d'une  pièce 
qui  a  des  avantages  &  des  beautés  qui  lui  font 
particulières.  Car ,  outre  l'agréable  fimplicité  du 
flyle ,  &  la  clarté  &  la  juflefle  des  expreffions  , 
comme  ces  lettres  ont  été  écrites  pendant  que 
les  impreflîons  que  chaque  circoriftance  qui  y 
efi  rapportée  devoit  faire  ,  étoient  encore 
fraîches,  &  qu'elles  font  adreflees  à  ceux  qui 
avoient  droit  de  connoître  les  penfées  les  plu$ 
fecrètes  de  celle  qui  les  écrit ,  il  faut  néce(Iaire« 
ment  que  les  diverfes  pallions  du  cœur  y^foienc 
dépeintes  d^une  manière  plus  touchante ,  &  que 
la  namre  même  y  foît  repréfehtée  avec  plus  de 
vérité  &  plus  d'exaditude  qu'on  ne  le  peut  faire 
dans  le  récit  d'une  hiftoire  arrivée  depuis  long- 
tems ,  &  dont  on  ne  fauroit  plus  fe  rappelée 
les  circonftances  avec  les  mêmes  efpérances , 
les  mêmes  craintes ,  les  mêmes  palfions ,  qu'on 
a  réflenties  dans  le  tems  que  les  chofes  fe  font 
pafleest  —, 


J^ofe  aflurer  que  ce  petit  ouvrage  fera  regârdi 
comme  un  modèle'dans  fon  genre,  &  comme 
un  modèle  qu'on  n'a  point  encore  eu  jufqu'à 
préfent  j  car  il  eft  rempli  d'images  vives ,  & 
d'incident  naturels  ,  furprenans ,  &  qui  ne  font 
*  ffoint  étrangers  à  l'hiftoire  qu'on  raconte.  Les 
cîrconflances  en  font  intérefTantes ,  &  pour  ceux 
qm  vivent  dans  la  balTeffe ,  &  pour  ceux  qui 
vivent  dans  la  grandeur.  Les  bienCeances  y  font 
ttès-bien  gardées  par-tout;  les  devoirs  àe  la  vie 
civile  y  font  preffes  avec  force  ;  le  ftyle  y  eft 
proportionné  au  caraâère  des  perfonnes  qui 
paroiflTent  êx  h  fcène  ;  l'ouvrage  plaît  &  inftruit 
toujours  en  même  tenasj  le  vice  &  la  vertu  y 
font  dépeints  des  couleurs  qui  leur  conviennent; 
&  la  religion  y  eft  repréfentée  dans  fa  beauté 
naturelle ,  &  d'une  manière  propre  à  la  rendre 
aimable.  Comme  d'un  coté  on  ne  kii  donne 
point  un  air  fombre,  trifte  &  rebutant;  de  l'autre 
on  a  eu  foin  auffi  de  ne  pas  favorifer  le  goût 
déprdvé  qui  n'efi  qire  trop  à  la  mode  aujourd'hui; 
je  veux  diile,  qu'on  ne  l'a  point  avilie?,  ^  qu'on 
ne  lui  a  rien  oté  :de  fa  dignité  Ôrde Tanoblefle  : 
&  j'ofe  affurer  que  fi  >  outre  les  beautés  de  cet 
ouvrage ,  on  confidère  cncpre  le  but  que  l'auteur 
s'y  eft  propofé ,  on  le  jugera  digne ,  non-feule- 
ment d'êtriÇ  lu  dans  tQutes  les  familles  ,  princi- 
palement dans  celles  où  il  y  a  des  jeunes  gens 
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de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  mais  auffi  d'occuper 
une  place  dans  la  bibliothèque  des  leâeurs  les 
plus  curieux  &  les  plus  policés.  Car  comme  il 
n  emprunte  aucune  de  fes  beautés  de  l'imagina* 
tion  d'un  efprit  romanefque ,  mais  qu'il  a  fon 
fondement  dans  la  vériti  &  dans  la  nature,  & 
quil  efl  établi  fur  l'expérience  même ,  il  fera 
toujours  eflimé  des  gens  de  goût  &  de  bon  fens; 
&  d'un  autre,  côté  »  l'agréable  variété  des  événe- 
mens  &  des  caraâères  qu'il  coniâem ,  le  fera 
toujours  lire  avec  plaifir  par  ceux  qui  cherchent 
la  gaieté  &  l'enjouement» 

Les  réflexions  morales ,  &  les  ufages  que  Ton 
peut  tirer  des  differens  événemens  &  des  ca- 
raâères qui  y  font  décrits ,  font  &  bieg  exprimés 
à  la  fin  de  l'ouvrage ,  que  je  ne  m'y  arrêterai 
pas  ici  :  mais  je  crois  qu'il  eft  à  pvopos  d'avertie 
le  public  d'une  chofe  que  vous  nfavcz  dite  ;  c'eil 
qa'il  paroîtra  par  plufieurs  particularités  dqnt  il 
t&  fait  mention  dans  ces  lettrés  y  que  l'hiftbire 
qui  y  eft  racontée  eft  arrivée  depuis  environ 
trente  ans  ;  que  vous  avez  été  obligé  de  changer 
les  noms  des  personnes  &:  des  lieux ,  8c  de 
déguifer  quelques  circonftances ,  afin  de  ne  pas 
choquer  certaines  gens  qui  feroient  fâchés  qu'on 
les   défignât  trop   clairement  ,   quoiqu'ils  ne 
pui&nt  qifappiouver  le  bon  deflein  qu'on  fe 
propofe  en  publiant  cette  hiftoire.  Puifque  vous 
^ez  eu  diSkz  de  confiance  en  moi  pour  me  faire 
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juge  des  chàhgemeiis  que  vous  aviez  dçdTëîtl  dé 
fîûre ,  je  fuis  bien  aife  de  voir  que  vous  les  avei 
feits  d'une  manière  qui  n'altère  point  le  fond  dû 
l'hiftoire ,  &  que  vous  avez  évité  lès  digreffions 
prôUxes  qu'on  ne  rencontre  que  trop  fouvent 
dans  des  ouvrages  de  cette  natureé 

Petit  livre ,  charmante  Pamela  ,  préffente-toî 
hardiment  au  public  ;  fois  sûre  de  trouver  des 
amî$  &  des  admirateurs,  non-feulement  dans  ta 
patrie, mais  même  dans  les  pays  éloignés:  tu 
pourras  fervir  de  modèle  aux  écrivains  d'une 
nation  voifine,  qm  auront  l'occafion  maintenant 
de  recevoir  de  bon  argent  fterling ,  à  la  place  de 
la  faufle  monnoie  qui  a  eu  fi  long-tems  cours 
parmi  nous  dans  des  pièces  où  l'on  ne  trouve 
que  la  légèreté  de  cette  inconftânte  nation. 
Malgré  la  corruption  du  fiècle ,  la  vertu  a  encore 
un  bon  nombre  de  partifans#Tu  peuxcomptet 
fur  leur  prôteaiôn.  Et  puiflTés-tu  convertir  tous 
les  libettins^  obflînéâ  entre  lés  mains  defquels  tu 
tomberas  !  PuiDTent  toutes  les  jeunes  filles  qui  te 
liront ,  imiter  la  vertu  de  Pamela  ,  &  être 
récompenfécs  comme  elle  l 
Je  fuis , 

MoNSIEtJ»5 

Votre  très-humble  & 
,  .  très-fîdellè  ferviteur  i 

J.B.D.F. 

JLBÏTKB 
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A  mon  digne  ami  VZdkeuf  dt  PAMMLAk 

M  O  N  s  I  E  U  R  > 

JÈ  VOUS  renvoie  le  manufcrU  de  PamëlÀj^ 
que  faî  lu  avec  tout  le  plaifir  imaginable*  Cû 
petit  ouvrage  eft  écrit  avec  cet  air  de  vérité  .& 
avec  cette  {implicite  aimable  ,  qui  ^  quoique 
très-néceflaires ,  Te  rencontrent  rarement  dans 
les  pièces  delHnées  à  inflruire  &  à  plaire*  Celle-ci 
touche  le  cœur,  Se  perfuade  Tefprit.  Les  incident 
en  font  fî  naturels  &  fi  intérelTans ,  que  j'ai  fuivî 
pas  à  pas  votre  charmante  héroïne  ;  j'ai  partagé 
avec  elle  toutes  fes  peines  ^  j'ai  été  extrêmement 
inquiet  dans  la  crainte  où  j'étois  des  terribles 
cônféquences  que  je  croyois  à  chaque  inftant 
devoir  être  la  fuite  de  la  louable  rèfiftance 
qu'elle  fcdfoit  :  je  me  fuis  intéreffé  dans  tous  ieà 
projets  qu'elle  formoit  pour  s  échapper*  J'ai  été 
fucceffivement  content  d'elle ,  &  fâché  contré 
elle  durant  le  tems  dé  fon  emprifonnemént.  J'ai 
été  content  dès  plans  qu'agile  formoit  ^  &  des 
moyens  qu  elle  vouïoit  mettre  en  ufage  pour  fe 
délivrer  î  &  j'ai  été  fâché  de  ce  qu'elle  foiifFroit 
que  fa  pêiir  fît  évanouir  tous  (es  defleins  j  j'aî 
déploré  toujours  fon  malheur  avec  lîn  cocuij 
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vivement  touché  de  voir  toutes  fes  efpérânces 
trompées ,  &  tousi  fes  projets  avortés.  En  un 
mot ,  toute  la  pièce  eft  fi  touchante ,  qu'il  eft 
împoITible  de  la  lire  fans  y  prendre  un  vif  intérêti 
&  fans  en  être  extrêmement  ému« 

Elle  renferme  mille  bonnes  leçons  ;  elle  en- 
feîgne  une  morale  épurée  ;  elle  met  la  vertu  dans 
fon  plus  beau  jour ,  &  en  rend  la  pratique 
agréable.  La  belle  infortunée  en  fuit  conftam- 
ment  les  maximes, mais  fans  oftentation  &  fans 
orgueil  ;  la  vertu  eft  fi  profondément  gravée  dans 
fon  coeur  que ,  durant  tout  le  cours  de  fes 
foufFrances ,  on  ne  la  voit  pas  héfiter  un  feul 
moment  pour  favoir  fi  elle  doit  la  facrifîer  pour 
fatisfaire  fon  ambition  ,  ou  pour  obtenir  fa 
liberté  ;mds  9  comme  s'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
moyen  de  fe  délivrer,  elle  perfévère  conftam- 
mentdarisle  déffein  de  conferver  fon  innocence 
au  milieu  de  toutes  les  tentations ,  &  de  tous  les 
dangers  à  quoi  elle  eft  expofée ,  réiblue  de  périr 
plutôt  que  de  faire  rien  qui  puille  ternir  fa 
réputation. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  de  remarquer  une 
chofe  qui  m'a  paru  bien  furprenante  ,  &  qui 
mérite  qu'on  y  falle  une  attention  particulière. 
On  voit  ici  une  jeune  perfonne ,  parfaitement 
belle, née  dans  la  baftefle  &  dans  la  pauvreté, 
qui  n'a  sucun  àmi  capable  de  la  fecouçirjni  de 


L   E  T  T  K   E  s»     ,  .  XÎX 

la  protéger  ;  qui  n'a  guère  reçu  d'autre  éduca- 
tion  (*)  que  ce  qu^ellea  pu  recuéilUr  4e  fei 
propres  obfervàtîons ,  &  du  peu  qu'elle  a  la 
durant  le  tems  qu'elle   a  fervi  (a  bonne  & 
généreqfe  maîtreQji;  &  qui,  après  avoir  goûté 
Taife  &  Pabondance    dans  une  fîtu^tion  fort 
au-defTus  de* celle  dans  laquelle  elle  étoit  née,, 
peut  cependant  fe  réfoudre  ,,&  fe  refondre  aiyec  ' 
plaifîr  àretourner  à  fon  ancienne  pauvreté ,^ 
plutôt  que  de  renoncer  à  fa  vçrtu.  H  eft  bien. 
furpi:enant  >  dis- je ,  qifune  jeuqe  perfonpe,,  dans' 
de  pareille^  çirconflancef  >  ait  pU;  ipéprifer  l'éclat: 
des  richefles^  &  s'çxpofer  àjlndigejice';:qu'çllc, 
ait  été  t^apable  de  fe  .conduire  avec  tant; 4^^ 
f^e0e  &  tant  jde  prudence  au  milieu  d§  toutes. 
les  peines>  de  tous,  les  chenus  ,  &  ,de  tous  les  ; 
maux  quelle  a  eus,  à  fouffrkj  qu'elle.  ait;ré{ifté  - 
aux  appas  féduifan^  &^aux  jof&es  p];efqu'îrréfiC* 
tibles  d'un  trèsrgalant  homme,  généralemetit 
aimé  &  efiîmé  à  capiè  des  ag^émens  dq  fa  per<- 
fonne  &  de  fes  bonnes,  qualités  j  qij'elle  ait  fa 
rompre  avec  tant  d'adrefl^  tpufçs  fes /qiefures  ^ 
&  Pobligec  enfin  de  renonceç  à  fes  :4effçWi 
criminels,  de  facrifîer  fon  prgi|eil  ,&  fon  ambition  ^ 
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{*)  I/âuteirr  de  cette  lettre  ftinl^le  avoir  oubHé  que  là  ^ 
maîtreflè  de  Pamela  ravoîtcieYco  àçeu  près  ftomme  fi  elle  , 
eut  été  ÙL  propre  filles 
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^  la  vertu  de  cette  fille,  8c  de  devenir  le  pro-^ 
teôeur  de  cette  même  innocence  qu'il  avoît  fi 
long-tems  tâché  de  corrompre  j  qu'elle  Tait  enfin 
engagé  ^  Pépoufer ,  fans  quelle  en  eût  eu  aupa-* 
ravant  iaucun  deflfein  ,  ni  même  la  moindre 
penfée  ;  fans  qu'elle  eût  empfeyé  aucun  artifice 
pour  l'enflammer  -,  fans  qu'elle  eût  pris  des  airs 
de  coquette  pour  le  tenter  &  pour  l'attirer ,  fans 
qu'elle  eût  afledé  d'être  prude  pour  augmente^ 
fa  paffîon ,  puifqu'au  contraire  elle  étôît  fans 
artifice j&  quelle  n'avbît  aucune  connoîflance 
des  rufes  &  des  trompéiies  dea  femmes  de  ce 
lîèclç  :  tous  fes  foins ,  &  même  tous  Tes  défirs  , 
ne  tendaient  qua  fe- rendre  auffi  peu  aimable 
i^'felle  pouvbit  aux  yeux  de  fon  maître.  Cepen- 
dant elle  étoit  fi  éloignée  d'avoir  la  moindre 
^v^rfibn  pour  "fa  perfonne,  qu'elle  -étoit  plutôt 
prévetiufe  en  fa  faveur ,  elUmant  fes  bonnes 
qualités  au  mêhne  ternis  qu'f  lie  condafnnoit  la 
paffion  qu'il  avoît  pour  elle.  Voilà  iin  grand 
exemple  de  renoncefment  à  foî-mcme  î  Ses  refus 
même  étoient  autant  d'attraits  j  plus  elle  réfifloît  ^ 
&  plus  elle  charmbit'j  les  moyens  qu'elle 
emplôydit  pour  défendre  fa  vertu,  ne  Caifoienç 
qu'augmenter  Iç  danger  ou  elle  étoit  i  ep^nflam* 
mant  dç  plus  çn  plus  la  pallion  de  fon  maître  i 
jufqu'i  c^  qu'çofiii,  p^r  une  défcnfe  couçagwfQ 
^  «Qnfteme ,  celle  qui  é\m  affiégéo  no^^ 
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fçulement  remporta  une  glorieufe  vîâoîre  fuc 
cçlui  qui  rafliégeoit ,  mais  le  prit  auffi  lui-même 
prifonnier. 

Je  fuis  charmé  des  belles  reflétons  qu'elle  fait 
durant  le  cours  de  Tes  malheurs  :  fes  foliloques, 
&  les  petits  raifonnemens  qu'elle  fait,  avec  elle-- 
même font  très  -  agréables- &  très  -  jolis  :  ellç 
découvre  à  fon  père  &  à  fa  mère  tout  le  fond  de 
foii  ame  fans  aucun  déguifement ,  de  forte  qu'oit 
peut  connoître ,  j'ai  penfé  dire  qu'on  peut  voir 
les  recoins  les  plus  cachés  de  fçn  cœur  , 
fource  pure  dejvérîté  &  d'innocence  ,  d'où  il  ne 
peut  partir  que  des  fentiuiens  vertueux ,  Çc  des 
pçpfees  toutes  faintes. 

Je  ne  faurpis  concevoir  pourquoi  voushéfîte* 
riez  un  moment  à  publier  cette  pièce  fi  pw 
commune.  Je  fouhaite  de  la  voir  imprimée  dans 
fa  fîmpiicité  naturelle ,  qui  touchera  le  leâeur  ,  • 
&  lui  plaira  plus  que  tous  les  traits  d'éloquence 
qu'on  pourroit  y  ajouter ,  &  qui  ne  feroî©it  que  , 
la  gâter.  Si  yous  fouffriez  qu'une  main  meurtrière 
vînt  l'prner  de  décorations  fuperflues  Çc  inutiles  , 
qui, comme  trop  de  draperie  dans  des  tableaux 
ou  fur  des  ftatues  ,  ne  font  qu'embarrafler ,  cela 
Tje  fervlroit  qu'à  déguifçr  Jçs  faits  ,  qu'à  gâter  les 
réflexions ,  &  à  rendre  les  incidqns  peu  naturels: 
l'hîllolrç  feroit ,  pour  ainfi  dire  >  noyée  dans  une 
mulUwdç  de  gr^^nds  rçots^  de  phraJfes  pompeu^   , 
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fès  ;  ce  feroît  changer  la  fubllance  folîde  en  une 
ombre  vaîne,  où  plutôt  tourner  la  folidité  ângloîfe 
en  crème  fouettée.  Non ,  ayons  Pamela  telle 
que  Pamela  s'eft  repréfentée  elle-même  ;  con- 
fervons Tes  propres  expreflions  fans  retranche-, 
mens  &  fans  addition.  Produiféz-la  dans  fon  joli 
habit  de  pàyfahne,  ainfi  qu'elle  parut  lorfqu'elle 
comptoit  de  retourner  chez  fes  parens  ;  c'efl: 
Thabit  qui  convient  le  mieux  à  fôn  innocence  8c  à 
fôn  aimable  fîniiplîcité.  Cefl  dans  cet  état  qu'elle 
plaira  le  phis.  Les  grands  traits  d'éloquence 
peuvent  furprendre  &  amufer  ;  mais  ils  ne  font 
jamais  de  profondes  impreflîons  fur  Pefprit. 

En  un  mot ,  monfieur ,  le  public  a  grand 
befoin  d'une  pièce  comme  celle-ci  :  le  monde 
n'eft  ^ue  trop  &  que  trop  corrotiipu  par  des 
romans  pernicieux.  Je  n'en  çonnois  point  dont 
fofafle  recommander  la  leôure  aux  jeunes  gens 
de  Fun  ou  de  Pautre  fexe  ;  moins  encore  vour 
drbîs-je  les  leur  propofer  comme  des  ouvrages 
ou  ils  trouvéroientdes  exemples  propres  à  être 
înrités.  Tous  ceux  que  j'ai  lus  jufqu'icî  ne 
tendent  qu'à  gâter  le  jugement,  à  corrompre  le 
coeur,  &  à  infpîrer  à  la  jeuneflTe  l'efprit  de 
galanterie ,  &  l'amdur  des  plaifirs  défendus. 

Publiez  donc ,  pour  leur  intérêt,  cette  pièce  » 
fi  propre  à  les  divertir  &  à  les  înflruire  en  même 
terris.  L'hotineur  du  beau  fexe  exige  de  vous  que 
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VOUS  kur  donniez  P^/7ze/û,  afin  qu'on  voye  en 
fa  perfonne  une  héroïne  prefque  fans  pareille , 
qui  s'eft  conduite  avec  fagefle  dans  les  fâcheufes 
circonftances  où  elle  s'eft  trouvée ,  &  de  qui  ni 
tentations ,  ni  fouffrances  n'ont  pu  vaincre  la 
vertu.  Ceft  un  glorieux  exemple  que  les  belles 
doivent  imiter.  Notre  fexe  auffi  demande  de 
vous  cet  ouvrage ,  afin  que  nous  puiffîons  nous 
juftifier  en  quelque  forte  de  Taccufation  qu'on 
nous  intente  d'être  incapables  de  recevoir  les 
împreffions  de  l'honneur  &  de  la  vertu ,  &  afin 
de  montrer  aux  dames  que  nous  ne  fommes  pas 
inexorables  lôrfqu'elles  refufent  conftamment  de 
fe  rendre  à  nos  foUicitations  criminelles. 

Il  eft  de  rintérêt  de  1^  y^tu ,  en  général ,  que 
vous  donnieg  çe^e  p^p.e-§i3i  "pubjî^^^  Rendez- 
vous  donc,  moufiejjfjr ,  ^ux  îwggtnpç^s.  réunies  des 
deux  fexcs  :  |iQf3jaje;^-.n,op  |^^/w|/-f  pour  l'avan- 
tage du  gepre  lîîjmaîn  ;  §c  comme  je  fuis 
perfuadé  que  fes  bec^ptéf  ne  jFauj-oient  être  long- 
tems  cachées,  &  ou'i|  n'y  a  point  de  famille  où 
on  ne  veuille  avoir  Pamela ,  je  fuis  sur  auflî  que 
chaque  famille  qui  l'aura  en  deviendra  plus 
vertueufe  :  elle  formera  le  tendre  cœur  de  la 
jeuneflTe,  &  lui  apprendra  à  pratiquer  les  règles 
de,la  vertu  &  de  l'honneur  5  elle  confirmera  dans 
de  bons  principes  les  gens  d'un  âge  plus 
avancé  j  elle  corrigera  les  vicieux,  8ç  réformera 
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les  moeurs  de  ce  fiècle;  de  forte  que  Pameîd 
deviendra  le  fujet  de  l'imitarion  de  toutes  le^ 
jeunes  dames  de  la  Grande-Bretagne  *  &  lô 
généreux  bienfaiteur  &  rémunérateur  de  cette 
aimable  fille  fera  Tadmiration  des  hommes ,  & 
l'exemple  qu'ils  fe  proporeront  de  fuivre# 

Je  fuis , 

Monsieur^ 

Votre  très-afFeâîonné  amî ,  &d- 


JPAMELAi 


P  A  MELA, 


OU 


LA  VERTU  RÉCOMPENSÉE. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Mes  très-chers  Père  Se  Mère  3, 

%1'AI  à  vous  ccwnmuniqtîcr  un  grand  fujet  de 
chagnn,  accompagné  pouttanc  dé  quelque  confo* 
fecion  :  voîci  Je  chagrin  j  c'e{t  que  ma  bonne 
maîtreflê  eft  morte  de  la  maladie  dont  je  vous  ^ 
parlé.  Elle  nous  a  laifles  tous  dans  une  extrême 
iafFUdion  -,  car  c*étoit  une  maîcreffè  pleine  de  bonté 
Se  dindulgence  pour  tous  fes  doroeftîques.  Je 
craîgnoîs  beaucoup  que  3  comme  fétois  entrée 
chez  elle  pour  être  (à  fille  de  chambre  >  je  ne  me 
viflV  de  nouveau  hors  de  condition  >  &  obligée  de 
Tamc  I.  A 
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retourner  chez  vous ,  qui  n  avez  déjà  que  trop  iô 
pcînc  à  vous  entretenir  vous-mêmes  :  &  comme 
ma  maîtrelFe  avoit  eu  la  bonté  de  me  faire  ap- 
prendre à  écrire  &  à  coudre ,  qu*elle  m'avoit  fait 
>'  cnfeignet  Tarithmétique ,  &  bien  d'autres  chofes 
.  au-deflus  de  mon  état ,  il  n'auroit  pas  été  facile 
de  prouver  une  autre  condition,  pour  laquelle 
votre  pauvre  Pamela  eût  ^té  propre.  Maî^  tandis 
que  ma  bonne  maîtreffe  étoit  fur  (on  lit  de  mort , 
&  juftement  une  heure  avant  qu'elle  expirât,  dieu, 
dont  nous  avons  fî  fbuvent  éprouvé  la  protedion 
dans  le  befoin ,  lui  mit  au  cœur  de  recommander 
tous  fes  domeftiques  l'un  après  l'autre  à  mon 
jeune  maître  5  &  lorfqué  ce  fut  mon  tour  de  lui 
être  recommandée ,  (  j'étois  au  chevet  de  fon  lit  ^ 
pleurant  &  fanglotant  )  elle  ne  put  d'abord  dire 
que  ces  paroles:  Mon  ch^r  fils....  Elle  s'arrêta 
un  moment',  puis  reprenant  un  peu  fes  efprits, 
elle  ajouta  :  Souviens-toi  de  la  pauvre  Pamela. 
Ce  furent-là  prefque  fes  dernières  paroles.  Mes  yeux 
fe  fondent  en  larmes. •••  Ne  fbyez  pas  furpris  de 
voir  ce  papier  /i  plein  de  taches. 

Que  faire  ?  il  faut  que  la  volonté  de  dieu  (bit 
faite....  Voici  maintenant  le  (ujet  de  confolation  : 
c'eft  que  je  ne  ferai  pas  obligée  de  m*en  retourner 
pour  être  à  charge  à  mes  chers  père  &  mère  :  car 
mon  maître  nous  a  dit  :  Je  prendrai  foin  de  chacune 
de  V0US9  mes  filles^  &c  pour  toi  »  Pamela,  ajouta-til 
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en  me  prenant  la  main ,  (  ouï ,  en  vérité,  il  me  prît 
*  la  main  en  préfence  de  toutes  les  amres  fiilcs)]e 
veux  être  ton  ami  pour  l'amour  de  ma  tendre  mère  j 
tu  prendras  foin  de  mon  linge.  Dieu  le  bénifle  !  8c 
vous,  mon  cher  père  Se  ma  chère  mère ,  priez  dieu 
avec  moi  qu'il  répande  fcs  bénédidtions  fur  lui  :  car 
îl  a  fait  mettre  en  deuil  tous  les  domeftique^  de  ma 
maîtrefle,  &  leur  a  fait  préfent  à  chacun  d'un  an 
de  gages.  Par  rapport  à  moi ,  comme  je  n'avoîi 
point  encore  de  gages  ,  ma  maîtrefïè  m  ayant 
promis  de  me  traiter  félon  que  je  me  conduirois  , 
il  a  ordonné  à  la  ménagère  de  me  mettre  en  deuil 
comme*les  autres ,  &  il  m'a  donné  de  (a  propre 
main  quatre  guinées  d  or ,  &  quelques  pièces 
d'argent ,  qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe  de  ma 
maîtreflè  lorfqu'ellc  mourut  j  &  il  m'a  dit  que  fi 
j'étois  une  bonne  fille ,  diligente  &  fidelle ,  il  feroît 
mon  ami  pour  Pamour  de  (à  mère.  Je  vous  envoie 
ces  quatre  guinées  pour  vous  confolér  5  car  la 
providence  ne  me  laiflTera  pas  manquer.  Vous 
pouvez.,  en  employer  une  partie  a  payer  quelques 
vieilles  dettes ,  &  garder  le  refte  pour  vos  befoins. 
Si  j'en  reçois  davantage ,  je  lais  qu  il  eft  de  mon 
devoir  de  vous  témoigner  ma  reconnoiflànce  en 
prenant  foin  de  vous  ,  &  je  n'y  manquerai  pas:  car 
vous  avez  eu  foin  de  moi ,  lorfque  je  ne  pouvoîs 
pas  encore  m'aider  moi-même.  Vous  avez  eufoîa 
4e  tous  vos  cnfans  y  car  que  ferions-nous  devenus 
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tous  fins  cela  ?  Je  vous  envoie  ceci  par  notre  val«jf 
Jean,  qui  va  de  votre  côté ,  mais  il  ne  fait  pas  ce 
qu'il  vous  apporte;  car  j'ai  mis  les  gainées  dans  une 
petite  boîte  à  pillules,  qui  étoit  à  ma  maîtrefle,  &: 
je  les  ai  enveloppées  dans  du  papier,  afin  qu'ellç>s 
^e  fonn^flent  point.  Prenez  garde  à  ne  point  ouvrir 
I4  boîte  devant  lui. 

Je  fais ,  mes  chers  père  &  mèrç ,  qu'il  faut  que 
je  vous  donne  du  chagrin  auffi  bien  que  du  plaifiç , , 
l'ajouterai  feulement, priez  pour  VQtrç  Pamela,  qui 
(çx^  tputç  fa  vie  , 

Votre  très-obéiffante  Fille* 

Je  viens  d'avoir  la  plus  grande  frayeur  da 
jnon4e^.  Jitftemeqt  comme  je  pliois  cette  lettre 
!<îans  la  chambre  de  ma  défunte  maîtrefle ,  mo|i 
jeune  maître  eft  entré.  Moa  dieu!  qu'il  m  a  effrayée! 
J  allois  cacher  la  lettre  da,ns  mon  fèin  ,  lorfque  lui 
jne  voyant  toute  tremblante ,  m'a  dit  en  fouriant  ; 
'A  qui  viens-tu  d'écrire,  Pa,mela  ?  J'ai  répondu^ 
pleine  de  confpffpn ,  je  vous  demande  pardon  y 
Monfieur  -,  c*eft  feulemçnt  à  mon  père  &  i  ma 
:pière.  Eh  Ken,  a-t-il  dit,  moatrç-moî  quel^ 
progrès  tu  as  faits  dans  l'écriture.  Ah  !  que  ['étois 
Jionteufe  !  Dans  le  trouble  où  il  me  voyoit,  il  9 
pris  la  lettre  (ans  rien  dire  davantage,  &*ra  luq 
^'un  bout  à  l'autre,  puis  il  me  l'a  rendue.  Je  vous 
jlçoi^nde  pardon  ^  IVlonfîeur ,  lui  d.is-je.  Je  ne  fais. 


|^:>urttint  pourquoi  je  parlois  ainfi  ;  car  contîtie  it 
«  toujours  été  très-relpedueux  envers  fes  parehSj 
J)Ourquôî  troùveroit-il  mauvais  <|ué  j'etiKe  le  mêrtië 
refpéâ^out  les  itiiens?  Auffi  nétoit-il  pas  fâç&é  i 
car  il  m'a  pris  la  main,  &  ma  dit  :  Tu  es  une  bonnd 
fille  ,  Pamela ,  d'en  agir  Ci  généreufement  envers 
ton  père  &  ta  mèra  qiîi  font  âgés.  Je  ne  fuis  point 
ch  colère  contre  toi.  Sois  dilig^ente  &  fidelle  ;  fai«^ 
ce  que  tu  dois  ;  c«  que  \z  ^ns  de  voir  fait  que  tii 
n'en  es  que  plus  à  nlon  gré.  Puis  il  a  dit  :  Eh ,  quoi 
PiBimela ,  tu  peitis  joliment ,  &  ton  orthographe  eft^ 
paflablcment  bonne.  Je  vois  que  les  foins  que  m& 
ix)nné  mère  a  pris  de  ton  éducation  n'ont  pas  été 
perdus.;Eile  avoit  coutume  de  dire  que  tu  aimes  la 
lédif re  :  tu  peux  choific  parmi  les  livres  qu'elle  ai 
laiffés  5  ceux  que  tu  voudras  lire  pour  cultiver  tori 
e(prit)  pourvu  que  tu  prîmes  foin  de  ne  les  pas 
gâter. Pendant  qu'il  patloît  ainfi, je  nefaifois  certes 
que  faire  la  révérence  &  pleurer  ,  j'étoîs  toute 
<5onfufe  de  les  bontés.  En  vérité,  c'eft,  je  croîs ^ 
le  meilleur  gentilhomme  qu'il  y  ait  au  ttionde^ 
Mais  je  m'apperçok  que  ceci  devient  une  autre 
longue  lettre  s  je  finirai  donc  en  ajoutant  feulementr 
C[ue  je  ferai  toute  ma  vie^ 

Votre  très-dbéiflàiite Fille,  ^AttËtA  AnCréU^'^* 
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LETTRE    !!• 

RÉPONSE    A   LA    JPRÉCÉDEISfTSi 

Ma  chère  Pamela^ 

JL  A  lettre  a  certainement  caufé  beaucoup  de 
chagrin  à  ta  mère  &c  à  moi  :  elle  nous  a  donné 
pourtant  quelque  conGilation.  Nk>us  fommes  en 
vérité  très-affligés  de  la  mort  de  ta  bonne  maîtreflè^ 
qui  prenoit  tant  de  foin  de  toi ,  qui  te  donnoit  une 
fi  bonne  éducation  3  &  qui  durant  trois  oUr  quatre 
ans ,  ta  fait  préfent  d'habits  j  de  linge ,  &  dé  bardes  j 
qu'une  demoifelle  n'auroit  pas  honte  de  portes* 
Mais  ce  qui  nous  inquiète  le  plus ,  c'eft  la  crainte 
où  nous  fommes  que ,  te  voyant  élevée  fi  fort 
au-defTu^  de  ton  rang ,  tu  ne-  te  laifles  entraîner  i 
commettre  quelque  chofe  de  honteux  &  de  crî- 
mineL  Tout  le  monde  dit  que  tu  es  devenue  grande 
&:  bien  f^ire  *>  quelques-uns  ajoutent  que  tu  es  fort 
jolie ;&  en  vérité,  fi  tu  n'étois  pas  ma  fille  ,  je 
laurois  cru  auffi-tôt  que  je  te  vis  la  dernière  fois 
îi  ya  fix  mois.  Mais  à  quoi  to«t  cela  fert-il,  fi  tu 
es  perdue  &  ruinée  fan?  reflburce  ?  En  vérité ,  ma 
chère,  enfant,  nous  commençons  à  craindre  extrê- 
mement pour  toi.  Car  que  fignifient  toutes  les 
rîcheflès  du  monde  ,  lorfquon  a  une  mauvaife 
confcience  >  &  qu'on  fe  conduit  mal  \  Il  eft  vrai 
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^ut  nous  (bmmes  ïbrt  pautr^s ,  Se  qut  nous  zmm 
beaucoup  de  peine  à.  vivre ,  quoîqu'autrcfois  nous 
ayons  été  plus  à  notre  aifè  y  comme  tu  fais  :  mais 
nous  aimerions  mieux  ne  vivre  que  d'eau,  &  de  la 
terre  des  foffés  que  je  fuis  obligé  de  creufer ,  que 
de  vivre  dans  l'abondance ,  fi  elle  étodt  le  prix  de 
la  chafteté  de  notre  chère  en&nt. 

Je  me  âarte  que  le  bon  gentilhomme  n'a  aucun 
tnauvais  deflcin  :  mais  qu'il  t'ait  donné  tant  d'argent» 
qu'il  t'ait  parlé  avec  tant  de  bonté ,  qu'il  ait  fi  fiwt 
loué  les  progrès  que  tu  as  faits  >  & ,  oh  l  paroles 
fatales  y  qu'il  t'ait  dit  y  fais  ce  que  tu  dois  ^  Se  que 
tu  nen  es  que  plus  à  fon  gté%  c'eft  ce  qui  nous 
Caufe  une  crainte  mortelle. 

J'en  ai  parié  à  la  bonne  femme  Mumfoti  :  tu 
fais  que  cette  honnête  veuve  a  demeuré  autrefois 
dans  de  bonnes  femillcs  -,  elle  nous  a  un  peu  t^iSkx^ 
ïés  :  car  elle  nous  a  dit,  que  c'eft  affez  la  coutume  > 
iorfqu  une  daipe  meurt ,  de  dotmet  l'argent  qu  elle 
a  fiir  elle  à  fa  ille  de  cbaitibre,  &  à  celles  dé  fes 
fernmes  qui  l'ont  veillée  durant  fa'  nteiladîe.  Mafc 
encore ,  pourquoi  te  regarderoît-il  avec  tant  d# 
bonté  1  Pourquoi  prendroit-il  la  main  d'une  pauVrô 
fille  comme  toi ,  comme  ni  dis  dans  ta  lettre  qu'il 
a  fait  deux  fois  1  Pourquoi  s'abaîfferoît-il  jufqtfâ 
lire  la  lettre  que  tu  nous  écris ,  &  à  louer  ton 
écriture  &  ton  orthographe  \  Et  pourquoi  te  don* 
neroit-il  la  pcrmiflîon  de  Ure  les  Uvres  de  fe  mèreî 
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E»  véricé,  en  vérité ,  ma  trcs-chcM  enfant ,  nou* 
tremblons  de  peur  à  ton  occafion  :  Se  puis  >  tu 
témoîgiaes  tant  de  joie  des  bontés  quila  poux  toi, 
tu  parois  il  charmée  de  Tes  expreffions  pleines  de 
douceur  y  (<jui.font ,  je  l'avoue,  une  grande  grâce 
quiitc  fait,  s'il  n'a  que  de  bons  delïèins)  que  nous 
craignons. •«,  ouji ,  ma  chère  fille,  -nous  craignons 
que  eu  ne  fois  que  trop  reconnoilTante,  &  que  tu 
ne  le  récompenfes  en  lui  iàcrifiant  ta  vertu ,  ce 
tréfoi  que  ni  richefles ,  m  faveurs ,  ni  lien  au 
monde  îie  fautoit  payer. 

Moi  auffi ,  je  t  ai  écrit  une  longue  lettre.  Xajou- 
teiai  pourtant  encore  une  chofe  \  c'eft  qu'au  milieu 
de  notre  pauvreté  Se  de  nos  malheurs^  nous  nous 
fommes  toujours  confiés  en  la  bonté  de  dieu  :  nous 
avons  toujours  confervé  notre  probité,  &  nous  ne 
doutons  point  dette  heureux  ci-après,  pourvu  que 
nous  perfêvériohs  dans  la  pratique  de  la  vertu* , 
quoique  notre  fort  foît  fort  trifte  ici-bas.  Mais  fi 
notre  chère  fille  venoit  à  perdre  foi^innocence ,  ce 
nous  lèroit  une  affliâion  infuppor table ,  qui  feroic 
4efcendre  touç-^d'un-coup  avec  douleur  nos  che- 
iveux  blancs  au;  fëpulcre^ 

Si'i  donc  tu  •  nous  aimes ,  fi  tu  fais  cas  de  h 
bénédi(5tion  de  dieu  ,  fi  tu  as  quelqu'égard  pour 
jton  propre  booheur  à  venir  ^  nous  t'ordonnons  l'un 
£c  1  autre  d'être  fiir  tes  gardes  -,  &  fi  tu  t'apperçois 
^uon  entxeprepnQia  ^moindre  chofe  contre  ta 
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V^ertiji^  ne  manque  pas  de  quitter  tout»  &  de  nous 
venir  trouver  au  plutôt.  Nous  aimons  mieux  te 
voit  couverte  de  haillons  ,&  aller  même  a  ton 
enterrement,  que  fi  l'on  pouvoit  dire  qu'une  fill« 
oui  nous  appartient  a  préféré  des  avantages  tem- 
porels à  fa  vertu. 

Nous  acceptons  avec  plaifir  le  préfent  que  tçi 
nous  fais ,  comme  un  témoignage  de  ton  amitié  &C 
4e  ton  refpeâ:  j  mais  jufqu'à  ce  que  nous  (oyons 
hors  d'inquiétude,  nous  ne  faurions  en  faire  aucun 
ufagc  y  crainte  de  partager  le  prix  de  Pinfamîe  do 
notre  pauvre  fille.  Nous  avons  enveloppé  les 
guinées  dans  un  linge  y  &  nous  les  avons  cachées 
parmi  le  chaume  au-deflîîs  de  la  fenêtre ,  de  peut 
qu'on  ne  nous  les  Vole.  Nous  te  donnons  notre 
bénédidion^  nous  prions  dieu  pour  toi,  &  fommes, 
.  Tes  inquiets  3  mais  affeâionnés  père  8c  mère^. 
Jean  ,  &  Elisabeth  Andrevs* 

*  Il ■■■  Il    I     I  ■    ■  i^  .ri,  ill       1^1    I  ^ 

LETTRE    III. 

Mon  très-cher  Père  j  .   ' 

XL  faut  que  Je  1  avoue  5  votre  lettre  ma  caufé 
beaucoup  d'inquiétude  :  car  au  lieu  qu'auparavant 
lùon  cœur  étoit  pénétré  de  xeconnoiilànce^oui  les 
bontés  de  n^oamaître  3  votre  lettre  m'a  remplie  de 
ioup^ons.  §c  de  arainte.  Je  me  âatte   pou£l:ant 


le  t  Â    y  E  É  T  ly 

encore  qu*il  ne  fera  jacmaîs  rien  <juî  foît  întKgn^ 
^e  lui  :  car ,  que  gagneroit-îl  en  caufant  la  ruine 
d*une  pauvre  jeune  créature  >  Maïs  Ce  qui  m  afflige 
le  plus ,  c'eft  que  vous  paroiffèz  vous  méfier  de  la 
vertu  de  votre  enfant.  Non ,  mon  cher  père  &  ma  f 

chère  mère ,  foyez  aflurés  que,  je  ne  ferai  jamais 
rien  qui  puîffe  faire  defcendfe  vos  cheveux  blancs 
avec  douleur  au  fépulcre.  Je  mourrai  de  mille 
morts  plutôt  que  de  manquer  lé  moins  du  àionde 
à  mon  devoir.  Soyez-en  aflTurés,  &  que  votre  cœuîc 
toit  en  repos.  Car  quoique  pendant  quelque  tems 
j*ayf  vécu  d*uhe  manière  qui  eft  au-deïTus  de  ma  ^ 

qualité^  je  puis  cependant  retourner  avec  plaifif 
à  mes  haillons  &  à  ma  pauvreté  ;  je  puis  me  con- 
tenter de  pain  &  d*eau ,  8c  je  m  y  réduirai  plutôt 
que  de  perdre  ma  réputation ,  quel  que  (bit  celui 
qui  me  tentera,  foyez-en  perfuadés,  &  ayez  meil- 
leure opinion  de 

Votre  très-obéiflànte  Fille  jufqul  la  mort. 

Mon  maître  continue  toujours  à  être  très-affàble  ^ 

à  mon  égard.  Jufqu^à  préfent  je  ne  vois  aucune 
laifon  de  rien  craindre.  Madame  Jervis ,  la  ména« 
gère^  mé  traite  d'u»«  manière  (ott  obligeante  ;  ôc 
;ai  gagné  Tamitié  de  toas  les  ftotres  *domeftiques^ 
Certainement  il  ^ft  împoflîbi*  qu'ils  âiétit  fotnié 
tous  de  maavaîs  deiTeins  contre  m6i  y  feulement 
parce  qu'ils  font  polis  envers  moi.  Je  me  âûtte  que 
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|e  me  conduirai  de  manière  que  tout  le  inonde  ait 
def  égards  pour  moi ,  &  que  petfonne  ne  me  veuille 
faire  plus  de  mal  que  je  ne  voudrais  leur  en  faira 
moi-même.  Notre  valet  Jean  va  fi  fouvcnt  dans 
vos  quartiers ,  que  je  i'engagexai  à  pailèr  toujours 
chez  vous  y  afin  que  vous  puiffiez  avoi;  fouvent  de 
mes  nouvelles  ,  (bit  de  bouche ,  (bit  par  lettre  *,  car 
plus  j'écris  >  plus  ma  main  fè  forme*. 


LETTRE    IV. 

Ma  très-chçre  Mère  ,  ' 

V^AR  ma  dernière  lettre  étoit  adrelTée  à  mon 
père  y  en  réponfe  à  la  fienne  'y  c'eft  pourquoi  je 
veux  aujourd'hui  vous  écrire  à  vous ,  quoique  je 
A^aie  à  vous  dire  que  des  chofès  qui  me  feront 
3>aroître  une  vaine  petite  impertinente.  J'éfpèrc 
pourtant ,  que  je  ne  ferai  jamais  affez  fière  pour 
m^ouhlier  moi* même.  Il  faut  Ivouer  cependant 
qu'on  a  un  plai(îr  ftçtet  à  s'entendre  loqer.  Vous 
durez  donc  que  miladi  Davers(îl  n'eft  pas  néce{- 
faire  de  vous  dire  que  c'eft  la  foeuir  de  mon  maître) 
ft  pa0e  un  mois  chez  nous:  elle  à  eu  beaucoup 
d'égards  pour  nm  ;  elle  m*a  confcillé  d'être  tou- 
jours très-  réfisrvée  y  elle  a  eu  là  bonUfde  me  dire 
que  j'étois  une  fort  jojie  fille ,  que  tout  le  monde 
dilbit  du  bien  de  moi,  &  maîmoîc}  elle  raafco»* 
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feillé  de  ne  me  jartiaîs  familiarifer  avec  lés  garçon^  i 
mais  de  les  tenir  toujours  dans  le  refpeâ;;  que  c6 
ièroit  même  le  moyen  de  m'attirer  leur  eftime. 

Mais  ce  qui  m*a  fait  le  plus  de  plaifir ,  c'eft  ce 
que  je  vais  vous  raconter.  A  table ,  comme  madame 
Jervis  me  Ta  rapporté,  mon  maître  &  miladi 
Davers  parlant  de  moi ,  elle  lai  dit ,  qu  elle  me 
croyoit  la  plus  jolie  fille  qu'elle  eût  jamais  vue  y 
que  j'étois  trop  jolie  pour  demeurer  dans  la  maifon 
d*un  garçon  ;  &  que,  quelque  femme  qu'il  épousât, 
il  n'y  en  auroit  point  qui  voulue  me  foiifFrir  à  fort 
fervice*  Il  lui  répondit ,  que  j'avoîs  fait  de  grands 
progrès ,  que  j'avois  beaucoup  de  prudence ,  &  du 
bon  fens  au-deffus  de  mon  %e,  &que  ce  feroiC 
grand  dommage  que  ce  qui  faifoit  mon  mérite  ^ 
dçvînt  la  .caufe  de  mon  malheur.  Non  ,  dit  Ie^ 
bonne  dame ,  Pamela  viendra  demeurer  avec  moi,^ 
De  tout  mon  cœur ,  répondit  mon  maître ,  je  ferai 
charmé  de  lavoir  fi  bien  pourvue  Hé  bîen,dit-ellei 
Je  confulterai  miterd  là-defFus.  Elle  demanda  quel 
âge  j'avois.  Madame  Jervis  répondit  que  j'avois  eu 
ijuinze  ans  au.  niois  de  février  palfé.  Oh  !  dit  elle  ^ 
il  cette  créature  (  car  c'eft  à|nfi  qu'elle  nous  appelle 
toutes  nous  autres  fervante»)  veut  prendre  garde 
à  elle,  elle  deviendra  plus  aiccomplie  encoiTe,  tanf- 
par  ^appcH:|||M  corps ,  que  par  rapport  à  Telprit. 
•  Maintenant ,  mes  chers  père  &  mère ,  quoiqu^s* 
•e  ^e  je  viens  de  rapporter  puiiTe  paioître  trop 
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vain  venant  do  moi,  ne  vous  rçjouîfîez-vous  pas 
auflî  bien  que  moi  de  voir  que  mon  maître  foit  fi 
prêt  à  fe  féparer  de  moi }  Cela  fait  bien  voir  qu'il 
ne  penfe  à  rien  de.  criminel.  Mais  Jean  va  partir  'y 
ainfi  je  n'ai  le  tems  que  de  vous  dire  que  je  fuis  & 
ferai  toujours , 

Votre  vertueufe ,  auflî  bien  que  très- obéi  (Tante  Fiilç. 

Je  vous  prie  de  vous  fervir  de  argent  -,  vous 
pouvez  le  faire  à  préfent  en  toute  sûreté» 


L  E  T  T  R  E*V. 

Mes  très- chers  Père  &  Mère, 

Vu/OMMB  Jean  va  dans  vos  quartiers ,  j'ai  envie 
de  vous  écrire ,  parce  qu'il  eft  toujours  dilpofé  à 
vous  porter  mes  lettres ,  ou  quoi  que  ce  foit  que  je 
vous  envoyé.  Il  dit  qu'il  a  un  plaifir  infini  à  vous 
voir  l'un  &  l'autre,  &  à  vous  entendre  parler  ;  que 
vous  avez  tous  deux  tant  de  bon  fens  ,  &  tant  de 
vertu,  qu'il  apprend  toujours  de  vous  quelque  chofc 
d'utile.  C'eft  grand  dommage,  dit-il  encore,  que 
des  perfonnes  d'une  fi  grande  probité  n'aient  pas 
mieux  réuflî  dans  le  monde.  Il  s'étonne  que  vous  , 
mon  père  ,  qui  êtes  fi  capable  d'enfeîgner ,  &  qui 
écrivez  fî  bien ,  n'ayez  pas  eu  un  meilleur  fuccès 
dans  réçole  que  vous  aviei  levée  -y  &:  que  vous 
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foyez  cAIigé  de  gagner  votre  vie  par  un  fi  rude 
travail.  Mais  je  tire  plus  de  vanité  d'être  née  de 
parens  fi  vertueux ,  que  fi  j  etois  la  fille  d'une  dame 
de  ([qualité. 

Je  n'entends  point  encore  parler  d'aller  chez 
tnîladi  Davers,  &  je  fiiis  fort  tranquille  ici  à  préfent; 
car  madame  Jervis  me  traite  comme  fi  j'étoîs  (à 
fille.  Ceft  une  très-bonne  femme  ,  qui  regarde 
l'intérêt  de  (en  maître  comme  le  fien  propre.  Elle 
me  donne  continuellement  de  bons  conlcîls  5  &  je 
crois  5  qu'après  vous  deux ,  je  l'aime  plus  que  qui 
que  ce  foit  au  monde.  Elle  a  fii  fi  bien  régler  le 
ménage ,  &  le  «rient  en  fi  bon  ordre ,  que  nous 
avons  tous  un  grand  refped  pour  elle.  Elle  prend 
plaifir  à  m'entendre  lire  devant  elle  ;  mais  elle 
n'aime  à  entendre  que  de  bons  livres  :  nous  lifons 
toutes  les  fois  que  nous  fommes  feules  3  de  forte 
qu'il  me  femble  alors  que  je  fuis  chez  vous.  Elle 
entendit  un  jour  Henry ,  un  de  nos  domeftiques  , 
qui  n^ft  pas  le  plus  honnête  homme  du  monde  , 
me  parler  un  peu  librement  ;  il  m'appeloit  ,  je 
penfe,yi  chère  Pamela  ^  &:  me  fîiifit,  comme  s'il 
avoit  voulu  me  baifer  :  vous  pouvez  croire  que  j'en 
fus  fort  en  colère.  Madame  Jervis  fe  mit  à  le 
gronder  férieufement ,  &  j^  fâcha  beaucoup  contre 
lui  \  elle  me  dit  qu'elle  étoit  très-conteiite  de  ma 
iàgeflè  &  de  ma  modefiie,  &  de  ce  que  je  favols 
tenir  Us  garçons  en  refpeâ.  Il  eft  vrai  que  dans  W 
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fond  je  ne  fuis  pas  fière ,  &  que  j*en  agis  cîvîlemenc 
envers  tout  le  monde  ;  cependant  je  ne  (àurois 
ibufFrir  d  être  regardée  en  face  par  les  valets ,  qui 
vous  cnviftgent  comme  s'ils  vouloient  vous  voit 
jufques  dans  Famé.  Comme  pour  Fordinaire  je 
déjeune ,  je  dîne ,  &  je  foupe  avec  madame  Jervis^ 
tant  elle  a  de  bonté  pour  moi ,  j  ai  peu  d  occafions 
de  parler  aux  autres  domeftiques  ,  Sd  j'en  fuis  fore 
ai{è.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  (bicnt  en  général  aflèz 
honnêtes  à  mon  égard ,  à  caufe  de  madame  Jervis  , 
parce  qu'ils  voient  qu'elle  m'aime;  &  ils  la  craignent, 
parce  qu'ils  favent  qu'elle  eft  née  demoifelle ,  quoi- 
qu'elle ait  eu  le  malbeur  d  être  réduite  à  fervir. 

Je  vois  que  je  vais  faire  encore  une  longue  lettre  j 
car  j'aime  à  écrire,  &  je  vous  ennuierai.  Mai5  lors- 
que j'ai  commencé  ma  lettre,  je  n'avois  deflein  que 
de  vous  dire  que  je  ne  crains  plus  aucun  danger 
maintenant.  Et  en  vérité  je  m'admire  moi-même 
d'avoir  été  aflèz  folle  pour  m'inquiéter  comme  j'ai 
fait  (  quoique-  ravertiffenient  que  vous  m'avez 
donné  fût  un  effet  de  votre  amitié ,  qui  vous  rend 
circonfpeds  ).  Je  fuis  sûre  que  mon  maître  ne 
voudroit  pas  s'abaiiTer  &  fe  déshonorer  y  pour  caufer 
la  perte  d'une  pauvre  fiUe  comme  moi  j  &  vous 
iàvez  que  cela  le  ruineroit  de  réputation  ,  aufiî 
bien  que  moi  y  &c  il  peut,  fens  doute  fe  marier  dans 
une  des  meilleures  familles  du  pays.  Mais  en.  voilà 
ilTez  pour  aujourd'hui  :  Je  fuis ,  « 

Votre  très-pbéiflànte  Fille. 
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LETTRE    VL 

Mes  très-chers  Pète  &  Mère , 

IVxoN  maître  a  eu  bien  des  bontés  pour  moi 
rfepuîs  ma  dernière  5  car  il  m'a  donné  une  partier 
d!es  bardes  de  feu  ma  maîtreffe  ;  favoîr ,  un  habit 
complet,  une  demi  -  douzaine  de  chemifcs,  fix 
ïnouchoirs  fins ,  trois  tabliers  de  Cambrajr ,  & 
quatre  de  toile  de  Hollande.  Lliabit  efl  d'une  bellei 
étoffe  de  foie ,  trop  riche  fans  doute,  &  trop  boiï 
pour  moi  :  je  voudrois  que  ce  ne  fut  pas  faire 
on  affront  à  mon  maître ,  que  de  vendre  cet  ha- 
bit 5  je  vous  en  enverroîs  largentî  ce  qui  me 
iêroît  bien  plus  agréable* 

Vous  allez  être  remplis  de  crainte ,  vous  allez 
TOUS  imaginer  qu'on  a  quelque  mauvais  deffein  ; 
mais  Je  vous  dirai  qu'il  étoit  avec  madame  Jervis 
lorfqu'il  me  donna  ces  bardes,  &  il  M  donna 
en  même-tems  à  elle  quantité  de  bonnes  nipes , 
qu'il  la  pria  de  porter  en  mémoire  de  madame 
la  mère ,  qui  avoit  été  la  bonne  amie  dt  madame 
Jervis.  Et  lorfqu'il  me  donna  cet  habit  &  le  reP 
te:  Voilà  qui  eft  pour  toi,  Pamela,  dît-il,  fai« 
faire  Thabit  propre  pour  ta  taille  j  &  quand  tu 
quitteras  te  deuil ,  tu  porteras  cet  habit  pour  Ta- 
mour  de  ta  maîtreflè.  Madame  Jervis  te  rend  ua 

bo^ 
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ton  témoignage  î  je  fouhaiteque  tu  te  conduîFes 
toujours  avec  autant  de  fagefîè,  qi|e  tu  as  fait 
jufqu  à  préfent ,  &  alors  tout  le  monde  t'aimera. 

Je  fus  fi  furprife.de  fa  bonté,  que  je  ne  favois 
que  dire.  Je  lui  faifois  la  révérence  ,  &  à  madame 
Jervis  auffi ,  à  caufe  du  bon  témoignage  qu  elle 
im  avoit  ren'du  j  &  je  lui  dis  à  lui ,  que  je  fouhai- 
tois  de  pouvoir  mériter  fes  bonnes  grâces,  & 
que  je  ferois  tout  ce  qui  dépendrôit  de  thoi  poui 
y  réoflir* 

Oh  !  que  c'eft  une  chofe  aimable  que  de  faire 
du  bien  i  C'eft  tout  et  que  j'envie  aux  grands. 

J'ai  toujours  cru  que  mon  jôune  maître  eft  un 
galant- homme,  comme  tout  le  monde  le  dit  t 
mais  il  nous  a  donné  à  nous  deux,  toutes  ces  belles 
nipes  d'un  air  fi  gracieux  ,  qu'il  me  paroiflbit  uii 
ange. 

Madame  Jervis  dit  qu'il  lui  demanda  fi  j'étois 
jféfervée  avec  les  valets,  car  il  dit  que  j'étois 
fort  jolie  ,  &  que  fi  je  me  laiflbis  attraper  pai 
quelqu'un ,  ce  pourroit  être  ma  perte ,  &  le  moyed 
de  me  rendre  pauvre  &  malheureufe  de  bonne 
heure.  Elle  ne  manque  jamais  de  'dire  du  bien  de 
moi,  &  profite  de  cette  occafion  pour  s'étendre  fui 
mes  louanges  :  mais  je  me  flatte  qu'elle  n'en  a 
point  dit  plus  que  je  ne  tâcherai  d'en  mériter, 
quoique  je  ne  les  mérite  pas  encore.  Je  fuis  aflu-. 
rée ,  qu'aptes  vous  ^  mon  cher  père  Se  ma  chère 
Tome  L  B 
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mctt ,  elle  eft  la  perCmtit  que  f  aîmeraî  toujours 
lé  plus.  Je  fiiis  ) 

Votre  très-obéilTante  fille* 


D, 


LETTRE    VIL 

Mon  trcs-cher  pcrc  , 


^ ETUIS  ma  dernière ,  mon  maître  m*a  donné 
encore  beaucoup  de  bonnes  &  belles  nîpes.  Il 
me  fit  mofîter  dans  le  cabinet  de  ma  maîtreflè , 
&  ayant  ouvert  fes  tiroirs,  il  me  donna  deux 
coeffures  de  dentelle  de  Flandres  très-fine  ,  trois 
paires  ^de  Ibulicrs  de  foie ,  dont  il  y  en  a  deux 
qui  tînt  à  peine  été  portés,  &  qui  me  vont  fort 
bien  5  car  ma  maîtreflè  avoir  le  pied  extrêmement 
petit  5  à  la  troifième  paire  il  y  avoit  des  boucles 
d'argent  fort  belles.  Il  me  donna  auflî  ëcs  ru- 
bans &  de$  fontanges  de  toutes  les  couleurs, 
quatre  paires  de  beaux  bas  de  coton  blanc ,  trois 
paires  de  t>as  de  foie ,  &  deux  corps  de  jupe  fort 
riches.  Xétoîs  toute  étonnée ,  &  je  fus  un  tems 
iâns  pouvoir  parler.  J*avois  honte  en  moi-même 
(4e  prendre  Ici  bas  ;  car  madame  Jervis  n*étoît 
pas  là  -,  fi  elle  y  eut  été ,  ce  n'auroijt  été  rien.  Je 
les  fcçus ,  je  croîs ,  de  fort  mativaifô  grâce  ;  car 
il  ÙHint ,  &  dit  :  Ne   rougis  point ,  Pamela  ^ 
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l^etiffes-tu  que  je  ne  Tache  p^^  que  Ici  jblîéS  ÔlUè 
J)ortent  des  Ibuliers  èc  de^  bas  * 

Ces  paroles  me  déconcertèrent  fi  fott ,  qu*Utt 
iûuffle  m'auroit  Fait  tomber.  Car  vbus  péiilei  bien 
qu'il  n  y  avoit  point  de  réponfe  à  faire  à  cela  i 
ttinfi ,  ct)mme  tine  rotté  ,  j'étois  prête  à  pleùreré 
2fe  me  retirai  eii  faifatit  la  révérence ,  &  en  rdu* 
giffatît  jufqu'àUX  oreilles  ,^  fen  fais  fûre  <  car^ 
qiioîqu  il  n'y  eût  point  d^  mal  dans  ce  qu'il  av(>ît 
dit,  je  ne  (àvois  pourtant  comment  le  prendre^ 
Je  Fus  taconter  le  tout  a  madame  Jervis ,  qUi  m« 
dit  que  dieii  lui  avoit  mis  au  cœur  de  me  fairô . 
du  bien ,  &  que  je  cjevois  redoubler  mes  foins  ô£ 
ma  diligence.  Il  lui  paroiflfeit  y  difoit-elle  ^  qtxlt 
vouloit  m'habiller  de  manière  que  je  fulTe  proptô 
I  être  Ja  femme  de  chambre  dé  milàdi  Daveî* 
elle-même.  * 

Cependant  vo^  àvcrtiffemens  ^tendres  &  pater- 
nels me  revinrent  dans  Tefprit ,  &t  furent  Catift 
que  je  n'éftimai  pas  fts  préfèns  à  beaucoup  prci 
tant  que  j  auit)is  fait.  Je  me  flatte  f)ourtant  qu'it 
n'y  a  aucune  taîfon  de  craindre:  car,  quel  bièlt 
lui  reviendroît-il  d'avoir  caufé  la  perte  d'une  paU* 
>re  &  fimple  fille  comme  moi  ?  D'afUeUfs  tm^ 
cime  allé  de  diftînâiôh  ne  Vôudfôit  fams  dout* 
le  regardeif ,  s'il  s'étolt  dânÛ  êéétotané  lui-fnêmë# 
Je  me  tranquilUferaî  donc ,  &  certti  je  tt*àurdîl 
j£tmais  tu,  la  mo4ndt€f  crainte,  fi  vous  ne  me  Fa* 

■Bij 
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vîez  pas  mîfe  dans  la  tête  ;  mais  je  iàîs  que  ce- 
toit  pour  mon  avantage  :  &  peut-être  que  fi  ces 
inquiétudes  ne  s'étoient  pas  mêlées  avec  (es  fa- 
veurs ,  je  m'en  fèrois  trop  enorgueillie.  Ainfi  je 
rendus  que  tout  arrive  pour  notre  bien  :  &  dieu 
vous  bénilTe ,  mon  cher  père  &  ma  chère  ;nère  ;  je 
ikis  que  vous  implorez  conftamment  fes  bénédic« 
tions  pouc  mol  »  qui  fuis  &  ferai   toujours , 

Votre  très-obéiffante  fille. 


LETTRE    VIIL 

Ma  chère  Pamela^ 

%l  E  ne  puis  que  te  renouveler  mes  avis  fur  li 
btnté  que  ton  maître  te  témoigne,  &  fur. fes 
cxpreflîons  libres  au  fujet  des  bas.  Peut-être  qu'il  • 
n'a  eu  aucun  mauvais  deflein ,  je  m'en  flatte  ; 
mais  lorfque  je  confidère  qu'il  eft  po£Gble  qu'il 
eût  quelque  projet ,  &  que  s'il  en  a  eu ,  le  boui- 
lleur do  ma  fille  dans  ce  monde  &  dans  Téter-^ 
nîté  en  dépend ,  c'en  eft  affez  pour  me  faire  trem- 
bler. Arme -toi,  ma  chère  enfant,  pour  le  pis 
qui  peut  t'arrirer  ;  ré(bus-toi  de  perdre  la  vie  plu- 
tôt que  ton  honneur.  Quand  même  les  foupçons 
que  je  t'ai  fait  naître  diminueroicnt  le  plaifir  que 
tu  aurois  «uaemenc  goucé  des  faveurs  de  toa 
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maître ,  qu*eft-cc  que  ce  plaifir  que  peuvent  CdÊt-^ 
(èr  quelques  belles  bardes,  au  prix  d'une  bonnv 
confcience  > 

Il  eft  vrai  que  les  préfens  dont  il  te  comble , 
(ont  très-confidérables  ;  mais  par  cela  même  ils 
doivent  être  plus  fuipeâs»  £t  lorfque  ru  dis  qu'il 
avoit  un  air  Ci  aimable  y  quil  paroifToit  comme 
un  ange ,  que  je  crains  que  fes  préfens  n'aient  fait 
trop  d'impreffion  fiir  toi  !  Car ,  quoique  tu  aies 
plus  de  bon  fens  &  plus  de  prudence  qu'on  n'en 
a  communément  à  ton  âge ,  je  tremble  pourtant 
lorfque  je  réfléchis  à  quels  dangers  une  pauvre 
£lle  d'un  peu  plus  de  quinze  ans  eft  expofée ,  au 
milieu  des]  tentations  de  ce  monde ,  &  de  Ja  part 
d  un  jeune  gentilhomme  mal  intentionné  ,  fup- 
pofé  quil  le  foit,  qui  a  le  pouvoir  d  obliger,  & 
urte  efpèce  d  autorité  de  commander  en  qualité 
de  maître. 

Je  t'ordonne  donc ,  ma  chère  enfant  ,•  fî  tu 
veux  avoir  notre  bénédiâion ,  tout  pauvres  que 
nous  fbmmes  ji^  d'être  fur  tes  gardes  :  IL  ne  {au- 
roit  y  avoir  du  mal  à  cela  y  &  puifque  madame 
Jervis  eft  une  femme  fi  vertueufe,  &  quelle  a 
tant  de  bonté  pour  toi ,  j'en  fuis  beaucoup  plus 
tranquille  Se  ta  mère  auili.  Nous  nous  flattons 
que  tu  ne  lui  cacheras  rien ,  &  que  tu  fuivras 
fes  confeils.  en  tout,  Atnfi ,  en  te  donnant  notre 
bénédiâ:ion>  &  en  tWurant  que  nous  prieront 

B  iij 
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iÎj#upQur  toi,  plas  <jtie  pour  nous-memes,  noçif 
Ibxumcs.» 

Tes  très-afFedûonnés  père  &C  mère  , 

Prcns  gardç  de  ne  te  pas  enorgueillir  de  ce 
qu*on  te  dît  que  tu  es  jolie  ;  car  tu  ne  tes  paa 
faire  toi-même  ^  ainfi  ta  ne  peux  mériter  aucune 
louange  de  ce  côté-là*  La  probité  &  la  vertu  font 
feules  la  véritable  beauté,  Souvîens-toi  de  c^la  y 
Pamela.  ^ 

LETTRE     IX. 

M<|s  très-chef  S  père  &  mère, 

«I  ]£  fuis  bien  mortifîéQ  d'avoir  à  vous  dire  que 

Velpér^pçe,  que  i'avois  conçue  d  aller  chez,  niiladi 
Davers  eft  entièrement  évanouie.  Miladi  vQulçic, 
inWoir  *,  mais  mon  maître  ^  comme  }e  Ts^  appâts 
il  y  a  un  moment ,  n  a  pa&  voulu,  y  confeiKît.  lA 
dit  qu§  le  neveu  de  miJtadi  pourroi^g^feveoix  amoii* 
^^W  de  moi,  que  je  pourroîs  le  féduire,  o»  ett 
^.tre  féduitei  &  comme  fa,  mère  m'aimoit>  & 
m'^ivoit  recommandée  à  fes  foins  ,  il  croyoif ,  dit- 
il  ^  ^u*il  étolt  de  fon  devoir  de  me  garder  chex 
lui  »  9c  que  madame  Jîervis  me  fervîroit  de  mère* 
iVIddame  Jeivis  m'a  dit  que  miladi  fecoua  la  tête. 
Il  diH  ^4  /  mon  Frér^  »  &  pas  da^aatage  ;  & 
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tomme  vous  m  avez  rendae  fonpçomienfê  par  vos 
averrifremens  >  j'ai  de  tems  en  tems  de  tfiftes 
preflenrimens»  Je  ne  paptfe  pourtant  pas  encore  de 
vos  avertîflêmens,  ni  de  mes  mcjoiétades  à  ma* 
dame  Jervis^  non  pas  que  |e  me  ^fîc  d'elle, 
mais  de  peur  quelle  ne  me  croje  vaine  »  préfbœp* 
tueufe^  Se  trop  remplie  de  bonne  opiniooi  de 
moi-même  j  vu  l'extrême .  diffance  cjullya  enitze 
un  homme  fi  riche  &  gentilhomme  ,  §r  une  pau-r 
vre  fille  comme  xnoL  Cependant  madame  Jeitvîs 
elle-même  paroilïbîr  tirer  quelques  çcmfequenccsi 
de  ce  cpxQ  miladi  Dayer$  avoit  fecoué  la  tête.  Se 
s*étoît  écriée  :  ufîA  /  m^n  Frère  ^  (an$  rien  dire 
de  pluj5*  J^efpère  que  dieu  me  donnera  le  fêcours 
de  fk  grâce  >  c'eft  pourquoi  je  ne  veux  pas  mlit- 
quiéter  trop  fi  je  puis  m'en  empêcher;  car  je  me 
flatte  de  t^en  avoir  pwnt  de  fujer*  Mais  f&  vous 
rendrai  compte  des  moindres  chofes  qm  aorrive- 
ïontj^  afin  que  vous  puifliez  me  cootinoer  to»^ 
|Dttrs  vos  bons  avis  :  priez  pour 

Votre  tiîfte  &  isquiefc^  Pamj^XiA:^ 


£i^ 


1 

i 
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LETTRE     X. 

Ma  chère  xnctç^ 

V  ous  &  mon  cher  père  êtes  (ans  dotitc  fîtr-t 
pris  de  n  avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis 
plufieufs  femaînes  ;  mais  une  trîfte  fcène  en  £^ 
été  la  caufe  ;  car  à  préfent  il  n'eft  que  trop 
vrai ,  que  vos  avertiffemens  étolent  bien  fondés, 
Oh  l  ma  chère  mère ,  je  fuis  malheureufe  ,  véri-. 
tablemçnt  malheureufe  !  Ne  vous  effrayez  pour-: 
tant  pas ,  je  fuis  vertueufe.  Dieu  veuille  par  îk 
grâce  que  je  le  (bis  toujours. 

Oh  !  cet  angç ,  ce  galant  homme ,  ce  doux 
bienfaiteur  de  votre  pauvre  Pamela,  qui  devoit 
prendre  foin  de  moi  à  la  prière  que  lui  fit  fà  mère 
larfqu*elle  çtoit  fur  fon  lit  de  mort ,  quî  .craîgnoit 
il  fort  que  je  ne  me  laiflàfTe  féduire  par  le  neveu 
de  milord  Davers ,  qu'il  ne  voulut  point  me  laiC 
fer  entrer  au  fervice  de  miladij  c©  gentilhomme,^ 
C  oui ,  il  faut  encore  que  je  l'appelle  ainfi ,  quoi- 
qu'il ne  mérite  plus  ce  titre ,  )  ce  gentilhomme 
s^'eft  avili  jufqu'à  fe  donner  des  libertés  avec  fit 
pauvre  fervante  !  Il  s'eft  fait  voir  maintenant  dans 
fon  caraftère  naturel ,  &  rien  ne  nie  paroît  pluV 
poir  &  plus  affreux. 
Je  n  ai  p^s  été  pareiTeufe  ;  j  al  écrit  àç  tems 
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I  autte  «  comment  par  degrés ,  &  par  de  honteux 
artifices  ,  il  a  découvert  Tes  criminels  deiTeins  : 
mais  quelqu'un  ma  volé  ma  lettre ,  &  je  ne  fais 
ce  qu  elle  eft  devenue.  Elle  étoit  afiez  longue  : 
je  foupçonne  que  c'eft  lui  qui  Ta  prife  -,  puifqu'il 
a  eu  1  ame  allez  bailè  pour  commettre  une  indi**  • 
gnîté ,  il  peut  bien  auffi  en  avoir  commis  une  au- 
trc.  Quoi  qu'il  en  foît,  tout  l'ufage  qu'il  peut  faire 
de  ma  lettre,  c'eft  quelle  pourra  lui  faire  honte 
du  perfonnage  qu'il  a  joué,  au  lieu  que  je  ne  fku- 
rois  rougir  du  mien  :  car  il  verra  que  je  fuis  réfo- 
lue  de  confeiver  ma  vertu  ,  &  que  je  me  glorifie  de 
la  probité  de  mes  parcns ,  quoiqu'ils  foient  pauvres. 

Je  vous  dirai  tout  à  la  première  occafîon  ;  car 
on  m'obferve  étroitement.  Il  a  dit  à  madame 
Jervis  :  Cette  fille  eft  toujours  à  barbouiller  du 
papier  ^  il  me  femble  qu'elle  pourroit  mieux  em- 
ployer fon  tems.  Cependant  je  travaille  de  mon 
aiguille  à  toute  heure;  je  fais  fbn  linge,  &  tout 
le  beau  linge  de  la  maifon  ^  &  outre  cela  je  fuis 
occupée  à  lui  broder  une  vefte.  M^is,  oh  !  mon  ^ 
cœur  eft  prêt  à  fè  fendre!  quelle  récompcnfe  ai- je  à 
attendre,  fi  ce  n*eft  la  honte  &  l'infamie ,  ou  des  du- 
retés &  de  mauvais  traitemens  ?  Je  vous  dirai  tout  ^  j 
dans  peu  -,  j'elpère  que  je  retrouverai  ma  lettre.  1 

Votre  très-afïligée  fille*  j 

Il  faut  que  je  le  traite  d'i/&  de  lui  déformais}  j 

çgr  il  s'eft  entièrement  déshonoré  dans  mon  efpriti 


À 


LETTRE    xi 

Ma  cKère  mère  ^ 

Je  ne  (a mois  trouver  m»  lettre;  c'eff  piiut<|ttg>î 
|e  vous,  raeonteeaî  le  tout  auffi  brièvement  gall 
n^  fera  pcffible»  Tout  alla  paflablemem  bien  és^ 
puis  1  avaot-âetmère  lettre  <^  ^  vous  écrivis»  A 
ia  fin  îc  cms  avoir  ^e}<}ue&  rsâfims  à&  le  feup<^ 
çonner  5  car  lorfcjuil  me  voydît>  il  me  j:etoil  des; 
œillades,  qui  ne  £gnifibient  rien  de  bour:  enfim 
il  vim  à  moi  ^  comme  f'étois  à  travailler  de  mont 
aiguille^  dans  le  cabinet  du  petit  jardin  -,  madame 
Jervis  ne  feifoit  que  de  me  Cfuitten  Je  voulôrs; 
m*en  aller;,  mais  il  me  dit  :  Non^  Pamela»  ne- 
t'en  vas  point  v  fai  quelque  choie  a  te  dire  >  &: 
tu  me  fuis  toujours  lorfqiie  jp  t'approcbe  ^  comm8^ 
£  tu  avois  peur  de  moi.. 

J'étoîs  tout^à-fait  déconcertée,  comme  voi» 
pouv«2&^  croire  :  à  la  fin  je  lui  dis  :  Il  ne  çon^ 
vient  pas  à  votre  pauvre  (èrvante  de  demeurer  ctt, 
votre  préfence,  Monfîeur,  à  màbs  que  vos  dffsi^ 
res  ne  le  demandent  y  8C  j'efpere  que  je  &*ot&lie^ 
lai  jamais  le  re{pe<%  que  je  vous  dois» 

£k  bien  >  dit  -  il ,.  mes  affaires  le  demandeur 
quelqueftHS  >  &  je  veux  que  tu  demeuies ,,  pouat 
détendre  ce  que  j-'ai  à  te  dtre^ 
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Tétois  toute  honteufe ,  &  je  commençs^î  à  trem- 
.^  bler ,  fur-tout  lorfquli  me  prit  la  main  j  car  il 
n  y  avoit  pas  une  ame  proche  de  nous. 

Ma  foeur  Davers  ,  dit  -  il ,(  &  il  me  femble 
qu'il  avoit  iair  auffi  embarraffé'que  moi,  )  vou- 
lait que  tu  demeuraiTes  avec  elle  ;  mais  elle  n  au* 
loit  pas  fait  pour  toi  ce  que  }  ai  defTein  de  faire  , 
£  tu  continues  d  être  fidelk  Se  obligeante.  Qu  en 
dis- tu,  m^  fille ,  aJQuta-t-il  avec  quelque  ardeur B 
n  aimes  r  tu  pas  mieux  demeurer  avec  mot  y  que 
d  aller  chez  ma  fœur  Davers  3  II  avoit  un  regard 
qui  me  pénécra  de  firayeur  y  |e  no  fais  comment 
l'exprimer  -,  c'étoit  ;  je  penfe  ,  un  regard  égaré. 

Dès  que  je  pus  parler  ,  je  lui  dis  :  Je  vous 
demande  pardon  ,  Monfieur  ^  mais  comme  vous 
n'avez  point  de  tfemme  que  je  puifle  fèrvir  ,  & 
qu'il  y  a  à  cette  heure  un  an  que  ma  bonne  maî- 
trèfle  eft  mort» ,  j  aimerois  mieux  allet  fervîr  mi-* 
ladi  Davers ,  fi  vous  vouliez  bien  me  le  permet-* 
tre  3  parce  que.....,*  J/allois  continuer  ;  mais  il 
m'interrompit  brufquement ,  en  difànt ,  parce  que 
tu  es  une  petite  fotte  ,  &  que  tu  ne  fais  pas  ce 
qui  te  convient.  Je  te  dis ,  que  je  te  kml  demoi* 
Celle,  fi  tu  veux  être  obligeante,  &  fi  tu  ne 
t'oppofes  pas  toi-^nême  à  ton  bonheur.  En  di&nc 
cela  il  m'embraflà  &  me  baifa. 

Vous  direjt  maintenant  que  tQUte  fà  m^chan-* 
ceté  parut  à  découvert.  Je  me  débattis  j  je  ciew-p 
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blaî,  8c  fétois  fi  tranfîe  de  frayeur  que  je  me  laiP- 
(ai  tomber r je  n'étoîs  pas  toutrà-fait  évanouie, 
mais  je  me  connoiflbis  à  peine.  Je  me  vis  entre 
(es  bras ,  fans  aucune  force  :  il  me  baifa  deux  ou 
trois  fois  avec  «me  terrible  ardeur. rA  la  fin  jo 
m'arrachai  d'entre  fes  bras ,  &  j  ailois  m'enfiiir  du 
cabinet;  mais  il  me  retint,  &  ferma  Ja  porte. 

J  aurois  donné  ma  vie  pour  être  libre.  Il  dit  r 
Je  ne  te  ferai  point  de  mal  ,  Pamela ,  n'aies  paft 
peur  de  moi.  Je  ne  veux  point  refterici,  répon- 
dis-je.  Tu  ne  veux  point  refter ,  petite  impertî-^ 
nente ,  reprit-il  ?  Sais-tu  à  qui  tu  parles  }  Alors 
je  perdis  toute  crainte  &  tout  tefped:  Ouï ,  Mon- 
fieur  y  lui  dis- je,  je  le  fais;  mais  je  puis  bien  oublier 
que  je  fiais  votre  domeftique  ,  lorfijue  vous  ou- 
bliez ce  qui  convient  à  un  mai  me. 
•  Je  pleurois  &  fiinglotoîs  terriblemerit.  Que  m 
es  fotte ,  dit  -  il  !  t  ai  -  je  fait  aucun  mal  ?  Oui  ^ 
Monfieur ,  lui  dis  -  je  ,  vous  m'avez  fait  le  plus 
grand  mal  du  monde  :  car  vous  m'avez  appris  à 
m'oublier  moi-même,  &  ce  qui  me  convient;  &  en 
vous  abaiflànt  jufques  à  prendre  des  libertés  avec 
votre  pauvre  fervante ,  vous  avez  diminué  la  diC- 
tance  que  la  fortune  avoit  mîfe  entre  vous  &  mou 
Oui ,  Monfieur ,  j'ofe  prendre  la  liberté  de  le  dire  j 
quoique  pauvre,  je  fiiis  vertueufe;  &  quand  voua 
feriez  un  prince,  vous  ne  me  feriez  pas  icnoncçc 
à  0iit  vertii) 
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'  il  fe  mît  en  colère ,  &  dit  :  Qui  eft-ce  qui  veuf 
t'y  faire  renoncer ,  petite  fotte  ?  ccffe  de  pleurer 
Tomme  un  enfant.  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  abaiflé 
moi  -  même  j  maïs  ce  n  étoit  que  pour  t'éprouver. 
Si  tu  peux  garder  le  fecret  fur  tout  ceci,  j'en  aurai 
meilleure  opinion  de  ta  prudence.  Voici  quelque 
chofe ,  dit-il  en  me  mettant  quelques  pièces  d  os 
dans  la  main ,  pour  te  dédûanmager  de  la  frayeur 
que  je  t  ai  caufée.  Va  faire  un  tour  de  jardin ,  & 
ne  rentre  pas  que  tu  n'aies  fini  de  pleurer.  Je'^te 
commande  de  ne  pas  dire  un  mot  de  ce  qui 
s'eft  pailé  ,  tout  ira  bien  ^  &  je  te  pardon*- 
lierai. 

,  Je  ne  veux  point  de  votre  argent ,  Monfieuf , 
lui  dis -je;  en  vérité,  je  n'en  veux  point,  toute 
pauvre^que  je  fuis;  car  pour  parler  fincèrement, 
il  me  fembloit  que  ç'auroit  été  prendre  des  arrhes: 
|e  mis  donc  fon  or  fur  le  banc  ;  &  comme  il  pa- 
«oiflbit  chagrin  &  confus  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
je  pris  cette  occafion  pour  ouvrir  la  porte  &  for- 
tir  du  cafeinet. 

Il  m'appela,  dîfant ,  garde  le  fecret,  Pamela, 
je  te  le  commande  ;  &  ne  rentre  pas  encore , 
comme  je  te  l'ai  dit.  ' 

Oh  !  que  de  pareilles  aftîons  font  baflès  &  în- 
3ignes,*&  qu'un  gentilhomme  doit  paroître  petit, 
quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs ,  lorfqu'il  6fe 
f«dre  des  chofes  qui  fgat  fi  fort  am-deflous  de  lui. 
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&  qui  mettent  fes  inférieurs  cti  état  de  çitditts 
plus  grands  que  lui  ! 

Je  as  un  tour  ou  deux  dans  le  jardin ,  mail 
fans  m'éloigner  de  k  maifon,  crainte  d'accidents 
Je  foufflai  dans  ma  main  pour  fécher  mes  yeux, 
parce  que  je  ne  voulois  pas  paroître  trop  défo- 
béillante«  Dam  ina  première  je  vous  en  dirai  da^ 
vanrage. 

Priez  pour  moi ,  mon  chef  père  &  ma  chère 
mère ,  &  ne  foyez  pis  en  colère  contre  moi.  Jo 
tJ  ai  pas  encore  pris  la  fuite  hors  de  cette  mai- 
ion  5  autrefois  nia  ^oniblation  Sc  mes .  délices  ^ 
-mais  maintenant  ma  terreur  &  mes  angoiffei* . .  é. 
Je  fuis  contrainte  de  unit  i  la  hâte«  * 

Votre  très-obéiflante  &:Vertueufe  fille. 
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Ma  chère  mère  , 

T  • 

J  E  vais  continuer  ma  trille  hîftoîrc*  Après  avoîir 
ieché  mes  yeiA  ^  je  rentrai ,  &  \t  commençai  à 
confidérer  ce  que  j  auroîs  à  faire.  Tantôt  |e  fon* 
gcois  à  quitter  la  maifon ,  &  à  aller  au  village 
voifin,  pour  y  attendre  ioccafîon  de  me  rendre 
chez  vous  :  mais  je  ne  favoîs  fi  ^e  devois  prendre 
avec  mot  les  harde^  qu'il  m'»  données  ^  ni  corn*. 


m.  ' 

Wttec^  liTS  emporter.  Tantôt  je  penibis  à  les  laiiTery 
&  à  n'emporter  que  ce  que  j  avois  for  le  corps  t 
estais  îl  y  avoit  deux  milles  &  demi  jufqu'au  vil*- 
lage  )  <&  cela  par  un  chemin  détourné;  èi  comme 
I  etois  aflcE  bien  mifc ,  je  Craignois  de  m'expo- 
^er  à  quelque  malheur,  prefqu^auffî  grand  que 
celui  que  je  votilois  éviter-,  &  puis,  pen&i-je,  oui 
fmbliera  peut*-êtrt  que  fai  volé  quelque  cho£e  &c 
que  cela  m  avoit  obligée  à  m'enfiiir  \  &  cauroit 
été  «ne  ctefe  bien  trifte  de  m'en  retourner  chc* 
mes  chers  parens  avec  ime  mauvaife  réputation! 
Oh  !  que  je  fouhaitai  d'être  encore  dans  ma  grî- 
lèttc ,  dans  cet  habillement  pauvre  &  (impie  ^  dans 
lequel  vous  m'aviez  mifc ,  (  encore  étoit-cc  avec 
bien  de  ia  peine)  afin  que  je  pudè  entrer  en  con« 
dîîion  5  lotfque  je  n  avois  pas  encore  douze  «ns , 
du  tems  de  ma  bonne  maîtreilel  Tantôt  je  fongeois 
a  dire  tout  à  madame  Jervis  ^  &  à  lui  demander 
confeil  *,  ce  qui  me  retenoit ,  c'écolt  Tordre  qu'il 
m'avoît  donné  de  garder  le  fecret.  Car,  penfiii-je 
en  moi-même ,  peut-être  qu'il  a  honte  de  ce  qu'il 
a  fait ,  &  qu'il  n'entreprendra  pliis  rien  de  fem- 
blable  dans  la  lùitc.  Et  comme  la  pauvre  ma- 
dame Jervis  a  befoin  de  fon]  fecours  pour  vivre 
à  caufe  des  malheurs  qui  lui  (ont  arrivés ,  je 
crus  qu'il  y  auroit  de  la  dureté  à  e^pofer  cette 
dame  à  fon  reflèntîment  pour  l'amour  de  moi. 
Dans  cette  incertitude  >  tantôt  réâéchiflànt,  tanr 
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tôt  pleurant,  &  ne  fâchant  à  quoi  me  détermîneti 
je  reftai  dans  ma  chambre  jufqu  au  fbir  j  &  ayant  prié 
qu'on  m'excusât  fi  je  ne  defcendois  pas  pour  fou- 
per,  madame  Jervis  monta ,  &  me  dit  :  Pourquoi 
faut-il  que  je  foupe  fans  vous ,  Pamela  ?  Allons  , 
je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  cha- 
grine ,  dites-moi  ce  que  c'eft; 

Je  la  priai  de  me  permettre  de  coucher  la 
nuit  avec  elle ,  parce  que  j'avois  peur  des  clprîts  , 
&  que  j'étois  perfuadée  qu'ils  ne  feroient  aucun 
mal  à  une  perfonne  aufE  vertueufè  qu'elle.  Cette 
excufe  n'eft  guère  bonne ,  dit-elle  •,  car  poutquoî 
n'avez -vous  pas  eu  peUï  des  éfprits  jufqu'à  pré- 
fent?  (  J'avoue  que  je  n'avois  pas  pcnfé  à  cela.  ) 
«Mais,  ajouta-t-elle ,  je  conféns  de  tout  moii  cœut 
que,vous  couchiez  avec  moi ,  quelle  que  (bit  votre 
raifon  \  mais  defcendez  pour  fouper»  Je  la  priai 
de  m'excufer-,  car,  lui  dis -je,  j'ai  tant  pleUré, 
que  tous  les  autres  domeftiques  s'en  appercevrbnt  : 
mais  je  ne  vous  cacherai  rien  ,  madame  Jervis  , 
dès  que  nous  ferons  couchées. 

£il6  eut  la  bonté  de  me  lailTet  agir  à  ma  fan- 
taifie  ^  elle  defcendit  pour  fouper  ;  mais  elle  fd 
hâta  de  venir  fe  coucher,  &  dit  aux  domeftiques, 
que  je  coucherois  avec  elle,  parce  qu'elle  ne  re- 
pofoit  pas  fort  bien  ,  &  qu'elle  m'engageroit  i 
lire  près  d'elle  pour  l'endormir  i  car,  ajouta- t-elle^ 
je  fais  que  Pamela  aime  la  ledture. 

De» 
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i  Dès  -^c  nous  fûmçs  feules ,  je  lui  raconta! 
tout  ce  tjui  s  etoit  pafle  5  car  je  penfei  que ,  quoi- 
qu'il  m'eût  défendu  de  rien  dire  ,  cependant  il 
n'y  auroit  pas  de  mal  y  quand  même  il  viendroit 
à  favoir  que  je  Taurois  dit  à  madame  Jervis.  Je 
m'imaginai  que  de  garder  un  fecret  de  cette  na- 
ture, ç'auroit  été  témoigner  que  je  vouloîs  me  pri- 
ver des  bons  avis  qu'on  pouvoit  me  donnef ,  &C 
dont  je  n'avois  jamais  eu  un  G.  grand  befoin.  Je 
craîgnoîs  que  mon  filencc  ne  lui  fît  croire  que 
je  ne  reflcntois  pas  comme  je  le  devois  l'injure  qu'il 
m'ayoit  faite ,  &  que  je  pourrois  garder  des  fecrets 
plus  dangereux  encore  j  ce  qui  auroit  pu  l'encou- 
rager à  entreprendre  quelque  chofe  de  plus  cri- 
minel. Avois-je  raifbn  ,  ma  chère  mère  ? 

Madame  Jervis  ne  put  pas  s'empêcher  de  mê- 
ler (es  larmes  avec  les  miennes  :  car  je  pleuroisi 
Gins  relâche  en  lui  contant  mon  hiftoire ,  &  jq 
la  priois  de  me  confeiller  ce  que  je  devois  faire. 
Je  lui  montrai  les  deux  lettres  de  mon  cher  père* 
£ile  loua  la  probité  qui  y  paroiflbit ,  &  la  ma.- 
nière  dont  elles  étoient  écrites ,  &  dit  des  chofes 
fort  obligeantes  de  vous  deux.  Mais  elle  me  pria 
de  ne  pa^  (bnger  à  quitter  ma  condition  :  car  , 
dit-elle  vous  vous  êtes  conduite  d'une  manière 
û  verttieulè,  que,  fiiivant  toutes  les  apparences ^ 
il  aura  honte  de  ce  qu'il  a  fait  ,  &  n'entre- 
prendra plus  rien  de  feipblable  :  quoique ,  ajou- 
Tome  L  C 
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ta-tHîlIe,  jC'  craigne 'plus  vôtre  beauté  ^  «la  xJière 
Pamcla  ,  qiife  route  autre  cbofe  s  car  Thomme  1* 
jylus  vertueux  du  monde  peut  devenit  amoureux 
de  vous  :  c  eft  ce  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  dire. 
Elle  aj'oïKa  '  qu'elle  fouhaiterbit  d'avoir  afl'ez  de 
bien  poiir  vivre  indépendance  ,  parce  qu'iellc  me 
prendrôit  chez  elle  pour  y  demeurer  comme  fi 
j'étoft  fa  propre  fiUcr     ; 

Gomme  vous  m'aviez -ordonné  de  lui  deman- 
der confeil ,  je  fuis  réfolue  d'attendre ,  pour  voir 
comment  les  chofes  iront ,  à  moins  qu'il  ne  me 
mette  dehors  ;  quoique  dafts  Votre  première  lettre 
vous  m'ajrez  commandé  de  fortir  de  chez  lui, 
dès  le  moment  que  j'aurois  quelque  raifon  de  crain- 
dre. Ainfî  5  mon  cher  père  &>  ma  chère  fnère  3  je 
me  flatte  que  ce  n'eft  pas  '  pat  un  principe  de 
déibbéiflànce  que  je  demeure  ici  :  car  je  ne  pour- 
rais 'pins  m'attendre  à  vos  bénédnaiions ,  ni  aux 
bons  effets  de  vos  prières  ^  fi  j*étois  défobéiflànte. 
*  Tout  le  lendemain.  Je  fus  fjrc  trifte,  &  je  me* 
nris  à  écrite  ma  longue  lettré.  Il  me  vit  écrire  > 
ic  dit  à  madame  Jervîs  ,  (  comme  je  l'ai  dé}à 
rapporté  :  )  Cette  fille  cft  toujours  à  barbouiller 
du  papier^  il  me  femble  qu'elle  pourroir  êtrç  mieux 
employée  ,  ou  quelque  chofe  de  femblable.  Quand 
l'eus  fini  mît  lettre ,  je  la  mis  fous  Ja  toilette  , 
dans  ta  chambre  de  ma  mâîrrefle ,  où  perfonne 
n'entre  i  excepté  mon  maître ,  madame  Jcrvis  &; 
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filôî.  Maïs  lorfque  je  revins  pour  la  cacheteï ,  je 
fus  fort  furprife  de  ne  la  point  trouver  :  perfonnç 
ïie'  favoit  que  mon  maître  eût  approché  de  la 
chambra  durant  tout  ce  tems4à  c  de  (brte  qu« 
j'ai  été  extrêmement  inguiète  à  ce  fujet  :  mais 
madame  Jervi^  croit ,  auflî  bien  que  ilioî ,  qu'il 
Ta  trouvée  d'une  manière  ou  d'autre.  Il  paroîc 
chagrin  &  fâché,  &  femble  me  fuir,  autant  qu'U 
difoit  que  je  le  fuyois  moi-même.  Il  vaut  mieux 
que  cela  foit  ainfi  >  que  (l.c'étoit  pi$. 

Il  a  commandé  à  madame  Jervis  de  me  dire 
de  ne  pa^^mployer  tant  de  tems  à  écrire.  C'cft 
quelque  chofe  de  bien  bas  à  un  gentilhomme 
comme  lui  ,  de  s'amtrfer  à  une  bagatelle  conftmè 
celle-là  5  puifque  d'ailleurs  je  ne  fuis  pas  parefleu- 
fe  :  fans  doute  qu'il  eft  fâché  de  ce  que  j'ai  écrit  J 
Se  cela  ne  fignifie  rien  de  bon. 

Mais  je  fuis  beaucoup  plus  tranquille  depuis 
que  je  couche  avec  madame  Jervis  -,  quoiqu'a**' 
près  tout ,  d'un  côté ,  la  crainte  perpétuelle  oA 
je  vis,  &  de  l'autre  ,  fit  mauvaife  humeur,  &  le 
mécontentement  qu'il  témoigne  de  tout  ce  que 
je  fais ,  ne  me  rendent  que  trop  miférable*        ^ 

Oh  !  que  n'ai  -  je  jamais  quitté  mes  haillons 
&  ma  pauvreté  !  Je  ne  ferois  pas  expofée  comme 
je  le  fuis  à  des  tentations  d'un  côté ,  &  à  don- 
ner du  mécontentement  de  l'autre.  Que  j'étois 
heurcufe  il  y  a  quelque  tems  !  &  que  je  fuis  mal-* 

Cij 
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heureu(c  à  préfenc  !  Ayez  pitié  de  mol ,  &  pîleï 

pour 

Votre  affligée  P  A  MELA. 


LETTRE    XII L 

Ma  très-chère  enfant, 

Xj  a  détrcflè  où  tu  es ,  &  les  tentations  aux- 
quelles tu  es  expofée.,  nous  font  (kigner  le  cœur» 
Nous  prions  dieu  continuellement  pour  toi  ,  & 
nous  voulons  que  tu  te  retires  de  cette  grande 
maifon ,  &  que  tu  fuies  ce  nnéckant  homme  ,  fî 
tu  trouves  qu'il  renouvelle  fes  attentats.  Tu  au- 
xois  dû  le  faire  d  abord  ^  fi  tu  n'avois  pas  eu  ma- 
dame Jervis  pour  te  confeiller.  Nous  ne  trouvons 
rien  à  redire  dans  ta  conduite  jufqu'à  préfent  : 
mais  nous  (bmmes  dans  une  inquiétude  mortelle  ^ 
en  confidérant  ce  qui  peut  arriver.  Oh  !  mon  en* 
fant ,  les  tentations  font  quelque  chofe  de  terri- ^ 
ble.  Cependant  (ans  elles  nous  ne  (aurions  nous 
connoître  nous-mêmes,  &  nous  ignorerions  de  quoi 
flous  fommes  capable^* 

Tes  tentations  font  très-grandes  :  car  tu  as  à 
réfifter  aux  rîchefles ,  à  la  jeuneflè ,  &  à  un  bel 
homme ,  comme  il  l'eft  dans  1  efprit  du  public. 
Mais  quel  honneur  n'acquerras-tu  pas  fi  tu  réfif- 
tes  à  xoute»  ces  tentations?  Et  lorfque  nous  réflé-^ 
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chifibns.  fut  ta  conduite  pafTée  y  &  fur  la  hontuB 
éducation  que  tu  as  reçue  y  lorfque-  nous  confidé^ 
rons  que  tu  as  été  élevée  de  manièie  à  avoir  plus 
de  honte  du  vice  que  de  la  pauvreté  >  nous  nous 
perfuadons  que  dieu  te  donnera  la  force  de  fur- 
monter  tout.  Cependant  comme  nous  fbmmes 
convaincus  que  la  vie  te  doit  être  à  charge  ,  à 
cauiè  des  *  appréhenfions  continuelles  qui  te  tour- 
mentent ,  &  qu'il  y  auroit  peut-être  de  la  préfbmp- 
tîon  à  te  fier  trop  à  tes  propres  forces  i  comme 
tu  es  encore  fort  )eune ,  8c  que  le  démon  pour* 
roit  lui  infpirer  quelque  ftratagême  pour  te  féduîre 
(  &  les  grands  n'en  manquent  jamais ,  )  je  croîs 
qu'il  vaut  mieux  que  tu  viennes  chez  nous,  jpar- 
tager  •  notre  misère  en  sûreté ,  que  de  vivre  avec 
tant  d'inquiétudes  dans  uûe  abondance  qui  peut 
elle-même  être  dangereufe  -,  dieu  veuille  t'infpi- 
rer  le  meilleur  parti!  Et  auffi  long-tems  que  ta 
auras  madame  Jervis  pour  confeiilère  ,  &  pour 
ta  compagne  pendant  la  nuit ,  &  >  (  ô  ma  chère 
fille ,  que  c'étoit  prudemment  fait  à  toi ,  que  de 
vouloir  coucher  avec  elle  !  )  nous  ferons  plus 
tranquilles ,  que  nous  ne  le  ferions  iàns  cela» 
Ainfi^  en  te  recomihandant  à  la  protedion  de 
dieu ,  nous  fommes  avec  fouci  3, 

Tes  très-affeéMonnés  pète  Se  mère. 
C  it| 
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LETTRE     XIV. 

Mes  très-chers  père  &  mère , 


DUS  avons  vécu  fort  agréablement ,  madame 
j^  Jervis  &  moi ,  pendant  ces  derniers  quinze  jours  \ 
car  mon  maître  a  été  durant  tout  ce  tems-là  à  la 
terre  qu*il  a  dans  le  comté  de  Lincoln ,  ou  chea 
miladi  Davers  fa  fœur.  Mais  il  eft  revenu  hier. 
Dès  qu  il  a  été  arrivé ,  il  a  eu  quelque  converfà^^ 
tîon  avec  madame  Jervis ,  &  principalement  fut 
mon  fujet.  Il  lui  a  dit  :  Eh  bien ,  madame  Jer- 
vis y  |e  fais  que  vous  voulez  du  bien  à  Pamela  ; 
mais  penfez  «  vous  qu'elle  foît  de  quelque  utilité 
dans  la  maifon  ?  Elle  m^a  dit  que  cette  queftioti 
lavoit  furprîfe,  mais  quelle  avoit  répondu,  que 
fétoîs  la  créature  la  plus  vertueufe  ,  &  là  plus 
diligente  qu'elle  connût.  Pourquoi ,  je  vous  prie  , 
ce  mot  de  vertueufe,  a-t-il  dit?  y  a-t-il  eu  quel- 
que raifon  de  foupçonner  qu'elle  ne  Tétoit  pas  > 
ou  quelqu*un  s'eft-.il  mis  en  tête  de  réprouver? 
Je  m*étonne,  Monfieur ,  a-t-elle  répliqué,  que 
vous  me  faflîez  une  pareille  quéftion.  Qui  eft -ce 
qui  oferoit  rien  entreprendre  contr*elle  dans  une 
maifon  auflî  bien  réglée,  &  auffi  bien  gouvernée 
que  Teft  la  vôtre ,  &  fous  un  maître  qui  a  une  fi 
belle  réputation  d'honneur  &  de  vertu?  Je  vous 
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îtiîiercf e  ,  inadame,  Jervis  ,  dit  -i-  il  ;  de  la  hqnn4 
opinion  que  vous  avez  de  moi  :  mais  dires-moâ; 
fuppofé  que  quelqu'un  entreprît  quelque,  choft 
contre  Pamela,  penfex- vous  quelle  voulue  vous 
en  faire  confidence?  Monfîeur  ^  répondit  -  elle  , 
c*eft  une  jeijne  créature  ihnocente,  &  elle  a  tant 
de  confiance  en  moi ,  que  je  crois  qu*elle  me  dé-» 
fiianderoit  confeii  auffî-rôt  qu'à  (a  mère.  Innocente 
encore,  s'eft  il  écrié,  &  vertueufe  fans  doute.  Jq 
vois,  madame  Jervis,  que  vous  n'êtes  pas  chi-» 
elle  d'épithetes  :  pour  moi ,  je  la  regarde  comme 
une  petite  artificieufb  •>  &  fi  j'avois  un  fommelier  ; 
ou  un  maître-d'hôtel  qui  fût  jeune ,  elle  auroîç 
bientôt  tendu  fes  filets  pour  attraper  l'un  oa 
l'autre,  fi  elle  croyoit  qu'il  valût  la  peine  d'en 
faire  un  ma«\  Ah  !  Monfieur,  dit^ellc,  Pamelaeft 
bien  jeune,  &  ne  perife  ^a$  encore  à  un  mari, 
j'ofe  en  répondre  pour  elle  j  &  votre  maître-d'hô* 
tel  &  votre  fommelier  font  des*  gens  âgés^,  qui  na 
fongent  à  rîende  femblable.  Non,  dit-il;  &  iquand 
même  ils  fèfoient  plus  jeunes ,  ils  auroient  trop 
d'efprit  pour  penfer  à  une  filk  comme  elle.  Je 
vous  diïai  ma  penfée  fur  fon  fujet ,  madame  Jer^ 
vis  \  je  ne  crois  pas  que  cette  fille  ,  qui  eft  fî 
avant  dans  vos  bonnes  grâces ,  foit  auffi  peu  arti* 
ficîeufe  que  vous  vous  l'imagiDez.  Il  ne  me  con-« 
vient  pas  de  difputer  avec  vous  ,  Monfieur  ;  a 
répliqué  madame  Jervis  i  mais  jofe  dire,  que  fi  let 

C  iv 
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hommes  Veulent  la  laiflTer  en  repos ,  elle  ne  s'etw 
barrafTera  guère  d'eux.  Quoi  !  madame  Jeivîs, 
a-t-ii  dit  là-defliis ,  y  a-t-il  donc  des  homntcs^qui 
ne  veulent  pas  la  laiffer  en  repos ,  que  vous  (à- 
chiez  >  .Non  ,  en  vérité  ,  Monfieur ,  a  -  t  -  elle 
répondu  -,  elle  eft  trop  réfcrvée  pour  cela  :  cepen- 
dant elle  fe  conduit  avec  tant  de  prudence ,  que 
tous  les  hommes  Teftiment,  &  lui  témoignent 
autant  de  refpeâ: ,  que  fi  elle  étoit  née  demoi- 
felle. 

Ahî  dit-il,  c'eft  1  artifice  dont  je  parloîs.  Souf- 
frez que  je  vous  dife  que  cette  fille  a  de  la  va- 
nité, delà  fiiffi{iince,&  même  de  l'orgueil,  ou 
je  fiiis  bien  trompé  :  peut-être  même  en  pourroîs- 
je  donner  un  exemple.  Monfieur ,  a-t-elle  dit , 
vous  voyez  plus  loin  qu'une  pauvre  &  fimple. 
femme  comme  moi  :  je  n'ai  jamais  apperçu  que 
de  l'innocence  en  elle.  Et  de  la  vertu  auffî  , 
je  vous  en  réponds ,  a-t-îl  ^it.  Mais  fuppofé  que 
je  pufle  vous  rapporter  une  circonftance  où  elle 
a  parlé  un  peu  trop  librement  des  bontés  que 
quelqu'un  a  eues  pour  elle ,  &  où  elle  a  eu  la 
vanité  d'attribuer  à  des  defleins  criminels  quelques 
douceurs  qu'on  ne  lui  difoit  que  par  un  effet  de 
la  compafiîon  qu'on  avoit  pour  fa  jeunefiè  &  pouc 
û  mauvaife  fortune ,  &  où  elle-même  a  ofë  dire 
du  mal  de  ceux  donc  elle  ne  devroit  jamais  prch* 
noncex  U  nom  qu'avec  relpcâr  fie  avec  xeconnoif; 
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{knce;.quc  diriez-vous  de  cela?  Ce  que  je  diroîs, 
Monfieur,  a-t*elle  répondu  -,  je  ne  fais  ce  que 
je  dirois  ;  mais  )  ofe  croire  que  Famela  eft  inca- 
pable d*unc  pareille  ingratitude. 

Ëh  bien ,  a-t-il  dit ,  ne  parlons  plus  de  cette 
petite  fottc  :  confcillez-lui  feulement  en  amie,  de 
ne  pas  fè  donner  trop  de  liberté  pat  rapport  aux 
bontés  qu'on  a  pour  elle  ;  &  que  fi  elle  refte  ici  ^ 
elle  n'écrive  pas  tout  ce  qui  fe  paflc  dans  ma" 
maifon  y  feulement  pour  exercer  fon  efprit  &  (a 
plume.  C'eft  une  fine  matoife,  je  vous  en  réponds, 
&  vous  en  ferez  convaincue  avec  le  tems.  , 

Vit-on  jamais  rien  de  pareil ,  mon  cher  père 
&  ma  chère  mère  ?  Il  eft  clair  qu'il  ne  s  atten- 
doît  pas  à  trouver  tant  de  réfiftance  de  ma  part , 
&  qu'il  fe  doute  que  j'ai  tout  dit  à  madame.  Jer- 
vis  :  il  eft  clair  auflî  qu'il  faut  qu'il  ait  la  lettre 
que  je  vous  avois  deftinée  j  &  c'eft  ce  qui  le  cha- 
grine cruellement  :  mais  je  ne  faurois  quy  faire. 
U  vaut  mieux  que  je  fois  artificieufe  Se  fubtile, 
dans  le  fens  qu'il  donne  à  ces  termes^  que  fi  j'é« 
tois  ce  qu'il  fouhaite  ;  &  quelque  peu  de  cas  qu'il 
faffe  des  termes  de  vertu  &  d'innocence  y  lorfqu'ils 
me  font  appliqués ,  il  auroit  été  moins  en  colère  , 
fi  j'avois  moins^mérité  ces  éloges  ;  car  alors ,  mon 
crime  auroit  été  ma  vertu  par  rapport  à  lui,  nié- 
chant  qu'il  eft } 

Je  vous  écrirai  encore  dans  peu  ^  mais  il  faut 
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que  je  Bniffè  à  prélent ,  en  diiknt  que  je  fuis  & 

ferai  toujours 

Votre  vertueufe  fille* 


LETTRE     XV. 

Ma  chère  mère. 

Je  finis  ma  dernière  un  peu  bnifquementj  car 
je  craignois  qu'il  ne  vînt-,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d  arriver.  Je  cachai  ma  lettre  dans  mon  fein  ,  & 
pris  mon  ouvrage  qui  étoit  proche  de  moi.  J  a- 
vols  fi  peu  de  cet  artifice  qu'il  m'impute,  que 
î'étoîs  auffi  déconcertée  que  fi  je  venois  de  corn- 
mettre  quelque  grand  crime. 

Ne  vous  lcve2  pas,  Pàmela ,  dît-îl,  &  que  je 
ne  vous  empêche  pas  de  continuer  votre  ouvrage. 
Vous  ne  me  dites  pas  que  je  fiiis  le  bien  revenu 
après  mon  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
feroit  bien  fâcheux,  Monfieur,  lui  dis-je,  que 
vous  ne  fuffiez  pas  toujours  le  bien  venu  dans 
votre  propre  maifon. 

Je  voulois  me  retirer  j  mais  il  reprît  :  Ne  vous 
enfuyez  pas ,  vous  dis-je  -,  j'ai  deux  ou  trois  mots 
à  vous  dire.  Ah  !  que  le  cœur  me  battoît  !  Lort 
<Jue  je  vous  témoignai  quelque  bonté  dans  le 
cabinet  du  jardin ,  dit-il ,  &  que  vous  y  répon- 
dîtes fi  fottement ,  comme  fi  j'avois  eu  deflTcin'dc 
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vous  faire  quelque  grand  mal ,  ne  vous  défendis- 
|e  pas  de  dire  à  qui  que  ce  fût  ce  qui  s'étoit  paffé? 
Et  cependant  vous  en  parlez  par- tout  >  fans  aucun 
égard  pour  ma  réputation  ,  ni  pour  la  votre.  Moi , 
JVlotijfîeur-,  lui  dis-je,  en  avoir  parlé  par-tout  l  je 
xi'ai  prefque  perfonne  à  qui  parler. 

Il  m'interrompit  en  dliànt  :  prefque ,  petite 
impertinente  !  vous  favez  donc  ufer  d'équivoque  ? 
Qu'entendei-vous  par  ce  prefque  i  Je  vous  de- 
mande fi  vous  ne  l'avez  pas  dit  à  madame  Jer- 
vis,  preriîiérement  ?  Je  vous  prie,  Monfieur,  lui 
dis -je  dans  un  grand  trouble,  permcttez-rmoi  de 
defcendre  ;  car  il  «e  m'appartient  pas  de  difputer 
avec  vous.  Nouveau  fubterfuge ,  dit-il  y  que  par- 
lez-vous de  difputer?  Eft-ce  difputer  avec  moi, 
qua  de  répondre  à  une  qucftion  trcs-fimple  que 
je  vous  fais  î  Répondez  à  ce  que  je  vous  demande. 
O  mon  cher  Monfieur  ,  dis-je  ,  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  pas  me  preffer  davantage  :  je  pour- 
rois  encore  m'oublier  moi-même  &  être  infolente. 
Répondez -moi  donc,  dit-il,  n'avez- vous  pas 
rapporté  tout  à  madame  Jervis  ?  Vous  ferez  info- 
lente  ,  fi  vous  ne^  répondez  pas  fur  le  champ  à  ma 
queftion.  Monfieur,  lui  dis-je  en  voulant  retirer  ma 
main  qu'il  teiioit  toujours ,  je.  pourroîs  peut-être 
vous  répondre  par  une  autre  queftion ,  &  cela 
ne  me  conviendroit  pas.  Que  voulez-vous  dire , 
teprit-il  t  parlez. 
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Eh  bien^  Monfîeur  5  loi  dis- je  ,  pourquoi  fê^ 
liez-vous  fi  en  colère  de  ce  que  jaurois  dît  i 
inadame  Jervis ,  ou  à  quelqu  autre ,  ce  qui  s'eft 
palTé ,  fi  vous  n'aviez  aucun  mauvais  deflèin  > 

Fort  bien!  ma  petite  innocente  fans  artifice, 
comme  madame  Jervis  vous  appelle ,  s'écria-t-iJL 
Eft-  ce  donc  swnfi  que  vous  me  raillez,  &  que 
vous  ofez  me  faire  des  queftions?  infolente  que 
vous  êtes  l  Mais  je  veux  que  vous  me  répondiez 
dkedrement.  Monfieur,  dis- je ^  je  ne  voudtots 
pas  mentir  pour  tous  les  biens  du  monde.  Je  Tai 
dit  à  madame  Jervis  ;  car  mon  cœur  étoit  prêt 
à  fe  fendre ,  mais  excepté  elle^  je  n  en  ai  ouveic 
la  bouche  à  perfonne.  Fort  bien  !  imprudente , 
dit-il;  voilà  une  nouvelle  équivoque.  Vous  n'ea 
avez  ouvert  la  bouche  à  perfonne  -,  mais  n'en  avez- 
vous  pas  écrit  à  quelqu'un  ?  Quoi  t  Monfieur , 
di$-je  alors  ,  (  car  j'étois  tout  -  à  -  fait  courageufc 
dans  ce  moment)  pourriez -vous  me  faire  cette 
qucftion,  fi  vous  n'aviez  pas  pris  la  lettre  que 
j^écrivois  à  mon  père  &  à  ma  mère  y  &  dans  la* 
quelle  favoue  que  je  leur  difois  tout  librement  ; 
je  leur  découviois  ma  douleur  >  &  leiir  demaiv- 
dois  confeiL 

Et  faut-il  donc ,  dît-il ,  que  je  fois  ainfî  flét» 
dans  ma  maifon ,  Se  hors  ma  maifon ,  devant  tout 
Je  monde,  par  une  effrontée  comme  vous?  Non, de 
grâce ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  ne  vous  Êchez  pas 
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tontre  moi  j  ce  n  eft  pas  moi  qui  vous  flétris  , 
je  ne  fais  que  <iire  la  vérité.  Ah!  vous  ofez  me 
railler  encore,  arrogante  que  vous  êtes!  je  ne 
(buârîrai  pas  qu'on  me  parle  ainfi* 

Mais,  Monfieur ,  dis-je  ,  à  qui  une  pauvre  fille 
peut-elle  demander  confeil ,  fi  ce  n'eft  à  fon  père 
&  i  ià  mère,  &  à  une  honnête  dame  comme 
madanje  Jervis,  qui ,  pour  laraour  de  fon  fcxe, 
doit  donner  confeil  lorfquon  le   lui  demande? 
Infblente  ,  dit-il ,   en  frappant  du  pied  ,  faut  -  il 
que  je  (bis  ainfi  queftionné  par  une  fille  comme 
vous  ?  Je  me  jetai  à  genoux ,  &  dis  ;  Pour  Ta* 
mour  de  dieu  ,  Moafieur,  ayez  pitié  dune  pau- 
vre créature  qui  ne  connott  point  jufqu'où  s  étend 
le  refpedl  qu  elle  vous  doit ,  &  qui  ne  fiiit  que 
chérir  (à  réputation  &  la  vertu.  C'cft  tout  ce  fui 
quoi  je  puis  compter*,  &  quoique  pauvre  &  fans 
amis  ici)  j  ai  toujours  appris  à  aimer  la  vertu  plus 
qu#  ma  vie.  Vous  faites  bien  du  bruit  de  votre 
vertu ,  fotte  que  vous  êtes ,  dit-il  ;  penfee  -  vous 
que  la  vertu  n'exige  pas  que  vous  foycz  obéii&ntc. 
Se  que  vous  ayez  de  la  teconnoiflance  pour  votre 
maître?  En  vérité,  Monfieur,  dis-je,  il  eft  im- 
poflible  que  je  fois  défobéiflànte  ou  ingrate  envers 
vous,  fi  ce  neft  lorfque  vos  commandemens  feront 
contraires  à  ce  premier  devoir,  qui  fera  toujours 
la  règle  itia  conduite» 

Il  parut  touché j  il  fe  leva,  &  fit  quelques 
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tpurs  dans  la  chambre  voi(îne  >  me  Uîïïant  à  ^ge^^ 
noux.  Je  me  couvris  le  vifege  de  mon  tablier,  &. 
je  repofai  ma  tête  far  une  chaife,  n'ayant  pas  le 
pouvoir  de  me  fbutenir,  &  pleurant  à  chaudes 
larmes. 

'  A  la  fin  il  rentra,  mais  hélas  I  le  crime  danS; 
le  cœur.  Et  me  prenant  par  la  main  :  Leve-roi , 
Eamela  ,  dit-il  ;  tu  es  ta  propre  ennemie;  t^i  folie 
mal  entendue  caufera  ta  ruine.  Je*  te  le  dis;  je* 
fuis  fort  irrité  des  libertés  que  tu  t'es  données  ea 
parlant  de  moi  à  ma  ménagère,  &  à  ton  père 
&  à  ta  mère;  &  il  vaut  autant  que  tu  aies  une' 
caufe  réelle  de  prendre  ces  libertés'^  que*,  de  flé-- 
trir  ma  réputation  pour  des  c^^Os^  imaginaires." 
En  difiint  cela  ^  il  nte  ptît  de  force  fur  fes  genoux. 
Oh  !  quB  j'érois  SLlaxméel  je  m'ëCTÎàl >  comme  j'a- 
vais lu  ^  il  y  avoit  quelques  jotlr^jdïtns  un  livre: 
Aages  &  f oints  ,  &t&ute  Vàrïnée  des  deux ,  dé-- 
fende^^mot  ;  4fue  je  tu  fuhiPù-  pas  d^un  Jkul 
inftant  ù  ce  mvmeni  fiitat  auquel  Je  pérdf  ai  mon 
iuntfcfsnce.  Jolie  petite  folle ,  dit-ît ,  comment 
peuK-tn  perdre  tcMi  itmoceticc,  û  ai  e$  obligée 
de  céder  à  une  force  à  laquelle  tu  ne  fauroî$ 
refifter?  Sois  tranquille,  ajouta-t-il;  car,  quoi  qu'il 
arrive ,  tu  en  auras  le  métite  &  inoî  le  blâme  ; 
ce  fera  un  beau  fiijet  de  lettres  à-  écrire  à  ton 
père  &  à  ta  mère,  &  par-deflTus  le  marché  un- 
joli  conte  à  faire  à  madame  Jervis. 
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^  îl  me  baîfa  de  force  au  cou  &  à  la  bouche , 
&  dit  :  Qui  a  jamaiSL  blâmé  Lucrèce  ?  on  n  a 
condamné  que  celui  qui  la  viola.  Je  veux  bien 
prendre  tout  le  blâme  fur  moi  5  cat  je  n'en  ai 
déjà  eu  que  trop  pour  ce  que  fai  mérité.  Puiflé- 
;e ,  m'écriaî-je ,  me  juftifier  par  ma  mort  comme 
fit  Lucrèce,  fi  je  fuis  traitée  auflî  cruellement 
qu'elle  le  fut.  Ho ,  ho  !  ma  bonne  fille ,  dit^il , 
je  vois  que  tu  as  bien  lu;  je  t'affurc  qu'avant  que 
nous  ayons  fait ,  nous  fournirons  à  nous  deux  un 
|oli  fujet  de  roman. 

Alors  il  mit  la  main  dans  mon  fein  :  l'indi- 
gnation que  cette  effronterie  me  caufa,  redoubla 
mes  forces;  je  me  donnai  un  mouvement  violent 
par  lequel  je  m'arrachai  d'entre  fes  bras  :  je  courus 
hors  de  la  chambre ,  &  la  chambre  voifine  étant 
ouverte ,  je  fis  tant  que  j'y  entrai  ;  je  pouffai  la 
porte  après  moi ,  &  la  clef  étant  dedans ,  la  porte 
fe  ferma  à  clef  :  il  me  pourfuivoit  de  fi  près ,  qu'il 
làifit  ma  robe ,  &  en  déchira  une  pièce ,  qui  de-* 
meura  fulpendue  au-dehors  de  la  porte. 
:  Tout  ce  dont  je  me  fouviens ,  c'eft  comment 
j*entrai  dans  la  chambre';  j'ai  appris  le  refte  dans 
la  fiiite  ;  cat  la  frayeur  &  la  crainte  que  j'avois 
eues ,  me  firent  tomber  en  foibleflè.  Je  m'imagine 
qu'en  regardant  pat  le  trou  de  la  ferrure  ,  il  m'ap- 
perçut  étendue  tout  de  mon  long  par  terre.  Il 
appela  madame  >  Jervîs  ,  qui ,  avec  fon  fecours  , 
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força  la  porte.  Dès  quil  me  vît  un  peu  revenir} 
il  fc  retira  ,  avertiflant  madame  Jervis  que  ,  fi 
elle  étoit  fage,  elle  eût  à  ne  rien  dire  de  toute 
cette  affaire. 

La  pauvre  madame  Jervis  crut  qu'il  y  avoît 
plus  de  mal  qu  il  y  en  avoit  en  effet  :  elle  pleura 
fur  moi ,  comme  G  elle  eut  été  ma  mère.  Je  fus 
deux  heuj^es  avant  que  d'être  bien  remife  j  &  juf^ 
tement  comme  je  commençons  à  pouvoir  me  tenir 
un  peu  debout  ,  il  rentra.  La  frayeur  me  fît 
encore  retomber  en  foiblefTe ,  (iir  quoi  il  s'en 
alla  9  mais  il  fe  tint  dans  la  chambre  voifîne ,  pour 
empêcher  que  perfbnne  n'approchât  de  nous  , 
de  peur  qu'on  ne  vînt  à  découvrir  fon  honteux 
procédé. 

Madame  Jervis  me  donna  fà  bouteille  de  fef 
ammoniac  à  fentir  -,  elle  coupa  mon  lacet ,  &  me 
mit  dans  un  fauteuil  :  Mon  maître  l'appela  &  lui 
demanda ,  comment  fe  porte  cette  fille }  Je  n'ai 
famais  vu  une  pareille  (btte  de  ma  vie.  Je  ne  lui 
ai  rien  fait  du  tout.  Madame  Jervis  pleuroit  fi 
fort,  qu'elle  ne  pouvoir  parler:  il  lui  dit  donc  : 
Il  paroît  qu'elle  vous  a  rapporté  que  je  lui  6s 
quelques  careflès  dans  le  cabinet  du  jardin  ,  quoi- 
que je  n'aie  rien  fait  de  criminel  alors ,  non  plus 
qu'à  préfent ,  je  vous  aiTure.  Je  vous  prie  de  garder 
le  fecret  fur  tout  ceci ,  6c  que  je  n'y  fois  point 
nommé» 

Oh! 
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tyh  !  Monfieur ,  dit-cUé ,  pour  lamour  de  Vous-i 
inême,  &  pour  Tamôur  de  Jcfus-Chrift.  Mais  it 
ne  voulut  rien  écouter ,  ^  dit  :  Pour  Tamour  de 
Vous-même ,  madame  Jervis  ,  n'en  dites  mot,  Jô 
iie  lui  ai  fait  aucun  mâlj  mais  je  ne  veux  pas 
<jû'eHe  demeure  plus  long-tems  dans  ma  maifon  ^ 
la  babiUarde  &  mal  -  avifée  qu'elle  eft.  Et  puifi 
^u  elle  eft  fi  fujette  à  tomber  en  foiblelTe  ;  ou  du 
moins  à  le  feîndrq^  préparez-la  à  me  voir  demaip; 
après  dîner  dai^  le  cabinet  de  ma  mère  ;  foyess 
avec  elle ,  &  vous  ferez  térijoin  de  ce  qui  fe  paf* 
lira  entre  nous* 

Ainfi  il  fe  retira  plein  de  dépit  :  il  ordonna  qii  oflt 
mît  les  chevaux  au  catrofTé  y  &  alla  faire  quelquoH 
vifites* 

Madame  jervîs  me  vint  trouver 5  je  îuî  raéontal 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé ,  Qc  je  lui  dis  que  fétôis 
ïêfolue  de  ne  pas  demeutet  plus  long-tems  chesd 
lui.  Et  comme  elle  me  dit  qu'il  paroifToit  me  mC'* 
nacer  de  me  f  envoyer  ;  j'en  fuis  charmée ,  répon-» 
dis- je,  alors  je  fîlbis  tranquille.  Elle  répéta  tôuC 
Cq  qu'il  lui  avoit  dit>  comme  je  lai  rapporté  pltJS 
haut* 

Madame  Jervis  eft  bien  fâdhée  que  je  m^etl 
aille  ;  &  cependant  la  pauvrô  femme  commence 
à  craindre  pout  elle-même  ^  mais  elle  ne  VoudroîtS 
pas  pour  tout  l'or  du  monde  que  je  fuffe  perdue* 
Certainement ,  dit-elle ,  il  n'a  point  de  bons  d«f-» 
Tome  L  D 
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feins.  Mais  peut-être  auflî  que  maintenant  qu'il  me 
voit^fi  réfolue ,  il  renoncera  à  tout  attentat  j  &  je 
fàurai  mieux  ce  que  j  aiyai  à  faire  après  le  jour  de 
demain, que  je  dois  paroître  devant  un  juge ,  qui  y 
je  le  crains,  ne  fera  pas  des  plus  équitables. 

Oh  !  que  j'appréhende  cet  ajournement  de 
demain!  Soyez  aflurés^mes  chers  parens,  de  la 
vertu  de  votre  pauvre  enfant,  comme  je  fuis 
aflfurée  de  vos  prières  en  faveuf,de 

Votre  très-dbéîflante  fille. 


LETTRE    XVI. 

Mes  chers. parens; 

J  E  fais  que  vous  languiflez  d  avoir  de  mes  nou- 
velles ;  je  vous  en  donne  auffi-tpt  qu il  ma  été 
poffible. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelles  inquié- 
tudes je  padai  le  cems ,  jufqiià  ce  que  l'heure 
marquée  arrivât.  A  mefure  qu'elle  approchoit ,  mes 
terreurs  augmentoient  à  chaque  înftant»  Tantôt 
j'avois  beaucoup  de  coutage ,  Se  tantôt  point  du 
tout;  &  je  crus  que  je  tomberois  en  foibleiTe^. 
lorfque  le  tems  viùt  que  mon  maître  avoit  dîné. 
Pour  moi ,  je  ne  pus  ni  manger  ni  boire ,  &  mes 
yeux  étoient  toujours  enflés  à  force  de  pleurer. 
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,  Enfin  )  il  entra  dans  le  cabinet ,  qm  étoît  celui 
où  ma  maîtrefle  avoit  coutume  de  s'habiller: 
cabinet  que  je  haïfTois  maintenant  autant  que  je 
lavois  aimé  autrefois. 

Le  cœur  ne  vous  palpîte-t-il  pas  à  cauïè  demoît 
Je  vous  afTure  que  le  mien  treiTailloit  au-dedans 
de  moi ,  comme  un  oifeaû  nouvellement  pris  fait 
dans  une  cage.  O  Pamela  ,  me  difbîs-jc  à  moi- 
même  !  que  tu  es  fotte  &  craintive  l  Tu  n  as  fait 
aucun  mal  :  quoi  !  (i  étant  innocente  y  tu  crains  de 
paroîtrc  devant  un  juge  inique  ?  que  feroit-ce,fi 
étant  coupable ,  tu  avois  à  paroître  devant  un  jufta 
juge  ?  Prens  coujuige  y  Pamela  ;  tu  connots  le  pis 
qui  peut  t  arriver  ,  &  quel  plaifir  il  y  a  à  préférer  la 
pauvreté  accompagnée  de  la  vecca ,  à  l'abondance 
accompagnée  du  vice. 

C'eft  ainfi  que  je  m'encouragcois  mot-même  : 
cependant  le  cœur  me  manquoit-,  mon  elpritétoic 
entièrement  abattu.  La  moindre  choft  que  j'enten- 
dois  remuer  me  fembloit  une  voix  qui  m'appeloît? 
à  rendre  compte.  J'en  redoutoîs  le  moment,  &  je» 
fouhaitois  cependant  qu'il  arrivât. 

A  ta  fin  mon  maître  fonna  la  cloche.  Oh  !  je 
crus  que  c'étoit  ma  cloche  mortuaire.  Madame 
Jervis  fut  voir  ce  qu'iUemandoit:  hélas  !  la  pauvre 
dame  avoit  le  cœur  bien  gros.  Il  lui  dit  :  Où  eft 
Pamela  ?  Qu  elle  monte ,  &  venez  avec  elle,  Ellô 
vint  me  prendre  :  mes  pieds  étoient  aiTez  difpofés 

Dij 
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à  allct  ;  maïs  mon  cœur  étoit  avec  mon  cKer  pete 
&  ma  cbèrc  mère,tJéfirant;  de  partager  leur  pauvreté 
Se  Icat  bonheur.  Je  montai  pourtant. 

Oh  !  comment  eft-il  poffibie  que  des  méchans 
puîflcnt  témoigner  tant  de  fermeté ,  &  être  fi  peu 
touchés  ,  ayant  des  c<eqrs  G.  noirs  Se  iî  criminels , 
pendant  que  de  paavres  innocens  paroifTent  comme 
des  malfaiteurs  devant  eu^  ? 

U  avoît  Taîr  fi  févère ,  que  le  Coeur  me  manqua , 
&  je  me  fouhaîtaî  par-tout  ailleurs  ,  plutôt  que  là', 
quoique  î'euflè  âtiparavant  raffemblé  tout  mon 
<x)urage.  Jufte  ciel,  dis-jeen  moi-même!  donne- 
moi  la  force  de  comparoître  devant  ce  méchant 
maître.  Oh  !  adoucis-le ,  ou  endurcis-moi. 

Entrez, fotte,  dit-il  d'un  air  fâché ,  dès  qu'il  me 
vît ,  &  en  me  prenant  rudement  la  main  :  c'eft 
avec  laifbn  que  vous  avez  honte  de  me  voir ,  après 
tout  le  bruit  que  vous  avez  fait,  &  toutes  les  fottifcs 
que  vous  avez  dites  de  moi  ,  en  me  flétriffant 
comme  vous  avez  fait.  Avoir  honte  de  vous  voir  , 
penfài-je  en  moi-même:  cft-ce  donc  à  moi  de 
lougîr  ?  mais  je  ne  dis  rien. 

Madame  Jervls  ,  dit-il,  vous  voilà  toutes  deux 
cnfemble  -,  afTeyez  -  vous  ,  &  qu  elle  fe  tienne 
debout ,  fi  elle  veut.  Oui ,  fi  je  puis ,  dis-je  en 
moi-même  ;  car  mes  genoux  fe  heurtoient  l'un 
contre  l'autre,  Lorfque  vous  vîtes  cette  fille  dans 
rétat  où  vous  la  trouvâtes,  ne  penfiez-vous  pas  que 
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je  lui  en  avoîs  donné  le  plus  grand  fujet  qtt*on  puiflê 
donner  à  une  femme  ?  que  je  1  avoîs  eotièicmcnt 
luînée,  comme  elle  l'appelle îDftes-nïDÎa pouviez- 
vous  avoir  une  autre  penfée  ?  En  vérité,  fépcMidit-: 
elle ,  je  le  craignis  d  abord.  Vousa-r-eHe  dît  ce  que 
|e  lui  ai  fait  >  &  tout  ce  que  je  lui  aï  feît  devoît-U 
caufer  tout  ce  bruit  &  tout  ce  fol  embarras,  par 
lequel  j  aurois  pu  perdre  ma  réputation  dans  votre 
efprît  y  Se  dans  celut  de  tous  mes  domefti^ues  ? 
Apprenez-moi  tout  ce  qu'elle  vous  a  dît. 

Son  air  févère  lavoit  un  peu  trop  cfflrayée^ 
comme  elle  me  Va  avoué  depuis  ;  de  (btre  qu'elle 
lui  répondit  :  Elle  ma  dit  que  vous  laviez  fco!e*> 
ment  prife  fur  vos  genoux  ,  Se  cpc  vous  Laviez 
baifee» 

Là-dfeffijs  je  pris  un  peu  de  courage  :  Seatement  ^ 
madame  Jervis,  dîs^fe  ,  &  n'en  étoît-cc  pas-là  aflcz 
pour  me  faire  connoître  ce  €çxq  j'avoîs  à  craindre  î 
Lorfqu^un  maître  de  la  diftînétiem  du  nuen  s'abaiilc 
jufqu'à  prendre  dépareilles  libertés  avec  œic  paavie 
f&î^avkte  cpmme  nrôf  ,  que  doîr-oo  attendre  enfîiire  î 
Mais  vous  avez  été  plus  loin ,,  MooficiHr  s  ouï,  vous 
avez  été  plys  loin  :  vous  m  avei^meBacée  de  ce  que 
vx>us^  vouliez  faire  ;  vous  avez  parlé  de  Lucrèce  y  Se 
de  fon  malheurctix  fort.  Vous  fàvez  que  vous  en 
avez  fait  plus  qnll  ne  convient  a  wi  maître  envers 
fa  fer  vante»  &  même  envers  fan  ^ale  ;&  je  ne  lâurois 
ie  fûufiîîr.  Et  puis  je  me  vsûs  a.  pleurer  amcrement» 
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Madame  Jttni  commença  à  m'cxcufer ,  &  le 
pria  d'avoir  pitié  d  une  pauvre  fille ,  qui  avoir  tant 
id amour  pour  fa  réputation.  Il  répondit:  Je  la 
trouve  fort  jolie  >  )e  le  dis  en  (à  préfence;  je  |a 
croyoîs  humble ,  &  je  m'imagînois  qu'elle  n  abufe- 
xoit  pas  de  .mes  faveurs  3  ni  de  l'amirié  que  je  lui 
témoignois.  Maïs  j'abhorre  le  deffein  de  1  obligeç 
par  force  à  quoi  que  ce  foit.  Je  me  connois  mieux 
que  cela ,  ajouca-t-il  ;  je  fais  ce  qu'il  me  convieillt 
de  faire.  Il  eft  sûr  que  je  me  fuis  afTez  abaiifé  en 
faifànt  attention  à  une  fille  comme  elle  y  mais  je 
crois  qu  elle  m'avoit  enforcelé  -,  ce  qui  m*a  fait 
-  prendre  plus  de  liberté  avec  elle  ^  qu'il  n'étoît  à 
propos: mais  je  n'avois  pas  la  moindre  intention  de 
pouffer  le  badinage  plus  loin. 

Que  de  pauvretés ,  ma  chère  mère  y  de  la  part 
^'un  homme  de  bon  fens!  Vous  voye2  comment  les 
plus  grands  efprits  font  embarrailes  lorfqu'ils  ont  à 
foutenir  une  mauvaife  caufe,  &  à  juftifier  des 
avions  criminelles.  Oui,  je  trouve  que  l'innocence, 
même  dans  un  e(prit  foible^  a  de  grands  avantages 
fur  le  crime  accompagné  de  cous  les  biens  Se  de 
toute  la  fageffe  de  ce  fièclc. 

Je  lui  dis  donc  :  Vous  pouvez ,  Monfieur , 
appeler  cela  un  badinage ,  un  jeu ,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  mais  c'eft  un  badinage  qui  ne  convient 
pas  du  tout  à  un  maître  envers  fa  fervante ,  vu  la 
diftance  extrême  qu'il  y  a  cntr'cux.   Entenda- 


i_ 


KÔCOMPENSÉE,  55 

.VOUS,  madame  Jcrvis,  dit -il,  entendez  -  vous 
Timpertinence  de  cette  créature  >  Elle  m  avoit  déjà 
tenu^e  fèmblables  difcours  auparavant  dans  le 
cabinet,  &  hier  encore  ,  ce  qui  fut  caufc  que  je  la 
traitai  un  peu  plus  durement  que  je  n  aurois  faic 
fans  cela. 

Pamela,  me  dit  madame  Jervis,  ne  foyez  pas 
impertinente  envers  monfieur.  ConnoifTcz  le  refpeâ: 
que  vous  lui  devez  :  vous  voyez  qu'il  ne  vouloic 
que  badiner.  O  ma  chère  madame  Jervis ,  dis-je  , 
ne  vous  joignes  pas  à  lui  pour  me  blâmer.  Il  eft 
bien  difficile  de  conferver  du  tefpeâ  pour  les 
hommes  les  plus  qualifiés  lorfqu'ils  s'oublient  eux« 
inpnries  par  rapport  à  leurs  moindres  domeftiques  t 

Voyez  encore ,  dit-il  j  auriez-vous  pu  croire  cela 
lie  cette  jeune  effrontée  >  d  vous  ne  l'aviez  pa^ 
entendu }  Mon  cher  Moi^fîeur ,  dit  la  bien  inten-* 
donnée  dame,s^yez  pitié  de  cette  pauvre  enfant» 
&  lui  pardonnez  :  ce  n'eft  qu'un  enfant  encoxe  >  Se 
la  vertu  lui  eft  extrêmement  chère.  J'ofe  répondre 
fur  ma  tête ,  qu'elle  ne  fera  plus  impertinente 
envers  vous ,  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  ne  la 
plus  tourmenter,  &  de  ne  lui  plus  caufer  de  fxajeur* 
Vous  avez  pu  comprendre  par  la  foibleflè  où  elle 
tomba  ,  de  quelles  alarmes  elle  étoit  pénétrée  ;  ce 
n'étoit  point  là  faute  ;  &  quoique  vous  n'eufficr 
aucun  defifein  de  lui  faire  du  mal ,  la  feule  ap- 
préhenfion  qu'elle  en  eut  fistUUt  à  lui  être  mortelle, 
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Se  j*eus  beaucoup  de  peine  à  la  faire  revenîf.  O  la 
petite  hypocrite ,  dit-il  !  elle  connoît  tous  les  arti- 
fices de  fon  fexe ,  ils  font  nés  avec  elle  ;  &,  ODmme 
je  vous  le  difois  il  n'y  a  pas  long-tems ,  vous  ne  la 
connoiflez  pas  encore.  Mais,  ajouta-t-il , ce  n'eft 
pas  là  la  principale  raifon  qui  m'a  engagé  à  vous 
Uppçler  Tune  &  l'autre  devant  moi.  Je  vois  que  j'ai 
lieu  de  craindre  que  ma  réputation  ne  foufFre  de  la 
perverfîté  &  de  la  fottife  de  cette  fille.  Elle  vous  a 
>dit  tout  y  &  peut-être  plus  que  la  vérité  :  je  n'ai 
tnême  aucun  lieu  d'en  douter  :  elle  a  écrit  des  lettres, 
(  car  je  comprends  qu'elle  fe  mêle  beaucoup  d'en 
écrire)  à  fon  père  &  à  fa  mère,  &  peut-être  à 
'^autres  3  où  elle  fe  repréfente  elle-même  comnte 
jfij  ange  de  lumière ,  &  où  elle  me  dépeint ,  moi , 
'qui  lui  ai  témoigné  tant  de  bonté ,  &  qui  fuis  fon 
bienfaiteur,  comme  un  démon  incarné,  (  Oh  !  dis-fe 
^n  moi-même,  les  hommes  fe  donnent  quelquefois 
fans  y  penfer ,  les  vrais  noms  qu'ils  méritent  i  )  Je 
Tie  veux  point  fouiFrir  tout  cela  ,  ajouca-t-il ,  &  fe 
fuh  réfblii  de  la  renvoyer  à  la  détrefTe  &  à  la  pau- 
vreté ,  d'où  elle  a  été  tirée  y  &  qu  elle  prenne  garde,^ 
îorfquelle  fera  partie,  à  ne  pas  fe  donner  les  airs 
^e  mal  parler  de  mot 

.    Cette  bonne  nouvelle  me  rendit  tout- d'un- coup 
]a  vie.  Je  me  jettai  à  fts  pieds  avec  un  cctur  pénétré 
de  la  joie  la  plus  fincère&laplus  vive.  Soyez  béni  à. 
jami^ll  ;î  Moniicur  ^  hû  dis-;e ,  pour  cette  iféfolutioA 
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que  vous  venez  de  prendre.  Maintenant  je  ferai 
heureufe ,  &  permettez-moi  de  vous  remercier  ici 
à  genoux  de  tous  les  bienfaits  &  de  toutes  les 
faveurs  dont  vous  m'avez  comblée  ^  &  pour  \çs 
occafions  que  j'ai  eues ,  par  le  moyen  de  ma  bonne 
maîtrefle  &  par  le  vôtre ,  d'apprendre  mille  chofes 
nécelTaircs  &  utiles  :  j'oublierai  déformais  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait,  &  je  vous  promets  que  je  ne 
prononcerai  jamais  votre  nom  qu'avec  reconnoif- 
fance  &  avec  refpeét. ,  Le  dieu  tout  -  puiflànt  vous 
bénifTe  au  fiècle  des  fièclcs.  Amen. 

Alors  je  me  levai  avec  un  cœur  tout  autrement 
fatisfait  que  lorfque  j'étois  venue  devant  lui  ;  &  je 
me  fuis  mife  à  écrire  cette  lettre.  Ainfi  tout  eft 
heureufement  fini. 

Et  maintenant,  mes  très-chers  père  &  mère, 
attendez- vous  à  voir  bientôt  votre  pauvre  fille 
retourner  chez  vous  avec  un  cœur  humble  & 
relpeftueux.  Soyez  perfuadés  que  je  fàurai  être  auffi 
heureufe  av»c  vous  >  que  je  l'ai  jamais  été.  Car  je 
coucherai  au  grenier,  comme  javois  coutume  de 
faire  j  ayez  foin,  je  vous  prie  ,  que  le  petit  lit  foie 
prêt.  J  ai  un  peu  d'argent  qui  fervira  à  m'acheter 
des  habits  plus  convenables  à  ma  condition ,  que 
Ceux  que  je  porte  maintenant.  Je  prierai  la  bonne 
femme  Mumford  de  me  procurer  de  l'ouvrage  pour 
travailler  à  Taiguillej  &  ne  craignez  pas  que  je 
VOUS  fois  à  charge  au/Iî  long-tems  que  dieu  me 
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confèrvera  la  fanté.  Je  fais  que  dieu  me  bénira ,  d 
ce  n  eft  pour  1  amour  de  moi-même ,  au  moins  pour 
l'amour  de  vous  deux  ^  qui  dans  toutes  vos  épreuves 
&  dans  tous  vos  malheurs,  avez  toujours  confervé 
votre  intégrité  j  de  forte  que  tout' le  monde  fait 
votre  éloge.  J'elpère  que  mon  maître  permettra  à 
madame  Jervis  de  me  donner  un  bon  témoignage,, 
de  peur  qu'on  ne  croye  que  j'ai  été  chaflec  de  chez; 
lui  pour  quelque  mauvaife  aâion. 

Ainfî ,  mes  chers  père  &  mère,  puiflîez-vous  être 
bénis  pour  l'amour  de  moi,  auffi  bien  que  pour 
l'amour  de  vous-mêmes.  Je  prierai  toujours  dieu 
pour  mon  maître  &  pour  madame  Jervis.  Je  vous 
Ibuhaite  le  bon  foir ,  car  il  fe  fait  tard  ,  Sc  on 
m'appellera  bientôt  pour  m'aller  coucher. 

Je  me  flatte  que  madame  Jervis  n  eft  pas  fâchée 
contre  moi ,  quoiqu  elle  ne  m  ait  pas  fait  defcendra 
pour  fouper  ^veceÙe;  auflî  bien  n'auroîs-je  rien  pu 
manger.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  dorme  parfaite» 
xnent  bien  cette  nuit,  &  que  je  ne  rêve  que  je  fuis 
avec  vous  encore  une  fois,  dans  mon  cher ,  cher  ÔC 
heureux  grenier. 

Bon  foir ,  mes  chers  père  6c  mère ,  dit  encore 
une  fois. 

Votre  vertueufe  &  pauvre  fille. 

Peut-être  ne  partirai-je  pas  cette  femaine ,  jwirce 
qu  il  faut  que  j'aiTemble  &  que  je  ferre  tout  le 
linge,  ôc  que  je  mette  en  ordre  tout  ce  qui  eft  de 
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mon  rclTort  en  qualité  de  fille  de  chambVc.  Aînfi 
écrivez-moi  un  mot  fi  vous  le  pouvez ,  pour,  me 
faire  (avoir  fi  je  ferai  la  bien-venue ,  &  envoyez 
votre  lettre  par  Jean ,  qiii  paflera  chez  vous  à  fon 
retout.  Mais  au  moins  ne  lui  dites  pas  que  je  m*en 
vais  5  car  on  diroît  que  je  divulgue  tour. 


LETTRE   XVI I. 

Ma  très-chère  fille, 

XJiEN  venue ,  bien  venue  y  fois  mille  fois  la 
bien-venue,  puilquc  tu  reviens  vertucufe,  innocente 
&  heureufe.  Tu  es  le  foutien  de  notre  vieillefle ,  & 
notre  confolation  :  &  quoique  nous  ne  puiffions 
pas  faire  pour  toi  ce  que  nous  fouhaiterions ,  je  ne 
doute  point  que  nous  ne  vivions  agréablement 
enlêmble  •,  je  fuis  même  affuré  que  nous  ferons 
toujours  de  pilus  en  plus  à  notre  aife  moyennant 
ce  que  nous  pourrons  gagner,  moi  par  mon  travail 
afiîdu ,  ta  mère  en  filant ,  &  xoi  avec  ton  aiguille. 
Le  malheur  efl:  que  la  vue  de  ta  pauvre  mère 
commence  à  baiflèr.  Pour  moi.,  grâces  à  dieu  ,  je 
iuis  auifi  fort,  auffi  robufte ,  &  aufiî  difpofé  à  tra- 
vailler que  jamais.  O  !  ma  chère  fille  ,  je  penfe 
que  c*eft  ta  vertu  qui  a  augmenté  mes  forces  ,  & 
fortifié  ma  fanté.  Que  les  tentations  &  les  épreuves. 
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htfqvLon  les  a  fcumontécs ,  font  de  grandes  bené-: 
Valons  î 

Mais  je  nie  fbuvîens  de  ces  q«ane^  gainées  l  il 
me  femble  que  tu  dois  les  rendre  à  ton  maître  >  Sc 
cependant  je  les  ai  entamées»  Hélas  l  j,e  n  en  ai  c^ 
trois  de  telle  :  mais  j^'empiunterai  la  quatrième  » 
partie  fiiï  mes  gages ,  &  partie  de  madame  MuniK 
foret ^  &  je  te  les  enverrai  lorfque  Jean  pailèra  par 
ici,  s*il  vient  avant  toi,  afin  que  tu.puiffes  rendra 
te  tout. 

Je  voudrois  (avoir  comment  tu  viendras.  Jc^ 
m'imagine  que  Jean,  cet  honnête  garçon ,  voudra 
bien ,t accompagner  une  partie  du  chemin,  pourvu 
^eton  maître  ne  foit  pas  d'aflez  nmuvaife  humeur 
four  le  lui  défendre.  Si  nous  favons  affez  tôt  le 
tenis  de  ton  départ  ^  ta  mère  ira  cinq  milles  au- 
devant  de  toi ,  &  moi  dix  ,  ou  même  aufli  loin 
qu'un  jour  de  congé  mêle  permettra ;: car  je  puis 
en  obtenir  un-,  &  nous  te  recevrons  avec  plus  de 
piaifjr  que  nous  n'en  eûmes  à  ta  naiflance ,  lorfque 
tout  le  danger  de  l'accouchement  fut  paffé,  & 
loicme  avec  pli)$  d^  plàifîr  que  nous  iven  avons 
fanais  reffenti  durant  tout  le  cours  de  notre  vie. 

Ainfi,  dieu  te  bénifle ,  jufqu'à  cet  heureux  mo- 
ment :  ta  mère  dit  la  même  chofe.  Nous  fommes.^ 
Tes  très-affeûionncs  parens;. 
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LETTRE    X  V  I IL 

Mes  très-chers  père  &  mère , 

J  E  vous  rends  mille  grâces  de  laTjonté  que  votîs 
me  "témoigner  dans  votre  dernière  lettre.  Je  languît 
maintenant  de  finir  mes  àffàhrcs  ici ,  pour  retourner 
à  mon  premier  lot ,  comme  je  puis  l'appeler.  Jt 
fcis  dcvcnae  toute  autre  depuis  que  mori  maître 
m*a  donne  congé  ,  &  pdîfque  je  vais  vous  retrouver 
avec  ma  vertu ,  quel  plaifir  n  aurai-je  pas ,  en  cora- 
paxaîfon  de  celui  que  j*auroîs  eu ,  fi  je  n'avoîs  pu 
paroître  devant  vous  que  criminelle?  Mon  tems 
décrire  fera  bientôt  paffé:  c'eft  pourquoi  je  veux' 
remployer  à  préfent,  &  vous  raconter  tout  ce  qui 
s*eft  pafle  depuis  ma  dernière. 

Je  m'étonnoîs  de  ce  que  madame  Jervîs  ne  me 
faifoit  pas  appeler  pour  fouper  avec  elle  ,  je 
craîgnoîs  qu'elle  ne  fut  fôchée  :  &:  lorfque  j*eu5 
fini  ma  lettre ,  je  languiflbis  qu'elle  vînt  (è  cou- 
dicr.  Enfin ,  elle  monta  ;  mais  elle  pamt  froide  & 
réfervée.  Oh,  ma  chère  madame  Jervis,  lui  dis-jc  , 
que  je  fuis  charmée  de  vous  voir  !  Je  me  flatte  <juc 
vous  n'êtes  pas  en  colère  contre  moi.  Elle  dit  qu'elle 
ctoit  fâchée  que  les  chofcs  culTent  été  fi  loin  ^  & 
qu  elle  avoit  eu  une  longue  converfation  liir  mon 
fiijct  avec  mon  maître ,  après  que  Je  me  fus  retirées 
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qu  llavoit  paru  touché  de  ce  que  je  lui  avoi$  ^k  ^ 
de  ce  que  je  m'étois  jetée  à  fes  genoux ,  &  du 
fbuhait  que  j  avois  fait  pour  lui  en  le  quittant*  Il 
dit  que  j'étois  une  étrange  fille  ,  &  qu  il  ne  &voic 
quepenfer  de  moi,  Eft-elle  donc  partie  ^  a  jouta- t-il? 
j  avois  deffein  de  lui  dire  encojre  quelque  choiiè  ; 
mais  elle  Veft  comportée  d'une  manière  fi  étrange  , 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  l'arrêter.  Madame 
Jervis  lui  demanda  s'il  vouloit  qu'elle  me  rappelât. 
Oui  >  dit-il >  &  puis,  non ,  laiffez-la  allejc  :  il  vaut 
mieux  pour  elle,  de  pour  moi  aufli,  qu'elle  forte 
de  chez  moi ,  puifijue  je  lui  ai  cbnné  congé.  Je  ne 
fais  où  elle  a  pris  tout  ce  quelle. dit ^  mais  je  n'ai 
jamais  de  ma  vie  va  une  fille  comme  elle,  à 
quelqu  âge  que  ce  fcHt.  Madame  Jervis  me  dit , 
qu'il  lui  avoit  défendu  de  me  rapporter  ce  qu'il  lui 
dilbit:  elle  ajouta   quelle  étoit  perfuadée  qu'il 
n'attenteroit  plus  riea.  Se  qu'elle  croyoit  que  je 
pourrois  refter  chez  lui ,  fi  je  voulois  le  demander 
comme  une  grâce  >  quoiqu'elle  n'en  fut  pourtanc 
pas  sûre. 

Moi ,  demeurer  !  niudame  Jervis ,  lui  As-je  :  eti 
vérité,  la  meillejire  nouvelle  qu'on  puifiTe  m'annon^ 
cer ,  c'eft  qu'il  veuiUe  bien  me  laifier  partir.  Je- 
ne  défire^rien  tant  que  de  retourner  à  ma  détrefiè 
&  à  ma  pauvreté ,  comme  il  m'a  dit  que  j'y  re« 
tourneroi$;  car ,  quoique  je  fois  aflurée  delà  pau* 
vreté  i  je  o'aur«i  pas  U  moitié  tape  de  détreiFc 
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^ue  f  en  ai  eu  depuis  quelques  mois  y  je  vous  en 
ftflure. 

Madame  Jervis  (ob  !  la  chère  &  bonne  amie!  ) 
pleura  fur  moi  ^  &  dit  :  Eh  bien ,  eh  bien  ^  Fa>- 
mela ,  je  ne  croyois  pas  vous  avoir  témoigné  fi 
peu  d'amitié ,  que  vous  puiffiez  avoir  tant  de  joie 
de  me  quitter.  Je  n'ai  point  eu  d'enfant  qui  m'ait 
été  fi  cher  que  vous ,  foyez  -  en  perfuadée. 

Je  pleurai  en  voyant  qu'elle  avpit  tant  d'ami- 
tié pour  moi  ->  &  en  effet  elle  m'e];i  a  toujours 
témoigné  beaucoup.  Que  voulez-vous  que  je  fiiflc  , 
ma  chère  madame  Jervis ,  lui  dis  -  je  ?  Après  mon 
père  &  ma  mère ,  vous  êtes  la^pcrfonne  que  j'aime 
le  plus  ;  &  le  plus  grand  chagrin  que  j'aie  en 
quittant  tette  maifon  ,  c'eft  de  me  féparer  de 
vous  :  mais  je  fuis  fûre  que  je  luis  perdue  fi  je 
rcfte.  Après  de  pareils  attentats ,  &  de  pareilles 
menaces  ,  après  que  y  dans  le  tems  même  de  fà 
dernière  entrcprife  criminelle,  il  s'eft  comparé  à 
un  infâme  raviffeur ,  après  qu'il  s'eft  moqué  de 
moi  julqu'à  dire  que  nous  fournirions  tous  deux 
un  joli  fujet  de  roman  ,  puis -je  demeurer  Gms 
danger  >  Ne  s'eft  -  il  pas  déshonoré  lui  -  même 
jufqu'à  deux  fois  \  Il  &ut  que  je  me  précautionne 
contre  un  troifièmc  attentat,  de  peur  qu'il  ne 
prenne  des  mefures  phis  fûres  pour  me  perdre. 
Peut-être  ne  s'attendoit-il  pas  qu'une  pauvre  fer-» 
vante  feroit  tant  de  réfiftance  contre  fon  maître  :  &  fi 
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je  reftoîs  chez  lui  après  cela  j  ne  feroît  -  Ce  pâ^ 
en  quelque  forte  juftifier  de  pareilles  avions  ?  Cat 
îi  me  femble  que  lorfqu'iine  perfonne  de  notre 
fëke  fe  voit  attaquée ,  elle  ne  fait  qu'enCourager 
un  homme  à  pourfuîvre  fbn  deffeiri ,  lorfqu  elle 
lui  en  fournit  des  occafionS,  qu'il  eft  en  (on  pouvoît 
d éviter*,  c'eft  montrer  que  loti  peut  pardonner 
ce  qui  ne  doit  jamais  être  pardonné  *,  &  cefi-là, 
je  vous  en  affure ,  iiri  grand  encouragement  à 
commettre  les  plus  vilaines  adions. 

Elle  m'embrafla  ,  &  dit ,  je  vous  en  ajjtire  / 
Mon  aimable  enfant ,  où  as  ^  tu  pris  à  ton  âge 
toutes  Cts  connoiflàftces ,  &  toutes  ces  juftes  idées 
que  tu  as  ?  Tu  es  un  vrai  miracle ,  je  t'aimerai 
toujours.  Mais  avez -vous  donc  réfolu*de  nous 
quitter  ^  Pamela  f 

Oui,  ma  chère  madame  Jervis,  dis- je  :  Car  fuc 
le  pied  où  font  les  choies  y  comment  puis-je  faire 
autrement î  Mais  fi  on  veut  bien  me  le  permettre, 
j6  finîtaî  premièrement  tout  ce  qui  me  refte  à  faire 
comme  fille -de- chambre  :&  j'efpère  que  vous 
voudrez  bien  me  donner  un  témoignage  de  pro- 
bité 5  afin  qu^on  ne  Ctoye  pas  que  j'aie  été  mife 
dehors  pour  quelque  mauvaife  adion.  Oui ,  oui , 
je  le  ferai ,  dit-elle ,  je  te  donnerai  un  témoignage 
que  jamais  fille*  ne  mérita  à  ton  âge.  Et  moi  , 
îépondis-je ,  je  fuis  fure  que  je  vous  aimerai ,  &C 
que  je  vous  honorerai  toujours  comme  la  meîl*^ 
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tèvite  tie  mes  amies  ,  âpres  mon  père  &  ma 
mère  ,  quoi  qu'il  m  arrive,  bu  quelque  part  que 
j'aille.  '.  ' 

Là  deiTus  nous  nous  couchâmes  ,  &  je  ne 
m'éveillai  "point  ,  qu'il  tie  tùt.  tems  de  le- 
lever  \  je  me  levai  gsùe  Qomme  un  pinçon  ,  & 
je  fus  à  mon  ouvrage  aVec  toUt  le  plaifîr  du 
monde.  .  ,. 

Mais  mon  maître  eft ,  je  crois  ,  terriblement 
en  colère  contre  moi  j  car  il  a  paflé  près  de  nfioi 
deux  ou  trois  foi^iàns  daigner  nie  parler  5  &vcrs^ 
le  (bit  il  me  rencontra  dans  Tallée  ^  en  allant  au 
jardin  ,  &  il  prononça  un  mot  que  je  ne  lui  avoir 
de  ma  vie  oui  dire  à  perfonne.  Il  dit  d'abord  t 
Cette  créature  eft  toujours  dans  mon  chemin.  Je 
lui  répondis,  en  me  rangeant  contre  la  muraiUej> 
autant  que  je  le  pouvois  (  &  l'aliée  eft  fi  Jarge^ 
qu'un  carrofFc  y  pourroit  paffer  î  )  J'efpère ,  Mbn- 
fieur,  que  je  ne  fefai  pas  long  tems  dans  votre 
chemin.  Dieu  vous  da.—  (  c'eft  la  parole  rude  qu'il 
prononça  ) ,  ibrcière  que  vous  êtes  ;  vous  me  fài*^ 
tes  perdre  patience.  '  '     ' 

Je  vous  protcfte  <^ue  je  tremblai  en  l'entendant 
parier  ainfi  :  twais  je  vis  qu'il  étoit  chagrin  ;  & 
comme  je  fuis  fur  le  point  de  m'en  aller ,  je  ne 
m*eù  fuis  pas  mife  autrement  en  peine.  Mais  je 
vois ,  mes  chers  parens  ,  que  lorfqu  un  homme  eft 
capable  de  commettre  des  aâions  criminelles  » 
Tome  L  £      ;      . 
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Votre  très-obéiflànte  fillei 
^SÊmmmm    iiil     |i         iiiiiy|     miniimii 

LETTRE    XIX. 

Mes  trcs-chers  père  &  mère, 

Ji>JkK'^  ayant  occs^dn  d:'aU^i(  dai»s:^Q$  quacti^ers^,. 
ye.  VOQ&  éci^is  ^coro ,  ^  )!ei»vpiQ  tes;  ikn^L  iet9ir«$> 
cft  mônus-tteinsi.  3c  no  bis.  pa6  OQCOfQ  cfimà  fp. 
paràraii^  lûi  comoaooi^  fim  y  ffimfi  que.  nijadaiOA 
JendA  aérant  montré  ^  niQtii  iwftcie  1^  vofte  qi«c  jO: 

hA  8c  «mlame  Jât¥t&  :  eila.  e^^  m:ctt  a.  rien,  4ic  ^ 
mab  <Ui$  cossrîpue  à  avoir.  toujotiDs  beaucoup  do 

tnanière.  Il  Êiudroit  que  j'eu^.  U^m9  hibJà,  hd4h 

ne  ggfdo  i  Q«^  1^  pas.  do&^ijgQD ,.  &.  qul^o  exién* 
cuce  tous  fesr  ofdrqs  qm  fofMî  l^icîiwas  fic  j'ofe 
flifitfiBc  qu^ts  ne  vo^àïOifs,p9s^  en,  exécttDer,  draucses^ 
taïKD  elb  a  de  «emi  >  &.  tatit  elle  tn^aime.  Maïs 
qmià  je  &m  pasaie^  il  6ui$faa.  qu  ellfi  refte  ^,  âc 


UtielsUl:  {lias  (|aeUe  s  attire  les  mauvaifes  gtaceg 
de  lôn  maître*. 

£Ue  ma  eacore  {bllicitée  d.e  demantkt  à  tef» 
ter  y  &  de  m'hixmilier  ^  comme  elle  parle»,  Matd 
qu  ai-je  donc  fait ,  madame  Jervis  >  ai-)c  dit  ?  Si 
j'ai  été  une  impertinente  ,  une  effroatée  ^  ims  in- 
iblente ,  une  créature  3  {  Ce  font  les  tit>ms  cpTA 
me  donne  ^  )  n'en  at-^ie  pa&  eu.  de  bonnes  mfbm^i 
Penfez-vous  que  je  ttie  fiiflè  oubliée  devant  lui^ 
s'il  rie  s'étoit  pas  oubUé  lui-même  le  fveaàex.^ 
juiqu'à  a^t  d*uae  maaière.  peu  féaâte  à  un  m»tse^ 
Parlezrmoi  frauchemeot^  ma,  chère  maxime.  Jef« 
vis  f,  &  dites-moi  ù  vous  croyez  que  je  puiiTe  cefbir 
ici  fans  dangers  Que  peâie4e7-voœ ^  fie  c^  fe^ 
îiez-vous>3  Ci  vous  étka  à  ma  place  It 

Ma  chère  Pamela^  a-t-elLe  àk ,  en  me  baiËutt^ 
je  ne  lài&  ni  ce  que  ys  pet^etQi»>  ni  cornuoent  je 
me  conduirois*  Je  me  flatte  que  je  ferois  comme 
vous^  mais.  )e  ne  connois  per£bi»ûe  qui  en  fît  au^ 
tant.  Mon  maître  eft  m  bel-hoàime;  il  a  beao^ 
coupdViprit  &  de  bon  fen^^  &  îe  ûAs  qull  y  a 
une  demi*dou2aine  de  jeunes  demoifelles  qui  fbnc 
charmées  de  lui  »  &  qui  fe  ctoi]t)ient  fort  heu^ 
xeolès  y  s'il  leur  faiibtc  la  cour.  Il  a  un  tf  èsi-beaU 
bien  ^  &  je  ctoi»  qi^l  aime  k  bonne  Pamela  | 
quoique  Et  iesvante^  plus  cfÊè  toutes  les  deotoi- 
felles  du  pays.  Il  a  tâché  de  Vâîncte  fofl  àmoar> 
parce,  ^'il  ùk  qme  vous  êtes  htt  au-defiCbu&  ât 
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lui  j  maïs  je  crois  qu'il  ne  fàurolt  en  venir  à  bout; 
c'eft  ce  qui  le  chagrine,  fier  comme  il  eft,  &  qui 
la  déterminé  à  vous  renvoyer ,  &  c'eft  ce  qui 
cft  caufe  qu'il  vous,  parle  -  fi  durement  lorfqu'rl 
vous  reneontre  par  hafard. 

Mais  3  iriadame  Jervis  ,  dîs-je  ,  permettez-moi 
de  vous  faire  une  queftion.  S'il  peut  s'abaiffer  juf- 
qu  à  aimer  une  pauvre  fille  comme  moi ,  &  cela 
Ji'eft  pas  impoflîble  ;  (  car  j'ai  lu  des  chofes  aufiî 
étraiïges  de  quelques  gens  de  diftindion  envers. 
de. pauvres  filles,)  quelles  peuvent  être  fes  vues? 
Il  pdurra  pcit-être  condefcendre  jufqu a  me  croire 
afiez  bonne  pour  erre-  fa  maîtrefle  :  car  ce  qui  ne 
déshonoîre  pas  un  homme ,  .ruine  la  réputation 
d'une  fille  :  ainfi  va  le  monde  ;  de  forte  que  fi 
je  manquois  de  vertu  ,  il  voudroit  bien  m'entre- . 
tenir  jufqu'à  ce  que  je  fufTe.  entièrement  perdue  , 
ou  jufqu'à  ce  qu'il  fut'  lui-même  changé  -,  car , 
comme  je.  l'ai  lu  quelque  part ,  les  méchans  fe 
Jaffent  bientôt  de  la  mên>e  efpèce  de  méchance- 
té ;  ils  veulent;  de  la  variété  jufquesdans  fe  crime. 
Il  faudra  alors  que  la  paUvye^Pamela  foit  renvoyée, 
&  qu'elle  foit  regardée  par-tout  comme  une  vile 
créature  abandonnée ,  que  tout  le  moncle  méprtfe- 
ra,8c  même  avec  raiibn  j  madame  Jervis  ;  car  celle 
qui  ne  fait  pas  confervet  (a  vertu,  mérite  de  vivre 
.dans  l'infamie. 

Mais  y  madame  Jeivis,  continuai-je ,  permettez- 
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moi  de  vous  dire  que ,  quand  mêm<B'  je  fcrois 
afliirée  qu'il  auroir  toujours  de  la  bonté  pour  rrtdi , 
&  qu'il  ne  me  chafleroir  jamais ,  je  me  flatte  pour* 
tant  que  j'aurois  affez  de  piété  pour  haïr  ks  ten- 
tations, &  pour  y  réfifter  ,  quand  il  feroit  non- 
feulement  mon  maître,  mais  encore  mon  roi  ;  & 
cela  à  caufe  du  crime.  C'eft  ce  que  mes  chers  & 
pauvres  parens  m'ont  toujours  enfeignc.  Il  fou- 
droit  en  eiFet  que  je  fufTc  une  bien  vile  &  bien 
méchante  créature,  fi,  pour  l'amour  des  richeflès 
ou  de  la  faveur  ,  je  perdois  ma  réputation  :  ouï , 
je  ferois  pire  qu'aucune  autre  jeune  perfonne  de 
mon  fexe,  parce  que  je  puis  retourner  fans  au- 
cun regret  à  mon  ancienne  pauvreté ,  &  que  je 
crois  qu'il  y  a  moins  de  déshonneur  à  n'être  vê- 
tue que  de  (èrge  ,  &  à  ne  vivre  que  de  pain 
noir  &  d'eau ,  comme  j'avois  coutume  de  faire, 
qu'à  être  la  maîtrefle  de  l'homme  du  monde  le 
plus  diftîngué. 

Madame  Jervîs  leva  les  mains  au  ciel ,  &  dît 
fondant  en. larmes  :  Dieu  te  bénîfle,  ma  chère 
amour;  tu  me  combles  d'admiration  &  de  dé- 
lices ;  comment  ferai-je  pour  me  féparer  de  toi  ? 
Eh  bien,  ma  bonne  dame,  dis- je,  permettez- 
moi  de  vous  faire  encore  une  queftion.  Vous  avez 
eu  quelques  converfations  avec  lui ,  &  peut-être 
qu'il  ne  vous  a  pas  permis  de  me  rapporter  tout: 
mais  fuppofé  que  je  lui  demandaiTe  à  refter  ici , 
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pcnfcE-VOu^  <jii*a  foît  fâche  de  ce  qnH  a  feît,  i5^ 
qu'il  Cil  ait  même  honte?  Cat  je  fins  sike  quit 
devroit  en  avoir  honte ,  vu  ïbn  rang  &  ma  bat- 
feffè,  &  puifque  je  n'ai  rien  au  monde  que  ma  feule 
vertu  for  quoi  je  puiilè  compter.  Croyez-vous  en* 
confcîence  ,  (parlez -moi  fincérement ,  je  vous 
prie,)  croyez- vous  qull  n'entreprenne  plus  rieti 
contre  moi ,  &  que  je  puifle  être  en  sûreté  ? 

Hélas  !  ma  chère  enfant ,  dit-elle ,  ne  me  pro- 
pc>{è  pas  tes  ^eftions  emibarrailàntes  avec  ce  joli 
petit  air  férieux  qui  pourtant  te  Céd  fi  "bien.  Tout 
ce  que  je  (àîs ,  c'efl:  qull  eft  fadbé  de  ce  qu'il  a 
fait  j  il  fut  Sché  la  première  fois ,  Zc  plus  fâché 
encore  la  féconde. 

Oui ,  lui  dis-je ,  &  je  m*imagînt  qu'il  fera  fâché 
encore  une  troiiîèmefois,  &  puis  une  quatrième^ 
jufqu*à  ce  qu*il  ait  entièrement  perdu  votre  pauvre 
Pamela.  Et  qm  eft-çe  qui  aura  fujet  d'être  fâché 
alors? 

Ne  vous  imaginez  pas,  Pamela,  dît-elle,  que 
je  vouluiTe  pour  rîen  au  monde  contribuer  à  votre 
perte.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  que  jufqu  a 
préfent  il  ne  vous  a  point  feit  de  tort.  Et  il  n'eft 
pas  (urprenant  qu'il  vous  aime ,  tant  vous  êtes  jo- 
lie, quoique  fi  fort  au  -  deflbus  de  lui;  mais 
j'oferois  jurer  pour  lui  qu'il  ne  vous  fera  jamais 
aucune  violence. 

Vous  dîtes ,  repris-je  ^  qull  fut  fêché  de  &  pre- 


»iîêrc  cntïiej)rffc  datts  Je  cabibtt  Ai  Jâr^ltt.  Com- 
bien àt  tems  dnsra  fon  tegttt  ?  C-e  ne  fut  que  jitf. 
qtfà  ce  qû*îl  me  trouva  fettïe;  &  alors  il  fit  pî$ 
que  la  première  fois;  &  il  fiit  iScïié^ èe  nouveau; 
Et  s'il  daîgïre  m*àiitt'et,  crommè  Voui  dîtes  quH 
îie  fkuroit  s  en  tthptchtïy  âne  pourra  |>aç  s'empc- 
cher  ïion  pîtjs  dfc  vouîôît  vCne  troîïîcme  fois  me 
rendre  mâlheurerffe ,  s^il  en  rtôuve  i  occaifion.  J*aï 
lu  que  bien  dés  tiommes  bht  parti  ècîre  cbhfus  de 
leurs  mauvais  deïTeîns,  après  avoir  érè  repoufïfe, 
qui  n*en  aûroîent  jpas  cù  là  moindre  honte,  sus 
àvoicWt  réuïÈ.  Daîlicurs ,  madame  Servis,  s'il  n'a 
téelleiiiént  aitcun  deÏÏeîn  cJc  me  failrc  vîofcnce, 
qu'eft-ce  que  télà  figbîfic ,  àùlB  long-teihs  qull  ne 
làurbît  s'ewpêùher ,  toWiinc  vous  dîtei,  de  me 
trouver  à  fon  gtè  ?  CaSr  Ce  hè  peut  pas  êfrè  ^e 
Vamour.  Cela  hé  (îgttifie-t-îl  pak  qùll  èfpcre  de  nie 
perdre  de  rtibn  propre  cofifèntemcnt?  le  me  tiatte 
ique  je  rrè  fuccdinbefai  poitit  a  fei  tehi^ions  ,  quel- 
que chùfe  qn  i!  pitffiPe  ïn'oèrîr  j  &  fclpère  que  dieu 
m  en  fera  la  gracè.  Mais  il  y  auroit  de  la  prélbmp- 
tîon  à  moi  de  nie  fieir  fur  înes  propret  forces  contre 
un  gentilhomtilfe  fi  tîthc ,  qui  a  tant  de  bonnes 
qualités,  quiieftitioti  maître^  &  croît  avtoir  droit 
de  m  appeler  îilipudetite  ,  8c  â&  me  dire  rhille  au* 
trfes  injures  fcmbîables,  feulement  parce  que  je  me 
défends  fe  qtld  |e  tâche  i  me  jùfHfîcr  5  &  Cela,  fiir 
uft  fiijet  oà  il  iStgît  du  botihcttt  de  ma  vie  &  clu 
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falut  de  mon  ame,  enfin  de  mes  devoirs  envers  dî«i 
Se  envers  mes  parens.  Comment  donc.,  madame 
Jervis,  puîs-je  demander  ou  fouhaiter  de  refter2 

Eh  bien ,  eh  bien ,  dit-elle ,  comme  il  paroîc 
dé/îrer  férieufement  que  vous  vous  en  alliez,  je 
me  flatte  que  c'eft  par  un  bon  motif,  &  de  peur 
qu'il  ne  foit  tenté  de  fe  déshonorer  lui-même  auflî 
bien  que  vous.  Non  ,  non,  madame  Jervi^,  ré- 
pondis-je  ;  j'ai  penfé  à  cela  auflî ,  car  je  ferois  bien 
aife  davoir  bonne  opinion  de  lui ,  comme  c'efl: 
mon  devoir  :  mais  s'il  avoir  de  bons  motifs,  il 
m'auroit  laiflfé  aller  chez  miladi  Davers ,  &  il  n  au- 
roît  pas  empêché  mon  avancement ,  &  il  n'auroit 
pas  dit  que  je  retournerai  à  ma  détrefl"e  &  à  ma 
pauvreté,  d'où  j'avois  été  tirée  par  la  bonté  de  (à 
mère.  Mais  il  vouloir  m'efFrayer,  &  il  croyoit  me 
punir  de  ce  que  je  n'avois  pas  voulu  confentir  à 
{à  méchanceté.  Cela  me  fait  connoître  aflez  ce  que 
j'ai  à  attendre  de  fes  bontés,  à  moins  que  je  iv 
les  mérite  au  prix  humiliant  qu'il  y  veut  mettre 
lui-  même. 

Madame  Jervis  garda  le  filenccv  ce  qui  me  fit 
a'outer  :  Eh  bien  donc,  voilà  qui  eft  fini ,  Jl  faut 
que  je  pacte.  Toute  ma  peine  eft  de  favoir  com- 
ment je  me  féparerai  de  vous,  &  même,  après 
vous,  de  tous  Içs  domeftiques.  Car  ils  m'ont  tous 
témoicrné  beaucoup  d'amitié  :  vous  &  eux  me  coû- 
terez de  tcms  en  tçm&.de$  foupirs,  &  même,  des 
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-krmcs.  Là-defliis  je  me  mis  à  pleurer  ;  je  ne  pou- 
vois  pas  m'en  empêcher  :  car  c'eft  quelque  chofe 
de  bien  agréable ,  lorfqu'on  fert  dans  une  maifbn 
où  il  y  a  beaucoup  de  domeftiques,.detre  aimée 
de  tous. 

J'aurois  dû  vous  dire  auparavant  combien  M.. 
Longman ,  notre  maître  d'hôtel ,  eft  bon  &  civil 
à  mon  égard  :  il  eft  extrêmement  obligea,nt  dans 
toutes  les  occafions  ^  je  vous  en  aflure.  Il  dit  un 
jour  à  madame  Jervis  qu'il  (buhaiteroit  d'être  jeune 
pour  l'amour  de  moi  -,  qu'il  m'épouferoit  &  me  don- 
neroit  tout  Ton  bien  par  fon  contrat  de  mariage* 
Or  vous  faurez  qu'on  le  croit  extrêmement  riche. 
Je  ne  me  glorifie  point  de  cela ,  mais  je  bénîs 
dieu,  mes  chers  parens,  de  ce  que  par  (a  grâce 
&  par  les  bons  exemples  que  vous  m'avez  donnés  , 
j'ai  été  rendue  capable  de  me  conduire  d'une  ma- 
nière qui  m'a  gagné  l'amitié  de  tout  le  monde.  II 
eft  vrai  que  "notre  cuifînicre ,  qui  eft  quelquefois 
un  peu  bien  hargneufe  &  de  mauvaife  humeur,  dit 
un  jour  en  nia  préfence  :  Eh  bien ,  cette  Pamela 
qui  eft  chez  nous ,  le  porte  auffi  beau  qu'une  de- 
moifelle  :  voyez  ce  que  c'eft  que  d'avoir  un  joli 
vifage  'y  je  voudrois  bien  favoir  ce  que  deviendra 
cette  hlle  à  la  fin. 

Elle  s'étoit  échaufFée  en  faifant  fon  devoir.  Je 
me  retirai  doucement;  car  je  vais  rarement  à  la 
jcuifinc,  &  j'entendis  le  fommelier  qui  lui  difoit: 
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Qu'y  îi-t-il>  Jcttîtie?  peïfoirtie  »  j^^i*  -ètrerfr 
votit  af)|«robâtiôft5  qucft-ee  que  Famelâ  tcrns  ^ 
6k  ?  fc  fias  s&r  qu'elle  n  oïFènre  petfi!>lifie.  Et  C^ 
lui  aî-|e  dit,  fot  que  tù  ^,  r^liqiisi  }at)dumiie  , 
a  ce  n  eft  qu'elle  cft  jolie  ?  J'entendis  enfuhe  qu'fts 
.  fe  querellèrent  ;  f^n  fus  fâctiéc  y  trms  je  «e  m'en, 
«mbanra^  pa^  davantage.  Pardonnez,  ce  tidictde 
babil  à 

Votre  très-obéiflknte  fille,. 

Oh  !  j  oublioîs  de  vous  dire  qtre  je  demeurerai 
ici  jufqu'à  ce  que  j'aie  fini  fa  vefte.  J«  n'ai  jamais 
fait  un  plus  joli  ouvrage.  Je  me  lève  de  grand 
matin ,  &  je  me  couche  tard  pour  l'achever  >  ca» 
je  languis  d'être  avec  vous* 


LETTRE    XX. 

/ 

Mes  très-chers  pcie  &  mère^ 

J  E  ne  vous  ai  pas  fait  tehiï  ittes  itfcmiètcs  aràR 
tôt  que  je  Tavois  eîpéré  y  parce  que  Jeali  (  je  qc 
fats  fi  mon  maître  le  foupçohne  ou  non ,  )  fift  ett- 
voyé  cheimiiadî  Dâvets ,  au  lieu  dl&àc>  qui  avoît 
coutume  d'y  aller.  Je  n^dlài  pas  ètïe  fi  libte  avec 
celui-ci ,  que  de  le  charger  de  mes  lettres  i  d'ail- 
leurs ,  je  ne  favois  pas  fi  bien  fi  je  pouvois  me 
fier  à  lui ,  quoiqu'il   Toit  auffi  p:ès*civil  à  ittoû» 
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îgard.  Je  ïus  donc  obligée  d  attendre  le  retour  do 
Jean. 

Comme  je  n  aurai  peut-être  pas  occafion  d'en- 
voyer chez  vous  de  quelque  f ems ,  &  que  je  fais 
que  vous  gardez  mes  lettres,  &  que  vous  les  lifez 
&  reîifez ,  (  car  Jean  me  Ta  dit ,  )  lotfque  vous 
avez  fait  votre  ouvrage ,  (  tant  votre  bonté  vous 
fait  aimer  ce  qui  vient  de  votre  pauvre  fille ,  )  & 
comme  d'ailleurs  j'aurai  peut-être  quelque  plaifit 
à  les  relire  moi-même,  lorlque  je  ferai  chez  vous , 
pour  me  rappeler  les  dangers  que  j*ai  courus  ,  & 
combien  lit  protedîon  de  di€u  a  été  grande  envers 
moi  \  &  que  cette  ledure  pourra  me  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  les  bonnes  ^éfolutions  que  j'aî 
prifes ,  afin  que  ma  mauvailè  conduite  ne  me  four- 
nîflèpas  à  Tavenif  de  quoi  me  condamner,  pour 
ainfî  dire,  par  ma  propre  main  :  pour  toutes  ces 
raifonsj  dis-je,  je  continuerai,  lorfque  j'en  aurai 
le  tems ,  à  mettre  par  écrit  tout  ce  qui  m'atrîveta , 
&  je  vous  enverrai  mon  grifonnage  à  mefure  que 
fen  trouverai  loccafioftj  &  fi  je  ne  leïbufcris  pas 
toujours  dans  les  formes,  comme  cVft  mon  devoir, 
je  fuis  perfuadée  que  vous  né  croirez  pas  que  ce  foie 
manque  de  relpeft.  Dans  ma  dernière ,  je  vous  ai 
rendu  compte  de  la  converfation  que  j'eus  avec 
madame  Jervis,  pour  (avoir  fi  je  dcvoîs  demander 
à  refter.  Continuons  mon  hiftoire. 

A  Tinfu  de  madame  Jervis ,  j  exécutai  une  eS» 
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pècc  de  projet  que  j  avoîs  formé.   J  avoîs  dit  cft 
moi-même ,  il  y  a  quelques  jours  :  voilà  que  je 
m'en  vais  retourner  chez  mon  père  &  ma  mère  qui 
font  pauvres ,  &  je  ne  porterai  rien  fur  moi  qui  ré- 
ponde à  ma  condition.  Car  quelle  figure  votre  pau- 
vre fille  feroit-elle  avec  une  robe  de  chambre  & 
des  jupes  de  foie ,  des  coëffurcs  de  Cambrai ,  de 
beau  linge  de  toile  de  Hollande ,  des  fouliers  ga- 
lonnés qui  avoient  appartenu  a  ma  maîtreffe  ,   & 
de  beaux  bas  ?  Dans  peu  de  tems  tout  cela  auroit 
paru  comme  de  vieilles  bardes  de  rebut ,  &  on  fe 
feroît  moqué  de  celle  qui  les  auroit  portées.  Voyez, 
auroit-on  dit ,  (  car  les  pauvres  font  envieux  auflî 
bien  que  les  riches,)  voyez  la  fille  de  la  bonne 
femme  Andrews,  qui  a  été  mife  hors  de  condition 
&  renvoyée  chez  fes  parens  j  qu'elle  paroît  pim- 
pante !  ah  !  que  ces  beaiix  habits  conviennent  bien 
z  la  pauvreté  de  fes  parens  ?  Et  de  quel  œil  me 
regardera-ton,  difois-jc  en  moi-même,  lorfque 
tous  CCS  beaux  habits  feront  ufés  ?  &  quelle  figure 
ferois-je,  quand  même  je  pourrois  peu  à  peu  me 
remettre  à  porter  des  habits  gro/fiers ,  à  mefure  que 
je  vîefldrois  à  en  avoir?  Une  vieille  robe  de  foie  , 
par  exemple ,  avec  une  jupe  de  brpcatelle ,  ah  !  que 
cela  auroit  bon  air!  Je  penfai  donc  qu'il  valoic 
beaucoup  mieux  m'habiller  tout  d'un  coup  d'une 
manière  convenable  à  ma  condition  ;  &  quoique 
ces  nouveaux  habits  paroiffent  bien  pauvres,  en 
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comparai fbn  de  ceux  que  j  avoîs  coutume  de  portée 
dans  ces  derniers  tems ,  ils  pourront  pourtant  fer- 
vîr  à  me  parer  les  dimanches  &  les  jours  de  fête  > 
&fi  dieu  bénit  mon  travail  &  mon  înduftrie , 
peut-être  que  je  pourrai  aller  toujours  vêtue  de 
même. 

Ainfi  donc,  comme  je  Taî  dit ,  à  Tinfu  de  tout 
Id  monde,  j'achetai  dé  la  femme  &  des  filles  du 
fermier Nichols  une  bonne  étoffe  de  couleur  brune, 
qu'elles  avoîent  ifîlée  elles-mêmes.  Il  y  en  avoit 
aflez  pour  une  robe  &  delixjupes  :  j'ai  fait  les  pa- 
remens  de  la  robe  d'un  joli  morceau  de  toile  peinte 
que  j'avois. 

Javois  une  jupe  piquée  d'un  affez  bon  càçnelot: 
j'ai  acheté  deux  jupons  de  flanelle  ;  ils  ne  font  pas 
fi  beaux  que  ceux  que  j'ai ,  dont  les  uns  font  de 
peau  de  cygne,  &  les  autres  de  toile  très-fine: 
înaîs  ils  me  garantiront  du  froid ,  lorlque  j'irai  de 
tems  en  tems  avec  mes  voifines  les  aider  à  traire 
les  vaches,  comme  javois  coutume  de  faire  autre- 
fois. Car  je  me  propofe  de  rendre  à  mes  voifines 
tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi ,  &  de  ga- 
gner, fi  je  puis,  l'amitié  de  tout  le  monde  dans 
vos  quartiers,  comme  je  lai  fait  ici. 

J'ai  acheté  auflS  d'aflez  bonne  toile  d'Ecoflîe,  8c 
je  m'en  fuis  fait  deux  cbemifes,  y  travaillant  le 
matin  &  le  (bir ,  lorfque  perfbnne  ne  me  voyoir. 
J*en  ai  aflez  dé  refté  pour  vous  faire  à  chacun  deux 
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çhemifes,  mon  cher  père  &  ma  chère  mèce.  Je  Ie$ 
ferai  dès  que  je  ferai  chez  tous  y  Se  je  vous  prie 
de  les  accepter  comme  mon  premier  piéfent. 

J'ai  acheté  auflî  d*un  colporteur  deux  jolis  bon- 
nets ronds,  un  chapeau  de  paille,  &  une  paire  de 
itiitaines  donc  le  bout ,  qui  fe  retourne ,  eft  doublé 
d'une  toile  dç  cpton  blanc  ^  deux  paires  de.  bas  de 
laine  bleue,  qui ,  quoique  groflîers  ,  me  feront  pa-* 
xoître  affèz  brave  y  je  vous  en  réponds  ,  à  cauCc 
que  les  coins  en  font  blancs.  J'ai  encore  acheté 
deux  verges  de  ruban  noir  ^^  pour  attacher  les  man- 
ches de  mtes  chemifeî,  &  pour  m'en  fetvir  en  guife 
de  collier.  Après  avoir  fait  apporter  tout  cela  au 
logis ,  j'en  fis  la.  vifite  toutes  les  deux  heur>es  pen- 
dant Wéux  jours  de  fuite.  Car  U  £aut  que  vous  far. 
chîez  que ,  quoique,  je  couche  avec  madame  Jer^ 
vis  ^  j  ai  pourtant  confervé  mon  petit  appartement, 
ou  je  riens  me?  bardes  &  où  perfbnne  n'entre  que 
moi.  Vous  direz  qu'il  faut  que  j'aie  été  bonnç 
ménagère ,  pour  avoir  pu  épargner  tant  d'argent  : 
mais  ma  chère  &  bonne  maître/le  étoit  toujours 
à  me  donner  quelque  chofcu 

J'ai  cru  que  j'étois,  d'autant  plus  obligée  de 
faire  ce  que  j'ai  fait ,  qu'étant  renvoyée  pour  avoir 
manqué  à  ce  que  mon  maître  prétend  lui  être  dû, 
&  étant  réfolue  à  ne.  lui  point  accorder  le  retour 
qu'il  efpère  pour  les  préfens  qu'il  m'a  faits  ,  j'aî 
penfé  qu'il  étoit.  bien  jufte  de  lui  laiflèr  tous  fes 


ptéfens  lorfque  jie  tsicaimi  car  puiCpe  J€  ne  veux., 
pas  gagner  les  gages  qu'il  m'offre ,  pourquoi  le$ 
pTcndrois*J€  V 

Maintenant  que  j  y  fonge ,  je  vous  prie  de  ne 
vous  point  inquiéter  au  fiijet  des  quatre  guînees^, 
Se  M  BC  ne^  emprunter  pour  les  ? eridre  complètes  r 
car ,  commtf  jq  vous  ïai  dit,  etfcs  me  forent  don- 
tiées,  avec  quelques  pièces  dfargent  ^  comme  un 
IKiofic  qui  m'appartenait  >  étant  ce.  que  ma  maî*-^ 
trèfle  avott  fur  elle  lorlqu'elil^  mourut.  Et  comme 
fe  n'atteods  potoc  d^àutrej  gages,  J©  crois  avoî*'^ 
aflèz  bien  gagné  cela  du^nt  tes  quatorze  mois  quî 
le  (ont  écc»ilés  depuis  h  vaott  de  ma  maîtreifèi, 
Car  pour  ce  qui  eft  du  tems  qui  a  précédé- femoft/ 
iié]as!  cette  boniae  dame  ne  m'a  que  tcop  récom- 
fenfèe  >  par  la  bonne  éducation  qu'elle  m'a  don*^ 
aée  &  parles  p«é(tti9  quôUe  ma  faits.  Si  elle  eût 
xécu ,  rien,  de  tout  ce  qui  s  eÀ  paffé  ne  fèroit  at-' 
Wfik  Mus  je*  doil9  rendre  grâces  a  dieu  de  ce  que 
has  chofes  »6»t  pas-  été  plu$  mat  Tout  tournera» 
pour  le  mieux;  c*eft  ce  dont  je  fuis  perfoadée.     • 

Ainfi ,  cénusie'  je  f  aL  dit ,  je  me  fuis,  pourrôe  de 
nourelteshafdes,  plus  GOiwenables  à  mon  état;  S? 
fa  languis  de  paroître  dcms  ce  nouvel  attirail  pluy' 
que  je  n'ai  jamais  fouhaité  de  mettre  des  habits* 
tteuf«^  Car  alors  j-'en  ferai  plutôt  avec  vous ,  & 
/âiicai  Vtfptit  tranquille.  Mais  ch A  Je  fuis ,  dCvJ 
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LETTRE    XXI. 

Mes  très-chers  père  &  mère, 

J  E  fus  obligée  de  couper  court  5  car  je  craîgrioîs 
que  mon  maître  ne  vînt^  mais  c-étoit  feulement- 
madame  Jervis.  Elle  me  dit  en  entrant  :  Je  ne 
durois  fbujffrir ,  Pamela ,  que  vous  foyez  toute 
feule.  Et  moi ,  dis- je,  je  ne  èrains  rien  tant  que  la. 
compagnie  ^  car  le  cœur  commençoit  déjà  à  me 
manquer ,  parce  que  je  croyais  entendre  venir  mon 
maître  y  mais,  je  me  réjouis  toujours  de  voir  ma 
chère  madame  Jer\?isr 

Jai  eu,  dit-elle,  une  longue  tronvcrfation  avec 
mon  maître  fur  votre  fujet.  Je  fuis  fâchée  i  répondis- 
|c ,  de  ce  qu'il  me  regarde  comme  une  perfonne 
d'aflez  grande  conféqûertce  pour  parler  de  moi. 
Oh!  dit-elle  ,  je  ne  dois  pastvo^s  dire  tout  ;  mais 
vous  lui  êtes  de  plus  grande  conféquence  que  vous 
ne  pcnfez. 

Ou,  que  je  ne  Jbukaitè  y  ajoutai  je.  Car  quelles 
tn  ferorent  les  fuites  ?  C'eft  que  je  ne  ferois  plus- 
de  conféquence  à  moi-même ,  ni  i  qui  que  ce 
«bit. 

Tu  as ,  me  dit  -  elle  ,  plus  d'efprit  qu  aucune^ 
3ame  que  je  o^nnoiffè.  Où  eft-ce  que  ru  prends 
jhdut  cela }  (Il  fauc  en  vérité  que  ces  dames  (oient 

•  bien 


bien  fotteis  ^  fi  avec  toutes  les  ôccafioiis  qu  elles  ont 
de  cultiver  leur  entendement  j  elles  n'ont  pas  plus 
d'efprit  que  moi*  Mais  paflbns  cela.  )    . 

Je  m'imagine  j  dîs-je  à  madame  Jervîs  ^  que  jô 
lui  fuis  affez  de  conféquence  aU  moins  pour  le 
chagriner  i  ne  fût-ce  que  j|fir  la  penfëe  de  n'avoir 
pas  pu  mener  à  fes  fins  Une  infortunée  comme  moi  i 
cela  choque  fa  vanité  ,  ôc  c'eft  ce  qu'il  ne  fauroic 
digérer. 

Il  en  eft  peut-être  quelque  chofe  ,  dit-elle  ;  mais 
tn  vérité ,  Pamcla  ,.il  eft  âuflî  fort  en  colère  contre 
^  VOUS'  ;  il  vous  dit  mille  injures  ;  il  s'étonne  de  fk 
{)ïopre  folie  j  de  vous  avoir  témoigné  tant  de  bonté  i 
il  y  étoit  enclin  d'abord  j  dit-il,  pour  l'amour  de  (a 
tnère  j  &  il  auroit  continué  de  le  faire  pour  l'amouif 
de  vous-même,  fi  vous  n'aviez  pas  .été  votre  propre 
ennemie. 

A  préfent  je  lie-fàuroîs  vôiis  aimer,  inadame 
Jervis ,  lui  dis-je  -,  car  vous  allez  tâchei;  de  mé 
perfuader  de  refter  ^  quoique  vous  connôiifiez  le 
danger  que  je  cours.  Non ,  reprit-elle  :  il  dit,  que 
vous  vous  en  ireX  ;  car  il  croit  que  (a  réputation  eii 
fouffriroit  s'il  vous  gardoit  chez  lui.  Mais  il  fouhaî- 
teroit,(n'en  parlez  pas  pour  toute  chofe  au  monde ^ 
Pamela ,  )  il  fouhaiteroit  de  connoître  quelque  fille 
.  de  diftindion  ,  qui  vous  refïèmblât  pat  fa  per- 
fonne  &  par  foii  clprit,  &  il  l'épouferoit  dès 
demain. 

Tome  L  ^  F       " 
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A  ces  mots  je  devins  rouge  comme  du  feu  :  fî 
j'étois  ,  dis- je ,  cette  fille  de  diftindion ,  &  qu'il 
voulut  prendre  des  libertés ,  comme  il  a  fait  deux 
fois  avec  moi , .pauvre ,  &  de  1  état  dont  je  fuis ,  je 
ne  fais  fi  je  voudrois  accepter  fa  maïn  :  car  une  fille 
capable  de  fouifrir.  fat^  reffentiment  de  pareilles 
infultes  ,  ne  feroit  pas  ,  je  penfe,  digne  d  être  la 
femme  d'un  gentilhomme  ;  non  plus  que  celui  quf 
oferoit  lui  faire  ces  infultes ,  ne  mériteroit  pas  lui- 
même  le  titre  de  gentilhomme. 

Holà ,  Pamela ,  dit-elle  ,  tu  pouffes  maintenant 
ta  délicatefle  trop  loin.  Ma  chère  madame  Jervis  , 
répondis-je  fort  férieufement ,  car  je  ne  pouvois 
m'en  empêcher, je  crains  à  préfent  plus  que  jamais. 
Toute  la  prière  que  j'ai  à  vous  faire,  comme  à  la 
meilleure  amie  que  j  aie  au  monde  ,  c'eft  de  ne  pas 
dire  un  mot  qui  puifle  lui  faire  foupçonner  que  j'aie 
demandé  à  reftcr.  Dire  que  j'agrée  à  mon  maître  , 
tandis  que  je  fais  quelles  font  fes  vues ,  c'eft  une 
abomination  que  je  ne  faurois  entendre  y&c  je  ne 
me  croirai  pas  en  sûreté ,  que  je  ne  fois  chez  mes 
vertueux  père  &  mère. 

Elle  fut  un  peu  fâchée  contre  moi,  jufqu'à  ce 
que  je  Teuffe  aflurée  que  je  n'avois  pas  la  moindre 
inquiétude  par  rapport  à  elle,  &  que  je  me  croyois 
en  sûreté  à  l'ombre  de  fk  protedion  &  de  fon 
amitié.  Ainfi  nous  interrompîmes  la  converfatîon 
pour  ce  tems-là. 


J'efpère  que  j  aurai  fini  cette  malheureufe  vefte 
au  bout  de  deux  jours, après  quoi  je  n'aurai  plus  que 
tjueique  linge  à  mettre  en  ordre  ;  &  je  vous  ferai 
favoir  comment  je  m'y  prendrai  pour  me  rendre 
chez  vous  i  car  les  grandes  pluies  que  nous  avons 
eues  font  caufc  qu'il  fait  fort  mauvais  aller  à  pied. 
Peut-être  trouverai-je  une  place  dans  le  charrioc 
du  fermier  Nichols, qui  me  conduira  jufqu'à.  .  .  •] 
qui  eft  à  dix  milles  d'ici  ^  car  je  ne  faurois,me  tenir 
bien  à  cheval.  Et  peut-être  qu'on  ne  fouffrira  pas 
que  perfonne  me  cpnduife  un  bout  de  chcmn 
Mais  j'efpère  de  vous  en  dire  davantage  une  autre 
fois.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XXII. 

Mes  très-chcrs  pète  &C  mère  , 

X  ous  les  domeftiques  commencent  à  croire 
que  je  dois  m*en  aller;  mais  ils  ne  (auroient con- 
cevoir pour  quelle  raifon.  Madame  Jervis  leur  a 
dit  que  mon  père  &  ma  mère  commençant  à  devenir 
vieux,  ils  ne  fauroicnt  vivre  (ans  moi ,  &  que  par 
ce  motif  JKai  chez  eux  pour  les  confoler  dans  leur 
vieillefle  :  mais  ils  ne  paroiflent  pas  ajouter  foi  à 
cette  raifon. 

Voici  comment  ils  ont  découvert  que  je  m'en 

Fi) 
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vais.  Comme  je  pàflbis  proche  de  mon  maître  dans 
1  allée  qui  conduit  dans  la  grande  falle  ,  le  fom- 
melier  entendit  mon  maître  qui  difoit  :  Qui  eft-là  ? 
Je  répondis  :  Ceft  Pamela  ,  Monfieur,  Pamela , 
dit  il ,  combien  de  tems  demeurerez-vous  encore 
ici  ?  Seulement  jufqu'à  ce  que  la  vefte  foit  finie  , 
Monfieur ,  répondis-je  ,  &  elle  Teft  prefque.  Il  me 
femble,  dit-il  ^(Tez  rudement,  que  vous  auriez  ptt 
l'achever  il  y  a  long-tems.  En  vérité  ,  Monfieur  , 
lui  dis-je ,  j'y  travaille  dès  le  grand  matin  jufqu  au 
foir  fort  tard  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d  ouvrage. 
Beaucoup  d'ouvrage  ,  reprit -il  !  c'eft  que  vous 
tenez  la  plume  plus  fouvent  que  l'aiguille  \  je  n  ai 
que  faire  d'une  parefTeufe  comme  vous  dans  ma 
mailbn. 

Il  parut  furprîs  lorfqu'en  entrant  dans  la  falle  il 
y  vit  M.Jonathan.  Que  faites-vous-là,  lui  dit-il  ?  Le 
fommelier  fut  aufliî  confterné  que  je  pouvois  l'être; 
car  n'étant  pas  accoutumé  à  me  voir  traiter  fi  rude- 
ment, je  ne  pouvois  pas  m'empêcher  de  pleurer.  Je 
me  retirai,  Scfiis  faireaies  plaintes  à  madame  Jervis. 
Cet  amour  eft  forcier  ,  dit  -  elle  -,  combien  de 
difFérens  perfonnages  ne  fait  il  pas  jouer  ,  &  fou- 
vent  un  perfonnage  tout  oppofé  aux  fentimens  da 
cœur. 

Depuis  ce  tems-là  les  domeftiques ,  tantôt  l'un  , 
tantôt  l'autre,  difcnt  fouvent:  Quoi  donc?  madame 
Jervis ,  eft-ce  que  nous  allons  perdre  mademoifclle 


R  É  C  b  M  P  E  N  s  ê  H.  8^ 

Pamela?  car  c'eft  aînfi  qu'ils  m'appellent.  Qu'a-t-elle 
fait  ?  Elle  leur  répond ,  comme  j  e  l'ai  dit ,  que  je 
m'en  vais  pour  vous  aller  tenir  compagnie. 

Madame  Jervis  me  dit  :  Pamela,  vous  avez 
caufé  un  fi  grand  changement  dans  notre  maître, 
que  de  l'homme  le  plus  gai  &  le  plus  doux  qu'il 
étoit  auparavant ,  il  eft  devenu  le  plus  chagrin 
&  le  plus  bourru  du  monde.  Mais  il  eft  en  votre 
pouvoir  de  lui  rendre  fa  gaieté  &  (a  douceur, 
quoique  j'efpère  que  yous  ne  le  ferez  jamais  aux 
conditions  qu'il  fouhaite. 

Ce  que  madame  Jervis  difbit  étoit  un  effet  de 
fa  bonté  ;  mais  cela  fignifioit  pourtant  qu'elle 
avoit  auflî  mauvaife  opinion  de  fcs  deffeins  que 
moi  ;  &  comme  elle  favoit  encore  mieux  quô 
moi  ce  qu'il  penfoit ,  cela  me  convainquit  de  plus 
en  plus  qu'il  eft  néceffaire  que  je  m'en  aille  le 
plutôt  que  je  pourrai. 

Mon  maître  vient  d'entrer  dans  ce  moment  pour 
parler  à  madame  Jervis  de  quelques  affaires  du 
ménage  -,  parce*  qu'il  doit  avoir  compagnie  à 
dîner  chez  lui  demain.  Comme  j'avois  pleuré  à 
caufe  de  la  dureté  avec  laquelle  il  venoit  de  me 
traiter ,  je  détournai  mon  vifage  dès  qu'il  entra* 
Tuas  raifon,  dit  il,  de  cacher  ton  maudit  vi- 
làge  \  je  voudrois  ne  l'avoir  jamais  vu.  Madame 
Jervis ,  continua-t-il ,  combien  de  tenis  fera-t-clle 
encore  après  cette  vefte? 

F  iij 
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Moniîeur ,  lui  dis-je^  je  Taurois  emportée  avec 
moi,  fi  vous  laviez  voulu;  &  je  le  ferois  encore- 
fî  vous  voulez  me  le  permettre ,  &  j*ôterai  de  de- 
vant vos  yeux  cette  pauvre   &  ha'illàble  Pamela. 

Madame  Jervis  ,  dit-il  en  s'adreflant  à  elle, 
&  non  pas  à  moi ,  fi  jamais  il  y  eut  de  forciere  , 
je  crois  que  cette  petite  créature  en  eft  une  ;  car 
elle  enchante  tous  ceux  qui  1  approchent,  &  vous 
oblige  vous-même,  qui  devriez  un  peu  mieux  con- 
noîrre  le  monde ,  à  la  croire  un  ange  de  lumière. 

Je  voulus  fortir  de  la  chambre,  car  je  m'ima- 
gine que  ,  malgré  toute  (a  colère ,  il  avoît  defTein 
de  m'engager  à  lui  demander  la  pcrmiflîon  de  res- 
ter chez  lui  ;  mais  il  me  dit  :  Demeurez ,  demeu- 
rez ,  quand  je  vous  l'ordonne  ,  &  là-deflus  il  me 
prit  la  main.  Je.  tremblai  de  peur,  &  lui  répon^ 
dis  :  Je  demeurerai ,  Monfieur ,  car  il  me  faifoît 
mal  aux  doigts ,  tant  il  nie  ferroit  la  main. 

Il  fembloit  vouloir  me  dire  quelque  chofe, 
'  mais  il  s'arrêta  tout  court,  &  me  dit  :  RetireTï- 
VQUS.  Je  m'en  fus  auffi  vite  qu'il  me  fut  poflSble, 
&  je  le  laifTaî  avec  madame  Jervîs ,  avec  qui  il 
eut  une  longue  converfatîon ,  à  ce  qu*elle  m'a 
rapporté  5  il  lui  témoigna ,  entr  autres  chofes ,  qu'il 
étoit  fart  fâché  d'avoir  parlé  affez  haut  pour  avoir 
été  entendu  de  M.  Jonathan. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  M.  Jonathan  notre 
fommelier ,  eft  un  bon  vieillard  fort  grave,  qUî  «i 
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Us  cheveux  blancs  comme  de  la  neige;  c^eft  en 
vérité  un  très-digne  homme.  Je  me  retirois   en 
grande  hâte,  car,  comme  on  dit, la  peur  donne  des 
ailes  i  en  defcendant  Tefcaiier ,  je  le  rencontrai  i 
il  me  prit  la  main ,  mais  plus  doucement   que 
n  avoit  fait  mon  maître  :  Charmante  &  aimable 
mademoilèlle  Pamela,  me  dit-il ,  qu'eft  -  ce  que 
je  viens  d'entendre?  J'en  fuis  vivement  touché; 
mais  je  vou^fliire  que  j'accuferai  tout  autre  plu- 
tôt que  vous.  Je  vous  fuis  bien  obligée,  M.  Jo- 
nathan ,  dis-je  y  mais  fi  vous  ne  voulez  pas  perdre 
votre  pofte  ,  prenez  garde  qu'on  ne  vous  voye 
parler  à  une  fille  comme  moi.  Je  me  mis  à  pleu- 
rer ,  &  je  defcendis  auffi-tôt  que  je   pus  ,  pour 
l'amour  de  lui,  de  peur  qu'on  ne  s'apperçût  qu'il 
avoit  pitié  de  moi. 
.  Je  vous  donnerai  maintenant  une*  preuve   de 
1  amitié  que  M.  Longman  me  témoigne  auflî.  J'a- 
vois   perdu  ma  plume,  je   ne  fais  comment,  & 
l'avois   employé  tout  mon  papier ,  de  forte  que 
j'entrai  dans  l'office  de  M.  Longman,  notre  maître- 
d'hôtel,  pour  le  prier  de  me  donner  deux  ou  trois 
plumes  &  quelques   feuilles  de  papier.  De  tout 
mon  cœur,  mon  aimable  fille,  me  dit-il;  &  il 
me  donna  trois  plumes,  quelques  pains  à  cache- 
ter, un  bâton  de  cire,  &  douze  feuilles  de  papier* 
Et  en  quittant  fon  pupitre  où  il  étoit  à  écrire, 
U  me  dit  :  Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot, 

F  iv 
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iwa  jolie  petite  maîtrefle  ,  (  car  c'eft  aînfi  que  le§ 
deux  bons  vieillards  m'appellent,  &  je  crois  qu'ils 
m  aiment  de  tout  leur  cœur  )  j'entends  de  mau- 
vaifes  nouvelles  3  ajouta-t4l  -,  on  dit  que  nous  allons 
vous  perdre  ,  je  me  flatte  qu'il  n'en  eft  rien.  Ouï , 
Monfieur  j  lui  dis-je ,  cela  eft  j  mais  j'elpérois  qu'on 
ne  le  fauroir  pas  avant  mon  départe 
:  Que  diable  ,  s'écria-t-il ,  notre  maître  a-t-il 
depuis  peu }  Je  n'ai  jamais  vu  de  mH  vie  un  pa- 
.  xeil  changement  en  aucun  homme.  Il  n'eft  con-; 
tent  de  perfonne,  5^,  fuivant  ce  que  M.  Jona- 
than vient  de  me  dire ,  il  vous  a  traitée  bien  dure- 
ment. Si  je  ne  connoirtbis  pas  madame  Jervîs  pour 
une  très-bonne  perfonne ,  je  croîrôis  qu'elle  vous 
auroît  rendu  quelque  mauvais  fervîce. 

Non,  Monfieur  ,  lui  dis-je ,  n'ayez  point  de 
pareils  foupçons^  madame  Jervis  eft  une  femme 
jufte,  &  après  mon  père  &  ma  mère,  c'eft  la 
meilleure  amie  que  j'aie  au  monde.  Eh  bien ,  dit- 
il ,  il  faut  que, ce  foit  quelque  chofe  de  pis. 
Me  permettez -vous  de  conjeéturer  >  Vous  êtes- 
trop  jolie  3  ma  charmante  demoifelle  ,  &  peut-être 
auftî  trop  verrueufe.  Ah  !  n'ai-je  pas  deviné  ?  Non  , 
mon  cher  monfieur  Longman,  lui  dis-je,  ne  pen- 
fez  aucun  mal.  de  mon  maître.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
de  mauvaife  humeur,  &  fâché  contre  moi ,  mais 
je  puis  lui  en  avoir  donné  fujeti  &  parce  que  je 
fuis  obligée  de  m'en  aller  chez  mon  père  Se  msi 
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mcre ,  plutôt  que  de  demeurer  ici ,  il  me  croit 
peut-être  ingrate.  Mais  vous  (avez,  Monfieur-,  que 
ce  qu'une  fille  bien  née  doit  avoir  le  plus  à  cœur, 
c'eft  d'être  la  confolation  de  fes  parens.  Fille  in- 
comparable ,  s'écria-t-il ,  que  vous  foutenez  bien 
votre  caradlère  !  mais  je  connois  un  peu  le  monde. 
&  les  hommes,  il  faut  que  je  voye,  que  j'entende 
tout,  &  qu€  je  ne  dife  mot.  Que  la  bénédidioa 
du  ciel  fbit  avec  vous,  quelque  part  que  vous  alliez, 
mon  aimable  enfant  !  Je  rhe  retirai  en  lui  fai&nt 
la  révérence ,  &  le  remerciant  de  fes  fouhaits. 

Qu'il  eft  agréable ,  mes  chers  père  &  mère  , 
xl'avoir  ainfi  gagné  l'amitié  de  tout  le  monde!- 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s'être  acquis  ,  par  l'amour 
de  la  vertu  &  de  la  réputation  ,  l'approbation 
.de  tous  les  hommes  ,  à  l'exception  à' un  feul ,. 
que  db  plaire  à  cefeul4à ,  en  fe  fanant  des  enne- 
mis de  tous  les  autres ,  &  fe  rendant  abomina- 
ble par-defliis  le  marché  ?  Je  fuis ,  &c. 

L  E  T  T  RE    XXIII. 

Mes  très-chers  père  &  mère, 

Jl  10 us  avons  eu  aujourd'hui  plufîeurs  meffieurs 
&  dkmes  du  voifinage  qui  ont  dîné  chez  nous , 
&  mon  maître  les  a  parfaitement  bien  reçus. 
Ifaac  ,   M.  Jonathan    &   Benjamin    fervoient    à 
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table.  Ifaac  vient  de  dire  à  madame  Jervîs  que 
les  dames  iront  tout-à-rheure  vifîter  la  mailbn^ 
&  qu'elles  ont  la  curiofité,de  me  voir  :  car  je  com- 
prends que  durant  le  repas  elles  ont  un  peu  raillé 
mon  maître  :  Eh  bien  ,  M.  B .  •  •  •  ont-elles  dit , 
nous  apprenons  que  vous  avez  chez  vous  une  fille 
qui  eft  la  plus  grande  beauté  de  tout  le  pays  : 
nous  nous  promettons  bien  de  la  voir  avant  que 
de  nous  en  aller.  Pamela  eft  affez  pafTable,  a-t-il 
répondu ,  mais  je  vous  afTure  que  ce  n'eft  pas  une 
fî  grande  beauté  que  vous  vous  l'imaginez  :  elle 
étoit  fille  de  chambre  de  ma  mère  ,  qui  en  mou- 
rant ma  prié  d'avoir  quelque  bonté  pour  elle.  * 
Elie  eft  jeune  ,  &  tout  cç  qui  eft  jeune  eft  joli. 

Oui,  oui,  dit  une  de  ces  dames;  maïs  quand 
même  votre  mcre  ne  vous  l'auroit  pas  recom- 
mandée fi  fortement,  la  beauté  a  quelque  cbofe 
de  fi  engageant ,  que  je  fiiis  perfiiadée  que ,  ga- 
lant confime  vous  êtes,  vous  n'aviez  pas  befoin  de 
fortes  recommandations  pour  lui  témoigner  de  la 
bonté.  Elles  fe  mirent  toutes  à  rire  fiir  le  compte 
de  mon  maître  &  à  le  railler ,  &  il  rit  de  com- 
pagnie; mais  il  dit  :  Je  ne  fais  d'où  cela  vient, 
mais  je  ne  vois  pas  avec  les  mêmes  yeux  que  les  - 
autres  j  j'ai  ouï  beaucoup  exalter  fa  beauté ,  &  bien 
plus  qu'elle  ne  mérite  ,  félon  moi.  Elle  eft  paflà* 
ble,  comme  je  l'ai  dit;  mais  il  me  femble  que 
fon  plus  grand  mérite  ,  c'eft  qu  elle  eft  humble  ^ 
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Civile  &  fidelle  -,  ce  qui  fait  que  tous  les  autres 
4onieftîques  laiqient  ;  ma  ménagère  en  particu- 
lier eft  folle  d'elle  ,  &  vous  (avez  que  cette  femme 
ne  manque  pas  de  difcernement  :  pour  M.  Long- 
man  &  M,  Jonathan  que  voilà ,  j'ai  ouï  dire  que 
s'ils  fe  croyoient  af&z  jeunes ,  ils  fe  battroient  en 
duel  pour  l'amour  d'elle.  N'eft-il  pas  vrai,  Jona- 
than? En  vérité,  Monfieur,  répondit-il,  je  n'ai 
jamais  connu  perfonne  qui  lui  fût  comparable. 
Se  tous  vos  domeftiques  font  du  même  fentiment. 
Entendez-vous ,  Mefdames ,  dit  mon  maître  !  Eh 
bien ,  répliquèrent-elles ,  nous  ferons  tantôt  une 
vifite  à  madame  Jervis,  &c  nous  elpérons  de  voir 
alors  ce  phénix. 

Je  crois  qu'elles  viennent,  je  vous  en  dirai 
davantage  tout-à-l'heure  ,  je  voudrpis  qu'elles  fuf- 
iènt  déjà  venues ,  &  parties  auffi.  Pourquoi  ne 
peuvent-  elles  pas  railler  fans  que  ce  foit  fur  mon 
compte  ? 

Eh  bien ,  ces  belles  dames  ont  été  ici ,  8f  s'en 
font  retournées.  J  aurois  voulu  pouvoir  me  difpen- 
fer  de  les  voir ,  je  m'étoîs  retirée  dans  le  cabinet, 
de  forte  qu  elles  ne  me  virent  pas  en  entrant. 

Elles  étoient  quatre, miladi  Arthur,  qui  demeure 
dans  la  grande  maifon  blanche  fur  la  colline ,  mi- 
ladi Brooks ,  miladi  ToWers,  &  la  quatrième  étoit ,« 
je  pcnfe ,  une  comteffe  d'un  nom  fi  difficile  que  je 
l'ai  oublié. 
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Comme  vous  avez  paru  prencîre  quelque  plalfir 
à  lire  Jes  petites  defcriptions  que  je- vous  faifois 
autrefois ,  lorfque  je  n'avois  pas  encore  douze  ans  , 
je  me  flatte  que  je  ne  vous  ennuierai  point ,  en  vous 
traçant  ici  le  portrait  &  le  caradère  de  ces  quatre 
dames. 

Vous  faurez  donc  que  miladi  Arthur  (car  elle  eft 
de  la  première  qualité ,  quoiqu'elle  ait  époufé  un 
iîmpie  (*)  gentilhomme  )  eft  une  perfonne  afiez 
bien  faîte ,  qui  a  de  la  difpofition  à  devenir  grade, 
mais  qui  avec  cela  eft  aifée  dans  fa  taille.  Elle  a  les 
traits  du  vifage  aflez  beaux  ;  mais ,  félon  moi ,  elle 
a  Tair  un  peu  trop  mafculin.  Dès  qu'on  Tapperçoit, 
on  connoît  qu'elle  eft  de  qualité,  &  fes  manières 
font  voir  quelle  s'attend  à  être  traitée  fur  ce  pied- là. 
Dans  tout  ce  qu'elle  dit  ou  cequ*elle  fait  jcllea  une 
certaine  liberté  &  quelque  chofe  de  fi  dégagé  , 
qu'on  voit  bien  qu  elle  ne  penfe  pas  feulement  qu'il 
puifle  rien  y  avoir  à  reprendre  dans  toute  fa  con- 
duite. On  dit  que  dans  fon  domeftique  elle  eft 
fujette  à  s*emporter,  &  cela  fouvent  pour  des  fujets 
aflez  légers  j  &   que  de  tems  en  tems  elle  fait 


(*)   Il  y  a  dans  Tàngloîs  a'fqulre.  On  appelle  'fquircs  i 

ou  efqulres ,  tcuyers  ,  tous  ceux  qui ,  quoique  de  bonne 

'  famille ,  font  au-deffous  des  pairs  du  royaume ,  &  n'ont  point 

féancedans  la  chambre  des  felgneurs.Us  compolènt  ce  ^u'on 

peut  appeler  lapctîu  noileffe. 
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xeflbuvènîr  fon  mari  quiln'eft  pas  d  une  naîflànce 
égale  à  la  fiejîne.  Il  eft  vrai  pourtant  qu'il  eft  bon 
gentilhomme  &  d*une  ancienne  famille  •,  au  lieu 
que  les  ancêtres  de  miladi  n'ont  été  annoblis  que 
depuis  deux  règnes.  En  général ,  elle  eft  ,  dit  on  , 
affez  bonne  perfbnne  lorfque  fa  colère  eft  paflee  ; 
&  quelquefois  elle  ne  dédaigne  pas  de  s  abaifTet 
jufqu'à  fe  rendre  familière  avec  fes  inférieurs.  iMa- 
dame  Jervis  dit  que  miladi  Davers  eft  beaucoup  plus 
colère  que  miladi  Arthur ,  mais  qu'elle  a  d  ailleurs 
de  meilleures  qualités  ,  &  qu'elle  eft  plus  géné- 
reufe.  Pour  M.Arthur,  il  a  la  réputation  d'un  digne 
gentilhomme ,  félon  l'idée  qu'on  s'en  forme  dans  le 
fiècle  où  nous  fbmmes  -,  car  il  eft  grand  buveur , 
comme  font  tous  les  gentilshommes  du  voifinage , 
excepté  mon  maître ,  qui  n'eft  pas  coupable  de  ce 
vice.  Plût  à  dieu  qu'il  n'en  eût  point  d'autre  !  je 
le  fouhaiteroîs  pour  l'altiour  de  lui-même ,  auffi 
bien  que  pour  l'amour  de  moi  :  mais  ceci  foit  dit  en 
paffant. 

Madame  Bropks  eft  de  bonne  famille ,  maïs  non 
pas  de  qualité,  quoiqu'elle  ait  autant  de  vanité  que 
fi  elle  en  étoit,  fi  je  dois  en  juger  par  fon  air 
méprilant.  Car  comnie  elle  eft  grande  &  maigre , 
&  d'un  certain  regard  rebutant ,  elle  vous  regarde 
du  haut  en  bas  avec  je  ne  fais  quel  dédain.  On  dit 
pourtant  qu'elle  eft  affez  bonne  dans  fon  domefti- 
que  i  elle  n'eft  pas  grande  parleufe,  &  affecte  de 
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vouloir  pafTer  pour  une  femme  d'un  grand  juge-* 
ment.  Son  mari  pafle  pour  un  homme  de  probité  J 
mais  il  fe  donne  les  airs  de  railler  &  de  badiner  fur 
les  fujets  les  plus  férieux  :  le  mariage  fur-tout  eft 
l'objet  continuel  de  fes  fatyres ,  lorfqu  il  n'eft  pas 
en  préfence  de  fa  femme  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
certaines  gens  difent  qu'il  a  de  l'efprir.  Ce  qui  me 
rappelle  un  mot  de  feu  ma  bonne  maîtreffe.  Tout 
homme,  dilbit-elle  ,  paffera  aifément  pour  un 
bel-efprit ,  qui  ofera  dire  des  chofes  que  d'autres 
auroient  horreur  de  penfer. 

La  comtefle  eft  èoble ,  non-feulement  par  fon 
mariage ,  mais  auflî  par  (k  naiflance.  Mais  ne  vous 
étonnez  vous  pas  de  me  voir  tant  écrire  fur  la 
naiflance  &  la  noblefle,  moi  qui ,  quand  même  je 
pourrois  me  vanter  de  ma  qualité ,  ne  m'enjeftime- 
lois  pas  davantage ,  au  moins  fi  je  me  connois  bien 
moi-mcme }  bien  loin  de4à ,  je  penferois  au  con- 
traire 5  avec  un  poëte  que  j'ai  ouï  citer ,  que  la 
venu  ejl  la  feule  nobleffe.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
autres  gens  de  petite  condition  ,  lorfque  nous 
entrons  dans  des  maifons  de  qualité ,  nous  nous 
laiifons  aifément  empoifonner  par  la  vanité  de  nos 
fupérieurs  \  &  quoique  nous  ne  puiflîons  pas  nous 
glorifier  de  notre  propre  extradion,  nous  tirons 
quelquefois  vanité  de  celle  de  nos  maîtres.  Pour 
moi ,  je  ne  (àurois  m'empêcher  de  rire  tout  bas  du 
xidicule  que  fc  donnent  même  des  gens  de  la 
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première  diftinâion ,  qui  fe  glorifient  du  mérite 
de  leurs  ancêtres  plutôt  que  du  leur  propre,  N'eft-ce 
pas   avouer  tacitement    qu'ils  Tentent  bien  eux- 
mêmes  qu'ils  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d  être 
defcendus  d'aïeux  illuftres?  Mais  je  ne  prends  pas 
garde  que  je  m'engage  infenfiblemcnt  dans  une 
longue  digreflîon.  Reprenons  le  caradère  de  la 
comteflè ,  &  ne  perifez  pas  qu'il  y  ait  trop  de 
préfomption  à  moi  de  parler  ainfi  librement  de 
mes  fupérieurs  y  je  fais  bien  à  qui  j'écris.  La  com- 
tefle  n'eft  pas  belle  i  mais  elle  a  un  air  fi  affable  , 
qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  d'avoir  de   l'amitié 
^  pour  elle  dès  qu'on  la  [voit.  Il  me  femble  qu'on  lit 
dans  fes  yeux  qu'elle  eft  aflurée  que  tout  le  monde 
lui  porte  du  refpéd,  à  caufe  qu'elle  eft  comtefle  ; 
au  lieu  que  miladi  Arthur  fe  donne  de  certains  airs , 
comme  fi  elle  vouloit  forcer  les  autres  à  la  refpeder., 
de  peur  que  ,  parce  qu'elle  n'eft  la  femme  que  d'un 
fimple  gentilhomme  ,  on  ne  vînt   à   oublier   (k 
naiflance.  Mais  d'ailleurs  la  comtcfTe ,  malgré  fon 
legard  afïàble ,  a  dans  l'air  quelque  chofe  de  hardi , 
d'intrépide ,  je  ne  (àurois  bien  exprimer  ce  que  c'eft  ; 
c'eft  quelque  chofe  qui  marque  qu'on  ne  fauroit  la 
décontenancer  aifément.  Je  ne  fais  d'où  cela  vîeilt, 
mais  il  me  femble  que  les  dames  ont  renoncé  à 
préfent  à  ce  qui  fait  une  partie  elfentielle  de  la 
beauté  :  car  non-feulement  elles  ne  favent  plus  ce 
que  c'eft  que  rougit  elles-mêmes  ^  mais  elles  (è 
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moqucttt  <î*une  jeune  innocente  qwi  rougît,  comm« 
fi  c  eroit-là  quelque,  chofe  de  campagnard ,  &  un 
manque  de  favoir- vivre.  Je  les  ai  fouveht  ouï 
badiner ,  &  dire  des  mots  à  double  entente ,  comme 
elles  les  appellent  elles-mêmes,  auffi  librement  que 
les  hommes.  Mais  quelque  réputation  de  bel-e(pric 
qu'elles  puiflent  acquérir  par4à,  je  fuis  afTurée 
qu'elles  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  à  leut 
cœur.  Ne  peut-on  pas  en  effet  leur  appliquer  avec 
juftiCe  cette  fentence  :  De  l'abondance  du  cœur  la 
bouche  parle  ?  L'époux  de  la  comteflc  eft  un 
homme  de  mauvaifes  mœurs,  &  un  méchant  mari , 
de  forte  qu'elle  eft  malheureufe  avec  lui  :  tout  le 
monde  le  fait  ;  car  il  eft  un  Seigneur^  &  au-deflus 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire  OU  penfet  de  lui.  Et  en 
•vérité ,  mes  chers  parens ,  je  n'ai  jamais  ouï  parlet 
d'un  couple  auffi  heureux  que  vous.  Mais  la  provi- 
dence accorde  un  bien  aux  uns  ^  &  un  autre  aux 
autres  \  elle  ne  donne  jamais  tout  à  tous.  Elle  vous 
a  donné  à  vous ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère  ^ 
le  contentement  d'efprit;  ce  qui  vaut  mieuî?  que 
toutes  les  richeffes  du  monde  fans  ce  contentement. 
Miladi  To^ers  fufpafle  toutes  les  dames  dit 
voifinage  par  fon  efprit  &  par  la  vivacité  de  fcs 
reparties  :  de  forte  que  tout  le  monde  recherche  fa 
converfation,  les  meffieurs  auflî  bien  que  les  dames. 
Elle  a  quelque  chofe  de  vif  &  de  (pirituel  à  dire  à 
chacun ,  &  fur  toutes  fortes  dé  fu|ets  :  &  quand  elle 
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tiè  ^iroit  ^ue  des  fottifès^  (&  jofe  ftiïbrer  que  jft 
lui  en  ai  ùuï  dire  plufieufs  dans  les  vifîtes  qu  ell6 
Ibifbic  à  ma  n^taîcrefTe  ) ,  on  a  u  bonne  opinion  de 
ion  cfpf ît  >  qu  on  eft  difpofé  à  rire  &  à  applaudir  ^ 
itvant  qu'elle  aie  feulement  ouvert  la  bouche. 
D  ailleurs ,  elle  eft  de  qualité ,  &  c*eft  pourquoi  oh 
rappelle  Miladi  j  quoique  nous  autres  pauvres 
gens  8c  fimpies  qUô  nous  fommes  y  nous  ayon^ 
coutume  de  donner  ce  nom  à  toutes  ces  grandes 
dames  qui  vivent  de  leurs  rentes.  Miladi  TcjWexê 
eft  bien  faite  >  elle  a  la  taille  dégagée  -,  on  peut  dir^ 
que  chacun  des  traits  de  fon  vifage ,  pris  féparé^ 
ment,  êft  beau  •  mais  je  ne  fais  d  où  Cela  vient ,  ils 
ne  forment  pas  un  bel  affemblàgej  ic  ne  paroLOTent 
pas  faits  le$  Uns  pour  les  autres  :  ce  qui  me  rappelle 
ce  que  j'ai  lu  touchant  un  grand  peintre  de  lanti^ 
quité  >  qui  s  appelôit  Apelles  :  on  dit  qu'ayant  4 
faire  le  portrait  de  Vénuà  >  déeflè  de  la  beauté ,  il 
prit  pour  modèles  la  bouche  d'une  dame ,  le  ne9 
d  une  autre ,  les  yeux  d'une  troifième  ,  le  front  Si 
les  fourcils  d  une  quatrième.  Tous  Ces  traits  étoient 
chacun  en  particulier  très-beaux  fur  les  vifages  d'oiï 
ils  avoient  été  empruntés  ;  mais  tous  enfemble  ils 
ne  faifoient  qu^un  portrait  très-médiocre. 

On  avoit  parlé  d  un  mariage  qui  dcvoit  fe  faijrû 

entre  miladi  ToWers ,  &  monfieut  Martin  qiiî 

demeure  au  bocage  ;  mais  elle  l'a  refufé  à  caufè  da 

la  vie  diffolue  qu'il  mène  l  car  quoiqu'elle  foit  fort 
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libre  dans  (ê$  dtfcôurs ,  elle  a  pourtant  de  la  plétë^ 
oa  dtt  moins  de  Tamout  pour  la  vertu. 

Mais  je  m*apperçois  que  je  me  (dis  beaucoup 
étendue  fur  le  chapitre  de  ces  dames  ;  il  eft  tem$ 
d*«n  venir  à  la  vifite  qu  elles  ont  rendue  à  madame 
Uervîs, 

Elfes  entrèrent  dans  la  chambre  avec  grand 
Bruit, liant  de  tout  leur  cœur  de  quelqife  chofe 
ique  mîlafdi  Tovcrs  avoir  dit  comme  elles  mon- 
toîeat  l'efcaKer.  Eh  bien ,  madame  Jervis ,  dît  une 
ide  ces  dames ,  comment  vous  portez-vous  î  Nous 
ibmmcs  toutes  venues  pour  nous  informer  de  votre 
Cm  té.  Je  vous  fois  fort  obligée  ,  Mefdames, 
«épondit  madame  Jervis  ^  ne  vous  plaît-il  pas  de 
TOUS  afTeoir  ?  Mais,  dit  la  comteflè ,  nous  ne  fommes 
pas  venues  uniquement  pour  nous  informer  de  la 
fimté  de  madame  Jervis  ,  mais  auffî  pour  voir  une 
curioficé.  Oui ,  dit  miladt  Arthur ,  je  n'ai  pas  vu 
votre  Pamela  depuis  deux  ans;  on  dit  quelle  eft 
devenue  merveilleulèment  belle  depuis,  ce  tems-là.  . 

J^àurois  fort  fouhaité  alors  de  n'être  point  dans 
le  cabinet  ;  car  lorfque  j'en  fortis,  elles  ne  pouvoienc 
pas  ignorer  que  j'avois  entendu  ce  qu'elles  venoienc 
de  dire:  mais  j'ai  Ibuvent  éprouvé  que  les  perfonnea 
timides  font  ennemies  d'elles-mêmes  -,  car  en 
refiôtçant  de  ne  point  paroître  déconcertées^  elles 
ne  font  qu'augmenter  de  plus  en  plus  leur  confufion. 
:  Oui ,  (ans  doute  ,  répliqua  madame  Jervis  ^ 


Pattiela  eft  fort  jolie  j  elle  n'eft  pas  loîh  d^cî  ^  elle 
h'ei]:  que  dans  ce  cabinet.  Entrez  ^  je  vous  prie  ^ 
Pamela ,  âjoata*t-elle  eh  s  adreflant  à  rtioi.  36 
fortis  du  cabinet  en  rougîflànt  jufqu  aux  yeiix  3  8Ê 
ces.  dames  fe  mirent  à  fe  fburîre  les  unes  aux 
autresi  La  comtefïè  me  prit  la  main ,  Se  eut  Ijk 
bonté  de  dire  :  En  vérité  la  renommée  ne  vous  d 
pdînt  flattée ,  je  vous  en  réponds;  Ne  foyez  poitié 
honteufe  ^  mon  enfant^  ajouta- 1- elle  en  nié 
tegardant  fixement  en  face  ^  je  voudrois  avoii! 
un  vifage  comme  le  vôtre  ,  je  n*aurois  gard4 
d'en  avoir  honte^  Oh  !  que  j  avois  l'air  foi 
alors  1  • 

Oui  ^  nia  belle  JPanicîa ,  dit  miladi  Arthur  ^  jd 
fuî|^du  fentimeiit  dé  la  comteiTe.  Mais  ne  foyeÉ 
'  pas  fî  confufej  quoiqu  après  tout^  cela  vous  fieft 
très-bieti»  La  bonne  dame  défunte  avoit  le  goût 
bon  de  choifir  Une  fille  dé  chambre  comme^ous  i 
elle  s'étcndoit  fort  fur  vos  louanges  ^  &  n'auroit  pàâ 
été  peu  fière  de  vous  avoir,  fî  elle  eût  vécu  jufqu  i 
préfent.  C'etoit4à ,  fans  doute  ^  uii  grand  compli-« 
ment  de  la  part  Ame  dame  comme  nfiiladf 
Arthur* 

Ah  !  Madanie  ^  dit  liiàdàiiie  Brooks ,  penfeâH^ 
vous  qu  un  fils  auffi  obéiilant  que  l'a  conftamménC 
été  notre  voifin,  qui  a  toujours  aimé  ce  que  fit  mètê 
aimoit,  ne  fbit  pas  bien  glorieux  d'avoir  une  pareille 
fcrvante ,  malgré  tout  ce  qu'il  a  dit  à  tablie?Éft. 

Gr  i) 
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difant  cela  elle  me  rqgardoic  d'un  air  fi  malin  >  qilâi 
je  ne  pouvois  pas  la  fouffrir. 

Miladi  Towers  dit ,  avec  fon  air  dégagé:  Pour 
moi ,  mademoifèlle  Pamela ,  je  ne  (aurois  dire  que 
vous  m'agréez  autant  qu*à  ces  dames  :  car  fi  j'avoîs 
un  mari ,  &  que  vous  fiiffiez  ma  fervantc,  je  n'aime- 
roîs  pas  que  vous  &  votre  maître  fuffiez  fous  le 
même  toîé.  Là-deffus  toutes  ces  dames  firent  un 
grand  éclat  de  rire.  Je  fais  bien  ce  que  j'auroîs 
répondu  ^  fi  je  Tavois  ofé  ;  mais  ce  font  des  dames 
ée  qualité ,  &  les  dames  de  qualité  peuvent  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plaît. 

La  jolie  image  I  fait-elle  parler ,  madame  Jcrvîs , 
dît  la  comtefle?  Elle  a  des  yeux  parlans ,  je  vous 
jure.  Oh  !  la  petite  friponne ,  ajouta-t-e^le  en%ie 
donnant  un  petit  coup  fur  la  joue ,  vous  paroiffex 
Bée  pour  perdre  les  autres ,  ou  pour  vous  perdre 
vous-même. 

A  dieu  ne  plaîfè ,  Madame ,  répondîs-je,  que  nî 
fune  nî  l'autre  de  ces  chofes  arrive  !  Permettez- 
moi  de  me  retirer,  ajoutai -je  ;  car  la  connoiflance 
que  j'ai  dû  peu  que  je  vauxr  me  rond  indigne  de 
demeurer  en  votre  préfencc.  Je  me  retirai  ,  eu 
faîlânt  une  de  mes  meilleures  révérences  ;  &  comme 
Je  m'en  allois ,  miladi  Towers  s'écria  :  Voilà  qui 
eft  joliment  dit ,  en  vérité.  Madame  Brooks  dit  : 
Admirez  cette  taille  -,  je  n'ai  de  ma  vie  vu  un  pareil 
Tifage ,  ni  une  pareille  taiUe,  Il  faut  qu'elle  folt 
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^une  meilleure  famille  que  vous  ne  dites.  EUe^ 
continuèrent  ainfî  leur  babil  pendant  une  demi- 
heure  ,  &  toujours  à  ma  louange  :  pour  moi ,  fé  fus 
charmée  lorfque  je  &is  a(&2r.toin  pour  ner  les  pluff 
entendre.. 

Elles  dèfcendirent  enfin ,  de  firent  a-  mon  maître 
«n  rapport  fur  mon  fi^et,.<juil  eut  bien  de  la 
peine  à  fbutentr.  Mais  comme  ce  qu'elles  lu,i 
dirent  n'étoirpas,  je  penlè  ,  fort  à  mon  honneur  , 
|e  ne  dois  pas  en  tirer  vanité  ;  &  je  crains  que  je 
ne  m'en  trouve  plus  mal.  Ç'eftrlà  une  nouvelle 
Yaîfon  qui  me  fait  fouhaiter  de  (brtir  d'ici. 

C'eft  aujourd'hui  jeudi  au  foir,  &  j'efpèrc  de 
partir  jeudi  prochain  ;  car  j'ai  fini  ma  tâche,  &  mon 
maître  eft  cruellement  chagrin  ;  je  fois  fâchée  de 
trouver  que  je  prends  Ùl  mauvaife  humeur  fi  fort 
à  cœur.  S'il  a  jamais  eu  quelque  tendrefle  pour  moi , 
îe  penfe  qu"!  préfent  il  me  hait  cordialement,. 

N'eft-ce  pas  une  cHofe  étrange  que  l'amour  foît 
fî  voifin  de  la  haine  l  Mais  cet  amour  criminel  n'efc 
pas,  fans  doute,  femblable^  à  l'amour  Vertueux: 
celui-ci  doit  être  auflî  éloigné  de  la  haine  que  la 
lumière  eft  éloignée  des  ténèbres.  Combien  la  haine 
ne  fe  feroit-elle  pas  augmentée,  après  que  fa  pafiîon 
brutale  auroit  été  (atisfaite  ,  s'il  eût  trouvé  chez 
moi  l'indigne  complaifànce  qu'il  attendpit!  Si  l'inno- 
cence ne  pouvoit  nous  procurer  au  moins  un  traite- 
ment honnête ,  que  devroit-on  efpérer  du  crime  j 

G  iij 


flo4  I  À    Vertu 

lorfque  les  charmes  de  la  nouveauté  font  pafles ,  8^ 

que  le  eœur  a  repris  fon  înconftance  naturelle  î 

Nous  lifons  dans  lecrîtureC*),  qu  après  qu*Ammon 

tut  abufé  de  Thamar ,  il  la  haïe  plus  qu'il  nei 

l'avoit  aimée  aupçiràvant ,  &  la  mit  à  la  pof  te  avec 

.tîolence, 

Que  je  fiiîs  heufeufe  d*êtrc  mile  dehors  avec 
f  ette  douce  compagne ,  mon  innocence  !  Puifle-t-ellc> 
être  toujours  ma  compagne  !  &  auflî  long-temst 
que  je  ne  me  fierai  pas  fur  mes  propres  forces ,  & 
que  je  ferai  déterminée  à  fuir  le  tentateur ,  f efpèr^ 
^ue  la  grâce  de  dieu  me  foutiendra. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  /e  r^pèt« 
î^ans  ma  lettre  une  partie  de  la  prière  que  j^adreflfe 
it  dieu  à  toute  heure.  Après  la  bonté  divine  ,  c*feft 
^  votre  piété  &  à  vos  bons  exemples  que  je  doîst 
Iput ,  mes  chers  parens,  mes  chers/^i/vrej  parens  ^ 
voulois  -  |e  dire  -,  car  votre  pauvreté  fait  ma. 
gloire ,  comme  yoirç  vertu  fera^  l'objet  de  motk 
Imitation^ 

Dès  que  fauraî  dîné,  je  mettrai  mes  habits: 
çeufs  i  car  je  languis  de  les  porter.  Je  fais-  que  fo 
fiir^rendrai  madame  Jervîs-,  car  elle  ne  me  vemsi 
joint  que  ;e  ne  fois  tout-à-fait  habillée.  Jean  eft  de 
fefour  ;,  je  vous  enverrai  dans  pe^  une  partie  de  c^ 
QUf  j'^EÛ  écrit.  J^appreçds  qu'il  doit  partir  demaîi^ 
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He  grand  matin  v  ain(î  |j3  finis  ici  ea  vou&  alEuanc 
que  je  Cii&j, 

Votre:  très-obéiflknte  filles 

Ne  perdez  point  le  tems  à  venir  à  ma  rencontre  ï 
car  je  ne  fais  pas  encore  comment  je  partirai;  Il  y 
aura  bien  cfu  malheur ,  fî  je  ne  trouve  pas  quelque 
moyen  de  nie  rendre  chez  vous.  Peut-être  que  mat%^ 
maître  ne  refiifera  pas  i  Jean  de  me  mener  \  je 
pourrai  aller  affez  bien  en  croupe  disrrtère^  lui  y  car 
îl  eft  fort  (bîgneux  &  très-honnête  homme.  Vous 
connoiflTez  Jean  auflî  bien  que  moi,  &  iï  vous  aîme 
beaucoup  tous  deux.  Peut-être  auflî  que  madame 
Jervîs  pourra  m'îndîquer  quelque  voie  pour  m*ea 
aller. 


j 


LETTRE     XXIV. 

Mes  très-chers  père  &  mère  ^ 

E  vous  écrirai  auflî  long-tems  que  je  demeurerai 
ici ,  quand  je  n  aurois  que  des  bagatelles  à  vous 
dire  \  car  je  iàis  que  vous  prenez  plaiiîr  à  relire 
mes  lettres  durant  les  foirées  ,  feulement  parce 
ou  elles  viennent  de  moi,  Jean  ma  dit  combien 
vous  fouhaitez  mon  retour  ;  mais  il  a  ajouté,  qu'il 
vousayoit  dit  qu'il  efpéroit  qu'il  arriveroit  quelque^ 
thgfe  qui  empêchergit  que  je  ne  m  en  aille. 

G  h        ^ 
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Je  fufe  Wen  aîfe  <jue  vous^  ne  lui  ayex  pa5  cfit  I4 
faifon  pourcjuoi  ja  m'er^  vais;  il  vaut  mieux  quoa 
{a  devine ,  ^e  fi  oa  la  favoit  par  vous  ou  par  moi  i 
g^  d'ailleurs  je  fuis  véritablement  affligée  de  ce^ 
que  mon  pauvre  maître  a  daigné  piMifcr  à  une^ 
pauvre  créature  comnae  moi  :  caï  outre  le  déshon- 
neur qui  lui  en  revient,,  cela  a  changé  entièrement 
fen  humeur  :  p  çonxmence  à  croire  qu'il  m'aime- 
malgré  qu'il  en  ait  j  il  s'efforce  d:e  vaincre  foi^ 
^mour  3^&  netrotuve  pas  d'autre  moyen  d'y  réuflir,^ 
qu'en  fe  fâchant  continuellement  contre  moi. 

Ne  me  croyez,  pas  préfomptueufe  &  remplie  de^ 
bonne  opinion  de  moi-même.  Je  reilcns  plus  de 
chagrin  que  de  vanité,  en  voyant  qu'un  gentil-u 
homme  comme  lui  s'abaiflfe  fi  fort ,.  &  perde,  pour 
Tamour  de  moi ,  l'eftime  que  tous  fès  domeftiques;. 
avoient  pour  lui.  Mais  j'ai  à  vous  parler  de  moa 
nouvel  ajuftement. 

Après  avoir  dîné,  je  fins  montée  dans  ma  petite 
chambre,  &  je  m'y  fuis  renfermée^  Là  je  me  foi& 
habillée  du  mieux  que  j'ai  pu.  J'ai  mis  mon  bonnet 
irond ,  mais  pourtant  avec  un  ruban  verd.  J'ai  mis 
ma  robe  &  ma  jupe  de  laine ,  &  mes  fouliers  de 
cuir  y  vous  (aurez  cependant  qu  ils  font  de  maro-^ 
quin  j  j'ai  pris  auilî  mes  bas  communs-,  je  les 
appelle  communs  en  comparaifon  de  ceux  que 
l'avois  coutume  de  porter  dans,  ces  derniers  tem s  5^ 
nx^s  j«  crois  qrue  des  bas  de  bonne  çroflç  laîuflh 
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fcffiTont  bien  pour  tous  les  jours  lorfque  |e  ferai 
chez  vous.  Je  me  fuis  raife  auffi  un  tour  de  gorge 
de  (impie  moulTeline ,  Se  un  ruban  noir  autour  du 
cou  au  lieu  du  collier  de  France  que  ma  maîtrefle 
m  avoir  donné  :  j'ai  ôté  mes  boucles  d'oreilles.;  6c 
après  m*êtr€  habillée  de  pied  en  cap  ,  j'ai  prif  mon 
chapeau  de  paille  avec  fes  deux  attaches  de  xubati 
bleu ,  &  je  me  fuis  regardée  dans  le  miroir ,  avec 
plus  de  vanité  que  vous  ne  pouvez  penfer  :  &  pout 
dire  la  vérité,  jamais  je. ne  me  fuis  trouvée  fi  fort 
à  mon  gré. 

Oh  !  quel  plaifir  U  y  a  à  defcendre  d'un  rang 
élevé,  avec  aifànce^  avec  réfignation,  &  avec  (on 
innocence!  Il  n'y  a, en  vérité, rien  au  monde  de 
plus  agréable.  J'éprouve  par  ma  propre  expérience 
qu'un  cœur  humble  ne  iàuroit  rencontrer  des  tra- 
verfes  fort  affligeantes ,  de  quelque  manière  que 
tourne  la  roue  de  la  fortune^ 

Je  defcendis  pour  chercher  madame  Jervis  ^ 
afin  de  (avoir  comment  elle  me  trouveroir  ;  je 
rencontrai  fur  lefcaiier  notre  fervante  Rachelj  elle 
xne  fit  une  profonde  révérence ,  je  fouris  en  m'ap- 
pe«evant  qu'elle  ne  me  reconnoiflbit  point.  Je  fus 
trouver  la  ménagère  dans  la  (aile  baffe.  Cette  bonne 
dame  écoit  à  l'ouvrage ,  &  faifoit  une  chemife.  Le 
croiriez-vous  ?  elle  ne  me  reconnut  pas  d'abord  ; 
elle  fe  leva  de  fon  fiège  ,  &  ôcant  fes  lunettes  ; 
SouhaitcT^-vous  quelque  ckofe  de  mol ,  dit-elle  î 
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Je  ne  pps  m'empccher  de  rfre»  QuoîL  madame 
Jcrvis ,  m'écriai-je  5  ne  me  rcconnoiflcz-vous  pas  î 
Elle  fut  tonte  étonnée  *,  &  me  confidérant  depuis 
la  tête  jufqu'aux  pieds  :  Vous  me  furprene^  ^  ait* 
elle  'y  quoi  !  Pamela  ainfî  métamorphofée  !  commene 
cela  s'eft-il  fait }  Mon  maître  entra  alors  par  baiàrd  ; 
comme  j  avois  le  dos  tourné  de  ion  coté  >  il  crut 
que  c  etoit  quelqu'étrangère  qui  parloir  à  madame 
Jervis  ;  il  fbrtit  fur  le  champ ,  &  n'entendit  pas 
même  que  madame  Jervis  lui  demandoit  s'il  avoic 
quelque  chofe  à  lui  commander.  Elle  me  tourna 
de  tous  côtés  j  je  lui  montrai  toutes  mes  nipes  , 
jufqu^à  mon  jupon.  Je  fuis,  dit- elle ,  dans  une 
furprife  dont  je  ne  faurois  revenir  -y  il  (aui  que  je 
ro'affèye*  Que  fignifie  tout  ce  changement  ^  Je  lui 
dis  que  n  ayant  point  de  bardes  convenables  à  la 
condition  où  je  ferois  réduite  ,  lorfque  je  ferois 
retournée  chez  mes  parens>  j'avois  fait  faire  celles 
qu'elle  voyoit  -,  &  que  je  croyois  que  devant  m'en 
aller  dans  peu ,  il  valoit  mieux  commencer  dès  à 
préfent  à  Êiire  voir  à  tous  les  autres  domcftiques  , 
que  je  iàvois  comment  me  conformer  à  l'état  auquel 
j'étois  deftînéc.  t 

Je  ne  connus  jamais  perfonne ,  dit-elle ,  qui  te 
leflcmblat ,  Pamela  -,  cependant  ces  triftes  prépa-* 
Tarifs  que  tu  fais  pour  ton  départ  >  me  cau&nt  une 
peine  inânie  y  car  je  vois  bien  maintenant  que  c'eft, 
tout  de  bon  que  tu  veux  t'en  aUor  ;  m^is  coiument 


pourraî-je  me  fëparer  de  toi ,  ma  chère  Pamela  î 

Là-defliis  mon  maître  l'ayant  appelée ,  je  fortîs  & 

elle  fut  le  trouver.  Il  lui  dit  qu'il  fe  propofoit  dé 

fiiîre  un  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln  *,  qu'il 

iroit  peut-être  auffi  chez  (à  fœur  miladi  Davers, 

&  qu'il  comptoir  d'êfre  abfent  quelques  femaînes. 

Maïs,  ajouta-t-îl ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  qui  eft 

cette  jeune  fille  fi  proprette,  qui  étoît  tout-à-rheurc 

avec  vous?  Elle  fourit,  &  lui  demanda  s'il  ne  la 

vConnoîflToit  point.  Non ,  dit-il,  je  ne  l'ai  jamais  vue 

|ufqu  àpréfent,  &  je  fuis  sûr  que  ni  le  fermier  Bra- 

dy ,  ni  ieiermier  Nicfaols  n*ont  point  de  fille  qui  fe 

mette  fi  bien  ni  fi  proprement.  Je  n'ai  pourtant  pas 

vu  fbiè  vi&ge.  Si  vous  voulez  me  le  permettre ,  lui 

icplîqua-t'ellc ,  je  la  ferai  venir  devant  vous-,  car  il 

me  femble  qu'elle  furpafle  même  notre  ^mela. 

Je  ne  lui  fus  pas  trop  bon  gré  4^  cette  offre , 
comme  je  le  lui  dis  dans  la  fuite ,  car  cela  mo 
caulà  beaucoup  de  chagrin ,  &  m'attira  bien  des 
duretés  de  la  part  de  mon  maître ,  comme  vous  la 
verrez.  Ce  que  vous  dites-là  eft  impoffible ,  dit- il 
à  madame  Jervis  ;  fi  pourtant  vous  pouvez  trouve! 
quelque  moyen  de  la  faire  entrer,  faites-le. 

Là-defliis  elle  vînt  me  trouver ,  &  me  dit  qu'il 
falloit  abfblument  que  j'entrafle  dans  la  chambre 
où  étoit  mon  maître  :  mais  au  nom  de  dieu, 
lijouta-t-elle  ,  ne  vous  découvrez  point ,  laiflèz-lo 
dçYÎnet  qui  vous  çtçs  j  car  il  ne  vous  a;  pas  rç-* 
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connue.  Ah! fi!  madame  Jems>  lui  dîs-jô  ^  potm-^ 
quoi  m avez-vous  joué  ce  tour?  N'eft-ce  pas  la 
prendre  une  liberté  qui  ne  convient  ni  à  lui  ni 
à  moi  ?  Je  vous  dis  que  vous  viendre^^  répliqua- 
t-cUe  y  &  for  toutes  chofes  ne  vous  découvrez 
point.  Je  la,  fuivis  donc  comme  une  folie  -,  quoi- 
qu'il ne  m*eût  pas  vue  alors,  il  auroit  bien  fallu 
qu'il  me  vît  quelqu*àutre  fois.  Madame  Jervis^^ 
voulut  que  jic  tinffe  mon  chapeau  de  paille  à  la. 
main. 

Dès  que  Centrai,  je  is  une  profonde  révérence  » 
mais  (ans  dire  mot.  Je  fuis  perfuadée  qu'il  me 
reconnut  dès  qu'il  vît  mon  vifàge  :  mais  il  étoir 
fufé  comme  un  démon.  Il  s  approcha  de  niai ,  6C 
en  me  prenwt  par  la  main  :  A  qui  appartenez- 
vous  ,  ma  Jolie  fille ,.  dit-il  ?  j'ofe  dire  que  vous 
êtes  la  fœur  ^  Pamela ,  tant  vous  lui  reffem-i- 
blez.  Vous  êtes  fi  propre ,  fi  bien  mife ,  fi  jolie  i 
quen  vérité,  mon  en&nt^^vou^  forpaiTez  même: 
Pamela  votre  (œur.. 

J'écoîs  dans  la  dernière  confiifîon ,  f  alloîs  par- 
ler ;  mais  il  m'embraflà  ^  en  difant  :  En  vérité  ,. 
vous  êtes  charmante  ;  je  n'oferois  pas  prendre  cette 
liberté  avec  votre  fœur ,  foyez-en  perfuadée  -,  mais 
pour  vous  il  faut  que  je  vous  donne  un  baifer. 

Oh!  Monficur ,  m'écriai-je ,  je  fiiis  Pamela ,  en 
vérité,  je  fois  Pamela  elle-même.  Cela  cft  im- 
poffible ,  dit-il ,  en  me  baifent  malgré  que  j'enr 


tftiiTe  *,  vous  êtes  deux  fois  plus  aimable  que  Pame^-^ 
la  3  &  je  puis  bien  prendre  quelques  libertés  inno* 
centes  avec  vous ,  quoique  je  ne  voulufTe  pas  lui 
feîre  la  même  grâce.  C'étoit-là  une  terrible  rail- 
lerie ,  à  laquelle  je  ne  m'étois  pas  attendue  ;  8c 
madame  Jervis ,  qui  avoit  été  fi  officieufe ,  avoit 
lair  au(E  (bc  que  moi.  A  la  fin  je  me  débarrailài 
de  lui  y  &  je  m'enfuis  de  la  chambre ,  terriblement 
chagrine ,  comme  vous  pouvez  le  penfer. 

Il  parla  aflez  long-tems  avec  madame  Jervis  : 
à  la  fin  il  m'appela  :  Venez  ici ,  dit-il ,  petue  in^ 
fâme ,  (  c'eft  le  nom   qu'il  me  donna  :  ô  ciel  ! 
penfaî-je  en  moi-même,  quel  vilain  nom  eft-ce 
là  !  )  vous  ofez  me  jouer  de  pareils  tours  ,  conti- 
nua-t-il  ?  J'avois  réfolu  de  ne  prendre  plus  aucune 
connoiflànce  d'une  miférable  comme  vous ,  &  vous 
vous  déguifez  pour  attirer  mes  regards-,  &  puis 
vous  prétendez  encore  ,  hypocrite  que  vous  êtes.., 
A  ces  mots  je  perdis  patience  :  Ajrêtez-vous, 
Monfîeur ,  lui  dis-je ,  &  fur  toutes  chofes  ne  m'im- 
putez ni  déguifement ,  ni  hypocrifie  ;  car  j'abhorre 
ces  deux  vices,  toute  pauvre  &  de  bafle  naiiïànce 
que  je  fuis.  Je  ne  me  fuis  point  déguifée.  Eh  !  que 
diantre,  s*écfia-t-îl  !  car  c'étoit-là  fon  jurement  or- 
dinaire 5  que  prétendez- vous  donc  par  ce  nouvel 
habillement?  Ce  que  je  prétens  ,  Monfieur ,  dis-je? 
en  vérité,  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnable  Se 
la  plus  honnête.  J'ai  été  réellement  déguifée  depuis 


que  ma  bonne  mâîtreflè  votre  mère  ma  tirée  âë 
che2  mes  patens.  J  etoîs  fî  pauvre  lorfqu'jelle  m€ 
prit  à  fon  fervicc  ^  que  les  habits  que  j  aï  aébuel^ 
lement  (iir  moi  font  des  habits  de  prîncefic ,  ert 
comparaifon  de  ceux  que  j  avois  alors.  Elle  eut  la 
bonté  de  me  donner  quantité  de  belles  bardes  i 
mais  puifque  je  dois  bientôt  retourner  chez  mes 
pauvres  parens ,  je  ne  (àurois  porter  ces  riches  ha-f^ 
bits  fans  me  faire  moquer  de  moi  j  c'eft  pourquoi 
j'en  ai  acheté  de  plus  convenables  à  ma  condition  j 
&  qui  pourront  auflî  fèrvir  à  me  faire  brave  les 
jours  de  fête,  Iprfque  je  ferai  chez  mon  père- 

Là-deflus  mon  maître  me  prit  entre  fes  btas  , 
&  me  repouila  dans  le  même  moment.  Madame 
Jervis ,  dit-il ,  emmenez  loin  de  moi  cette  petite 
(brciere.  Je  ne  puis  ni  fbutenir  ni  fuir  (à  préfencc  ; 
(que  ces  paroles  font  étranges  l)  Mais  non,  reftez^ 
ajouta  t-il ,  je  ne  veux  point  que  vous  vous  retiriez..^ 
Oui ,  allez  -  vous  -  en....  Non  ,  revenez.  • .  *  Je 
crpyois ,  pour  moi ,  qu'il  étoit  devenu  fou  5  car  il 
ne  (àvoit  ce  qu'il  vouloit.  Je  voulus  m'en  aller  ) 
mais  il  me  fuivit ,  &  en  me  prenant  par  le  bras 
il  me  fit  rentrer  dans  la  chambre.  Il  me  ièrrok  fi 
fort  que  mon  bras  en  eft  tout  meurtri ,  les  marques 
y  font  encore.  Comme  il  me  faifoit  mal,  jef 
m'écriai  :  Je  vous  prie  ^  Moniieur  ,  ayez  pitié  d^ 
moi  ;  je  rentrerai ,  je  rentrerai ,  je  vous  en  afrure^ 

Il  saffit  Se  fixa  ùl  vue  fus  moi»  Lorfque  je  zé« 
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téchls  fur  laîr  qu'il  avoit  alors,  il  me  femble 
<qu  il  paroiflbit  auflî  fot  &  auflS  confus  que  le  pou- 
voir erre  tinc  pauvre  fille  comme  moi,  A  la  fin  il 
adreflà  ces  paroles  à  madame  Jervis  :  Je  vous  di* 
fois  donc  que  vous  pouvez  lui  permettre  de  de- 
meurer encore  un  peu  de  tems  ici ,  jufqu  à  ce  quô 
ie  (kche  fi  ma  fœur  Davers  la  veut  prendre  ;  mais 
il  faut  qu'elle  s'humilie ,  qu'elle  demande  en  grâce 
de  refter,  &  qu'elle  fe  repente  de  fon  imperti- 
nence ,  &  des  libertés  qu'elle  s'eft  données  de  dire 
du  mal  de  moi  tant  au-dedans  qu'au  dehors  de  la 
maifon.  Il  cft  vrai ,  répondit  madame  Jervis,  que  vous 
m'avez  déjà  fait  cette  plainte  plus  d^une  fois  ;  mais 
je  n'ai  jamais  trouvé  que  Pamela  fe  crût  coupable. 
Voilà ,  s'écria-t-il ,  ce  qui  prouve  évidemment  fon 
orgueil  &  fon  obftination ,  &  cependant  ce  font- 
là  vos  amours ,  madame  Jervis.  Eh  bien ,  ajouta- 
t-il  en  s'adreflànt  à  moi^  je  veux  bien  m'abaiilèc 
encore  une  fois  jufqu'à  vous  dire  ,  que  vous  pou- 
vez refter  ici  encore  une  quinzaine*  de  jours  ^  juC- 
qu'à  ce  que  j'aie  vu  ma  fœur  Davers.  Entend-elle 
ce  que  je  dis  ,  cette  flatue  ?  Ne  (auriez  -  vou« 
répondre  &  témoigner  de  la  jreconnoiflance  ^ 
Vous  m'effrayez  fi  fort ,  lui  dis  -  je ,  que  je  ne 
puis  prefque  pas  parler.  Je  prendrai  pourtant  la 
Uberté  de  vous  dire  que  je  n'ai  qu'une  grâce  à 
vous  demander,  c'efi:  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
laiflèr  aller  chez  mon  père  &  ma  mère.  Quoi  donc  ^ 


folle  >  ^it-ll  l  h  aîmez-voùs  pas  mieift  aïlèr  ifer^ît 
tnîlacîi  DâVers  !  Monfieùr ,  rëpôndisrjc ,  j  ai  fouhaité 
Une  fois  d'avoir  cet  honneur ,  mais  vous  eûtes  la 
bonté  de  me  dite  que  je  pôurrôis  courir  quelque 
danger  de  la  part  du  heveii  de  cette  danie  \  où  que 
je  pourtois  le  féduire.  Impertinente ,  s'écria-t-il  en 
ifaifant  un  ferment:  entendez-vous,  madame  Jervis , 
tntendex-vous  le  reproche  qu^elleme  fait?yit-ôil 
jamais  une  pareille  effronterie  ? 

Fi ,  Pamela ,  fi ,  dit  madame  Jervis*  Sur  quoi  |e 
tne  mis  à  pleurer, &  je  dis:  En  vérité  mon  fort 
cft  bien  crueL  Je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde 
faire  tort  à  perfoftne ,  &:  cependant  il  faut  que  j  aye 
été  coupable  d'indifcrétions,  qui  me  font  perdre  ma 
conditioti ,  qui  m  ont  attiré  la  difgrace  de  mou 
maître ,  &  font  Caufe  qu'on  me  met  dehors  j  ôc 
lorfque  le  tems  eft  venu  auquel  je  devrois  retournée 
chez  mes  pauvres  parenSjj^on  ne  veut  pas  me  laiflet 
aller  tranquillement  l  Ah  l  mon  cher  Monfieùr  ^ 
quai-je  donc  fait  pour  être  traitée  auffi  Cruelle- 
ment que  fi  je  vous  avois  volé.  Comme  fi  vous 
m'aviez  volé ,  s*écrîa-t-il  !  oui ,  vous  m'avez  volé  , 
méchante  que  vous  êtes  l  Qui  î  moi ,  je  vous  aï  volé, 
luidis-jel  Vous  êtes  juge  de  paix,  envoyez-moi 
en  prifon,fcdtes-moi  faire  mon  procès,  &  fi  vous 
pouvez  prouver  que  je  vous  ai-volé ,  il  eft  jufte  que 
je  meure. 

Vous  faurcz  que  je  ne  comprenois  pas  (k  penfée  ^ 

mais 


mais  je  nen  fus  guère  contente  lôrfqu'on  me  Teut 
expliquée.  Que  deviendra  tout  ceci  ^  difois-je  eti 
moi-même ,  s'il  feut  qUe  la  pauvre  Pamela  paflè 
pour  une  voleufe  ?  Puis  je  difois  :  comment  pourrai- 
je  paroitro  devant  mes  chers  8c  vertueux  parens  ^  (\ 
je  fuis  feulement  foupçonnée  ? 

Mais,  Monficur,  lui  dis-je  j  permcttc5t-moî  de 
vous  faire  une  queftion ,  &  que  cela  ne  vous  engage 
pas  à  me  dire  des  duretés  ;  je  n  ai  point  defTein  de 
vous  manquer  de  refpeâ.  Si  )  ai  commis  quelque 
faute,  pourquoi  votre  ménagère  ne  me  renvoie- t-ellc 
pas  comme  elle  a  fait  d  autres  fervantes  >  Si  Jeanne, 
ou  Rachel ,  ou  Anne  avoient  manqué  à  leur  de- 
voir ,  daigneriez-vous  en  prendre  connoiflànce  \ 
Pourquoi  £âut-il  que  vous  vous  abaiflîez  jufqu'à 
prendre  connoiflànce  de  moi  ?  Si  je  n  ai  pas  fait 
plus  de  mal  que  les  autres ,  pourquoi  faut*il  que  je 
lois  traitée  plus  cruellement?  Pourquoi  ne  me 
xenvoie-t-on  pas  tout-d  un-coup  ?  &  voilà  qui 
feroitfinî.  Car  en  vérité  je  ne  fuis  pas  d'une  aflez 
grande  conféquence  pour  que  mon  maître  fè 
mette  en  peine  de  moi ,  &  qu'il  fe  fâche  au  fujet 
d*une  pauvre  fille  comme  moi. 

Entendez  -  vous  ,  madame  Jervîs ,  s'écrîa-t-il 
encore,  entendez-vous  avec  quelle  hardieflè  cette 
impertinente  ofe  m'interrogcr  î  Quoi  !  înfolente , 
ajouta*t-il  en  s'adreflknt  à  moi  ,  ma  mère  ne 
m'a-t-cUe  prié  d*avoir  foin  de  vous }  Ne  vous  aî-je 
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pas  toujours  tîiftitîguéc  de  tous  les  autres  domefti-» 
ques?  &  aWz-vous  maîntcnant  ringratitude  de  rae 
reprocher  mes  bienfaits? 

Là-def&s  je  murmurai  quelque  chofe  entre  les 
dents ,  &  il  voulut  abfolument  (avoir  ce  que  j'avois 
dit  :  j'eus  beau  m'en  défendre ,  il  fallut  lui  obéir. 
Eh  bien  donc ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  puifque  vous 
voulez  le  (avoir  ,  je  dilbis  que  ma  bonne  maîtreflc 
ne  vous  a  .pas  prié  d'étendre  vos  foins  jufqu'au 
cabinet  du  jardin ,  &  jufqu  à  la  chambre  où  elle 
avoît  coutume  de  s'habiller. 

Cela  étoît  un  peu  infolent ,  dîrez-vous  -,  auflî  fo 
jmît-îl  dans  une  fi  furieufe  colère,  que  je  fus  obligée 
de  m'enfuîr,  &  madame  Jervis  m'a  dit  que  j'étois 
bien  heureufè  de  m'êtrc  mife  hors  de  fon  chemin. 
Dans  ce  même  moment  M.  Jonathan  vient  de 
m'envoyer  un  billet.  Jufte  ciel  !  que  ferai-je  ? 

ce  Ma  chère  demoîfelle  Pamela ,  prenez  garde  à 
»  vous  ;  car  Rachel  a  entendu  mon  maître  qui 
»  dîfoît  à  madame  Jervis,  qui ,  à  ce  quelle  croit, 
3>  plaîdoît  en  votre  faveur  :  tPen  parleT^  plus  y 
35  madame  Jervis  ;  car  par  D.,.»Je  veux  ravoir^ 
»  de  ^ré  ou  de  force.  Brûlez  ce  billet  dès  que  vous 
3>  Taurez  lu  îj. 

Oh  !  priez  dieu  pour  votre  pauvre  fille.  Madame 
Jervîs  m'appelle  pour  m'atlcr  coucher  -,  car  il  eft 
onze  heures  paffées.  Je  vous  promets  que  je 
lui  dirai  ce  que  je  viens  d'apprendre,  puifque  c'eft 
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tlîe  qui  en  eft  la  caufe,  quoiqu'innocénte  ;  car  jtf 
fuis  perfuadée  qu'elle  n'avoit  aucun  mauvais 
deflein.  J'ai  été  &  je  fuis  encore  dans  un  trouble 
extrême,  &  je  m'imagine  qu'elle  me  dira  que  j'ai 
été  trop  hardie. 

O  mes  chers  jpère  &  mère,  le  pouvoir  5C  les 
richeiTes  n'ont  pas  befoin  deprotedeur:  mais  pour 
clJc,  la  pauvre  dame  !  elle  ne  fauroit  vivre  fans  le 
fccours  de  mon  maître,  &  il  eft  vrai  qu'il  lui  a 
fait  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  foir  :  peut-être  que  j«j 
vous  enverrai  ceci  demain  matin  ;  peut-être  àuOÎ 
sue  non  :  ainfi  ,  fans  autre  conclufion ,  je  6nis 
en  difant  que  je ,  fuis- ,  avec  les  plus  terribles 
nppréhenfions , 

Votre  três-ôbéilTante  fille. 


LETTRE     XXV. 

Mes  ttès-^ chcrs  parent, 

V/H  !  pertnettei-môî  de  tépatidre  mes  pkintëê 
dàiis  votre  fein.  Jamaîs  pauvre  créature  n'a  été 
(î  malheuteufe ,  ni  traitée  d  une  manièfe  /î  bar^ 
bare  que  votre  pauvre  Pamela.  O  mes  chers  père 
&  mère  !  mon  cœur  eft  prêt  à  fe  fendre-  Je  n& 
puis  ni  écrire  comme  je  devrôis>  ni  m*empêchef 

H  î, 


a 


ijig  I  À    V  H  R  ï  tr 

/d'écrire.  Car  à  qui  puis-|e  ouvrir  mon  coeur,  fi 
ce  n*eft  à  vous }  Mais laffliâion  où  je  fuis  me  fait 
prefque  perdre  l'eiprit.  O  le  méchant ,  le  mé- 
chant maître  que  j  ai  !  je  ne  puis  plus  le  fouf&lr. 
Cependant  ne  vous  effrayez  pas.  Je  me  flatte«.« 
oui  ^  je  me  flatte....  que  f  ai  confervé  ma  vertu. 
Et  fi  la  douleur  me  le  permet ,  je  vous  dirai  tout. 
N*y  a-t-il  pas  quelque  commiflkire  de  quartier, 
ou  quelque  officier  de  juftice  ,  qui  puiflè  me 
tirer  de  cette  mailbn  ;  car  je  puis  en  confcience 
jurer  la  paix  contre  lui  (  *).  Mais  hélas  !  il  eft  plus 
grand  qu  aucun  commiflàire.  Il  eft  lui-inême 
juge  de  paix.  Et  quel  juge  !  D'un  pareil  juge  ^ 
délivrez-nous  y  6  bon  dieu  (**).!  Mais  j'e(pere 
que  le  dieu  tout-puiilant  me  rendra  juftice  un 
|our  ;  car  il  connoit  l'innocence  de  mon  cœur. 

Jean  eft  parti  ce  matin ,  mais  j'étoîs  trop  trou- 
blée pour  fongcr  à  vous  envoyer  lien  par  lui ,  & 

(^)  Nous  avons  été  obliges  de  conserver  cette  exprefSon 
anglçifê ,  parce  que  nous  n'tn  eonneîflTons  point  dans  notre 
langue  qui  y  réponde.  Un  homme  yt^r^  la  paix  contre  ua 
autre ,  lorsqu'il  va  déclarer  fous  ferment  devant  un  magiârat , 
que  cet  autre  a  commis  des  attentats  contre  lui ,  qui  (ont 
caufe  qu'il  ne  peut  plus  vivre  en  paix  avec  lui ,  &  qu'il  a 
toujours  lieu  d^appréhender  de  nouvelles  infiiltes  :  fiir  quoi 
lemàgidratalepouvoîr  d*obligerraggreflèur  à  donner  eau* 
liôh  de  (k  bonne  conduite  pour  Tàvenir; 

C^)  Paroles  de  la  Uianie. 


ffi  n'ai  vu  perfonne  depuis  >  fi  ce  n'eft  madame 
Jervis ,  Rachel ,  &  un  homme  que  ;e  n  aime  pas 
ji  voir  ;  &  en  vérité  je  n'aime  plus  à  voir  per^ 
ibnne.  J  ai  d*écrange$  cbofes  à  vous  raconter ,  qui 
(ont  arrivée^  depuis  hier  au  Coir ,  que  la  lettre  de 
M.  Jonathan  &  les  duretés  de  mon  maicre  me 
causèrent  ua  d  grand  trouble.  Mais  Hniâbns  ce 
préambule. 

J'allai  dafis  la  chambre  de  madame  Jerr 
vis,  &,  ô  mon  cher  pèrç  Se  ma  chère  mère^ 
mon  méchant  maître ,  l'indigne  gentilhomme  qu'il 
eft  ,  s'étoic  c^ché  dans  le  cabinet  où  madame 
Jervis  tient  quelques  livres  ,  une  armoire  ,  Sc 
d'autres  chofes  jCemblables*  Je  n'en  avols  pas  le 
moindre  foupçon  ^  quoique  îufques  à  ce  foie  &y 
tal^  j'euiTe  toujours  ,eu  coutume  de  regarder  dans 
le  cabinet ,  dans  la  chambre  voiiîne  Sc  fous  le  lit  > 
avant  que  de  me  couchex ,  depuis  l'aventure  du 
cabinet  du  jardin.  Mais  n'ayant  jamais  rien  trouvé  5 
|e  ne  fongeai  pas  à  prendre  cette  précaution  ce 
ioir-là  ^  étant  uniquement  occupée  de  ma  dôu^ 
leur  y  &  du  cbagrÎB  que  j'avois  contre  madame 
Jervis  ^  car  j'étois  réfoke  d'être  férieufement  fa^ 
chée  contr'elle. 

Je  m'affis  fur  le  bord  du  lit  d'un  côté ,  Sc  elle 
de  l'autre ,  Se  nous  commençâmes  à  nous  désha^ 
biller.  Elle  étoit  du  côté  de  ce  cabinet  qui  ren* 
fermoit  le  plu$  ^chaot  homoie  du  monde.  Ek 
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bien ,  Pamela  ,  me  dit  madame  Jerv;s ,  vous  ne 
voulez  donc  point  me  parler.  Vous  ères  fâchée 
contre  moi ,  à  ce  que  je  vois.  En  vérité ,  madame 
Jervîs ,  répondis-je ,  je  le  fuis  un  peu ,  il  y  au- 
toit  de  la  folie  à  le  nier.  Vous  voyez  ce  que  faî 
ibufïèrt  pour  avoir  paru  devant  mon  maître  à 
votre  follicitation.  Une  femme  de  votre  âge  & 
de  votre  expérience  auroit  dû  favoîr  qu'il  ne  me 
convcnoit  pas  ,  ni  par  rapport  à  moi-même,  ni 
|)ar  rapport  à  mon  maître  ,  de  vouloir  pafler  pour 
une  autre. 

Mais  y  dit- elle ,  qui  eût  jamais  cru  que  la  chofe 
auroit  tourné  comme  elle  a  fait  ?  Oui ,  oui ,  ré- 
pondis-je,  fans  favoir  qui  m'écou toit,  Lucifer  eft 
toujours  -prêt  à  exécuter  fes  rnauvaîs  defleins.  Vous 
liveî  vu  quel  ufage  il  a  fait  d  abord  de  mon  dé*-* 
guifoment ,  -faifant  femblant  de  ne  nie  .pas  recon- 
poitie ,  afin  de  prendre  des  libertés  avec  moi*  £c 
dès  le  moment  qu'il  a  avoué  qu'il  me  reconnoif- 
foit ,  il  f  eft  mis  à  me  quereller ,  &  à  me  traiter 
durement.  Et  vous  au(B  ,  madame  Jervîs ,  vous 
m'avez  percé  le  cœur  en  vous  écriant  s  Fi ,  Pa-^ 
mda  -,  car  cela  n'a  feit  que  l'encourager. 

Penlèz-vous  ,  ma  chère  ,  me  dit-elle  ,  que  je 
vouluffe  l'encourager?  Je  ne  vous  l'ai  jamais  die 
auparavant  >  mais  puifque  vous  m'y  forcez  mainte- 
nant, il  faut  que  je  vous  dife  que  depuis  que  vous 
iu'âYC4SCQnfulcée^  j'ai  toujours  fait  me$  efforts. pouc 
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le  détourner  de  fes  mauvais  defleîns  :  il  ma  fait  de 
belles  promelTes  *,  mais  vous  faurez  qu  il  vous  aime 
paffionnément ,  &  je  commence  à  m  appercevoîr 
qu'il  ne  fauroit  vaincre  fan  amoui. 

Heureufement  je  ne  dis  rien  du  billet  de  AL 
Jonathan  ;  car  je  commençois  à  foupçonner  tout 
le  monde:  mais  pour  éprouver  madame  Jcrvis, 
|e  lui  dis  :  Eh  bien  !  que  me  confeillez-vous  de 
faire  ?  Vous  voyez  qu'il  voudroit  à  préfent  que 
je  fuffè  chez  miladi  Davers. 

Je  vous  parlerai  franchement ,  ma  chère  Par 
inéla,  répondit-elle^  je  compte  fur  votre  difcré- 
tion ,  &  je  fuis  perfuadée  que  vous  ne  révélerez 
point  ce  que  je  vais  vous  dire*  Mon  maître  m'a 
fouvent  priée  de  vous  engager  à  lui  demander 
la  permiifion  de  refter  chez  lui. 

Permettez-moi  de  vous  interrompre,  madame 
Jervîs  y  lui  dis  -  je.  Je  vous  apprendrai  pourquoi 
je  n'ai  pu  m'y  xélbudre:ce  neft  point  l'orgueil, 
mais  l'amour  de  la  vertu  qui  m'en  a  empêchée. 
Car  quelles  en  auroient  été  les  conféquences? 
Mon  maître  s'eft  déjà  émancipé  deux  fois  :  vous 
dites  qu'il  ne  (àuroît  s'empccher  de  prendre  des 
libertés  avec  moi ,  quoiqu'enfuire  il  faflc  femblant 
d'en  être  fâché.  Il  m'a  donné  congé  ,  &  il  me  traite 
fort  durement,  dans  le  deflein  peut-être  de  m'amc- 
ner  à  fon  but  par  la  crainte  de  perdre  une  fî  bonne 
condition  j  car  il  s'imagine  fans  doute  que  je  ferons 
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charmée  de  refter ,  &  je  le  ferois  en  effet ,  fi  je  poi3P* 
vois  refter  (ans  danger  ;  car  je  vous  aime  y  madame 
Jervis,  j'aime  tous  les  autres  doraeftujues,  &  je 
leftimerois  lui  ,  s'tl  vouloit  en  agir  comme  il 
convient  à  un  maître.  Connoiffant  donc  (es  deffeins, 
&  ïàchant  qui!  avoue  lui-même  qu'il  ne  peut 
|)as  fe  vaincre ,  devois-^je  demander  à  ïefter  chez 
lui  5  pendant  que  j'étois  perfiiadée  qu'il  feroit  en-r 
core  de  nouvelles  entreprifes  î  Car  tout  ce  donc 
vous  avez  pu  m'aflurer,  c'eft  qu'il  n'empioieroit 
point  la  violence.  De  forte  qu*une  pauvre  &  foiblo 
fille  comme  moi  devoir  être  abandonnée  à  les 
propres  forces.  Nauroit-ce  pas  été  en  quelque 
forte  lautorifer  à  me  tenter  ,  &  Tencourager  à 
pourfiiivre  fçs  criminels  artifices?  Comment  donc ^ 
madame  Jervis,  pouvoîs-je  demander  à  refter, 
ou  le  fouhaiter  feulement? 

Vous  parlez  très-bien  3  ma  chère  enfentjdie- 
cllc>  &  il  7  a  dans  toutes  vos  réflexions  une 
yuftefïè  qui  eft  fort  au-deffus  de  votre  âge.  Toutes 
ces  confidérations ,  &  ce  que  j*ai  entendu  aujour- 
d'hui ,  après  que  vous  avez  eu  pris  la  fuite  (  & 
je  fuis  bien-aife  que  vous  l'ayez  fait),  tout  cela, 
dis-je ,  eft  caufe  que  je  ne  (aurois  vous  prier  de 
ïefter  ;  &  ce  que  ;e  n'aurois  jamais  cru  poi*- 
voir  dire,  je  ferois  charmée  que  vous  fuflîez  ao- 
tuellcment  en  sûreté  chez  vos  parens  •,  car  fi  mi- 
ladi  Davexs  veut  vous  prendre  chez  elk;^  voos 
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pourrez  vous  y  jrendre  de-ià,  auûi  bien  que  cTicl. 
Ah  !  ma  chère  madame  Jervls ,  m'écriat*je ,  dieu 
vous  bénira  à  cauCè  de  ce  bon  cotifeii  que  vous 
voulez  bien  donner  à  une  pauvre  fille  qui  iè  vote 
vivement  affiégée.  Ms^s  que  ^it^ii,  |e  vous  pne» 
lorfque  je  me  fus  retirée.  £n  vérité ,  répondit^ 
elle,  il  étoit  terriblement  en  colère  contre  vous« 
Mais  ^  dis-je ,  il  voulut  abfolument  âtvoir  ce  que 
I  avois  dit  :  {avoue  que  cela  étoit  un  peu  hardi , 
mais  auffi  il  mY  avoit  poulTée  lui  ^  même  ,  Se 
sll  ne  s  etoit  pas  agi  de  ma  vertu  ,  je  n  aurois 
pas ,  pour  tout  au  monde  ,  volilu  être  Ci  hardie. 
Et  d  ailleurs  ,  madame  Jetvis ,  confidérez  que  je 
ne  dîfois  que  la  vérité.  S'il  naime  pas  à  entendre 
parler  du  cabinet  du  jatdin ,  ni  de  l'autïe  cham- 
bre ,  pourqiioi  n  auroit^il  pas  honte  de  perfifter 
toujours  dans  fes  mauvais  deffeins  ?  Mais,  dit- 
elle  ,  après  que  vous  eûtes  murmuré  quelque 
chofe  tout  bas ,  ne  pouvîez-vous  pas  lui  dire  toute 
autre  chofe  ?  Je  ne  faurois ,  repris-je  ,  me  réibu- 
dre  à  dire  ttn  menfonge  de  propos  délibéré;  ainfi 
ne  parlons  plus  de  cela.  Mais  je  vois  que  vous 
l'abandonnez  maintenant ,  &  que  vous  cfoyez  qu'il 
y  a  du  danger  pour  moi  à  refter.  Ah  !  «que  je  voudroîs 
être  hors  de  cette  maîfon,  fuffé-je  au  fond  d'un  fofle 
plein  d'eau,  ou  dans  la  campagne  la  plus  déferte» 
Il  cft  inutile ,  dit-elle ,  de  vous  rapporter  tout 
ce  qu'il  à  dit  s  U  y  en  a  «u  aâca  poui  me  faite 
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craindre  que  vous  ne  foycz  pas  toat-à-faît  en 
«ûreté  ici.  Et  en  vérité  ,  Pamela  ,  ajouta-t-elle , 
|e  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  aime  tant  y  car , 
làns  flatterie  ,  vous  êtes  une  charmante  fiUe ,  & 
vous  ne  me  parûtes  jamais  fî  aimable  que  dans 
ces  nouveaux  ajuflecnens  :  d'ailleurs  vous  nous 
furprîtes  tous  extrêmement.  Je  crois  que  voim; 
devez  une  grande  partie  du  danger  où  vous  êtes., 
à  l'air  aimable  avec  lequel  vous  parûtes  alors. 
Si  cela  eft ,  dis-je  ,  je  voudrois  que  tous  ces  nour- 
veaux  ajuftçmens  fufTent  dans  Je  feu.  Je  n'en  at- 
tendois  point  un  pareil  effet  y  mais  plutôt  un  efiet 
tout  contraire. 

Mais  chut,  madame  JervîSsj  n  avez -vous  pas 
entendu  remuer  quelque  chofe  dans  le  cabinet? 

•Non,  folle,me  dit- elle,  vos  frayeurs  vous  rendent 
toujours  alerte.  En  vérité ,  dis-je ,  je  croîs  avoir 
entendu  quelque  chofe.  Peut-être ,  répondit-elle, 
que  le  chat  eft  là-dedans  ^  mais  |e  n'entends  plus 

.  lien. 

Je  ..me  tins  tranquille ,  &  madame  Jervis  me 
dit  :  Hâte-toi ,  je  te  prie ,  ina  bonne  enfant ,  die 
te  coucher ,  &  vois  fi  la  porte  eft  bien  fermée. 
J'y  fus  voir  ,  &  j'avois  bonne  envie  auffi  de  re- 
garder dans  le  cabinet  y  mais  n'entendant   plus 

.  de  bruit ,  je  crus  que  cela  étoit  inutile  ;  ainfi  je 
fus  me  raffeoir  fur  le  bord  du  lit ,  &  continuer 
à  me  déshabiller*  Madame  Jexvis  étant  alors  toitf^ 
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à-faît   déshabillée  ,  fe  coucha ,  me  priant  de  le 
faire  vite,  parce  quelle  s'endormoic,  - 

Je  ne  fais  ce  que  j  avois,  mais  mon  cœur  étoit 
rempli  de  crainte  &  d'inquiétude  :  cela  pouvoit 
çtre  caufé  par  le  billet  de  M.  Jonathan ,  &  par  ce 
que  madame  Jeivis  m  avoir  dit.  J  ocai  mon  corps- 
de-jupe  5  mes  bas  >  &  ne  gardai  que  mon  jupon , 
&  entendant  une  féconde  fois  quelque  bruit  dans 
le  cabinet  :  Le  ciel  nous  protège  !  m'écriai  -  je  j 
mais  avant  que  de  faire  ma  prière ,  il  faut  qu^ 
je  regarde  dans  ce  cabinet.  J'y  allois  -,  ayant  mis 
mes  fouliers  en  pantoufle,  lorfque,  ô  chofeafFreu- 
fè  !  mon  maître  fortit  du  cabinet ,  ayant  la  belle 
robe  de  chambre  d'un  tiflli  de  foie  &  d'argent. 
Je  fis  un  cri  terrible ,  &  courus  dans  la  ruelle 
du  lie.  Madame  Jervis  pouflà  auffi  un  grand  crij 
anais  mon  maître  dit  :  Je  ne  vous  ferai  aucun 
mal ,  fi  vous  voulez  ne  point  faire  de  bruit  y  au- 
,trement  vous  verrez  ce  qui  en  arrivera.  Il  vint 
dans  Tinftant  même  auprès  du  lit ,  où  je  m'étois 
jetée  à  côté  de  madame  Jervis,  avec  mon  jupon 
&  mes  fouliers  :  il  me  prit  entre  fes  bras ,  &  dit 
à  madame  Jervis  :  Montez  un  moment  là  hauç 
pour  empêcher  les  fervantes  de  defcendre  au  bruit 
que  vous  venez  de  faire  :  je  vous  promets  de  ne 
faire  aucun  mal  à  cette  petite  rebelle.  Au  nom 
xle  dieu,  madame  Jervis  ,  m'écriai -je  ,  fi  je  ne 
fuis  pas  trahie ,  ne  me   quittez  pa?  i  &c  éveillez 
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toute  la  maifbn,  je  vous  en  conjure.  Non  ^  moH 
cher  agneau 3^  dit-elle,  je  ne  bougerai  pdnt'>  fie 
ne  vous  abandonnerai  pas.  Je  fuis  furprife  de 
votre  conduite,-Monlîeur,  dit- elle  à  mon  maître  ,^ 
en  (e  mettant  fur  mon  jupon  ,  fie  m'embrailànt 
par  le  milieu  du  corps  ^  vous  ne  ferez  aucun  mal, 
à  œttt  pauvre  innocente  ,  ajouta-t-elie  ^  car  j(» 
iâcrifierai  ma  vie  pour  la  défendre.  Ne  pouvez 
vous  pas  trouver  ailez  de  méchantes  créatures 
dans  le  monde»  fans  que  vous  tachiez^  de  perdre- 
une  fille  ai^  vertueufe  que  celle-ci  ? 

U  étoit  d^s  une  furieufe  colère ,  Se  la  menaça 
de  la  jeter  par  la  fenêtre ,  &  de  la  cbaflfer  le  len« 
demain.  U  n  eft  pas  néceilaire  que  vous  me  chaffiez» 
Monfieur,  dit-elle,  car  je  ne  veux  plus  rcfter  chex. 
vous.  Dieu  veuille  {èulement  défendre  ma  pauvre^ 
Pamela  jufqu  a  demain  »  &  nous  nous  en  irons» 
enlèmble.  Permettez  «moi  ièulement  ^  Pamela  > 
me  dit-il  >  de  vous  faire  quelques  reproches.  Noa» 
Pameia ,  dit'*elle ,  ne  Técoutez  point ,  à  moins  quTil 
ne  quitte  le  Iit>  &  n'aille  à  1  autre  bout  de  la  cham* 
bre.  Qu'il  forte  même  de  la  chambre,  dis- je  ;  s'il  a 
des  reproches  à  me  faire  y  qu'il  les  felTe  demain* 

Dès  que  la  frayeur  me  permit  de  fonger  ï 
moi  y  je  trouvai  qu'il  avoir  (à  main  fur  mon  fein  » 
je  foupiraî ,  je  jetai  un  cri  affreux ,  &  je  tombai 
en  foiblefle«  Il  avoit  cependant  toujours  fon  brai^ 
autour  de  mon  cou  ^  &  madame  Jcrvis  fe  cenoit 
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dît  mes  pieds  &  fur  mon  jupon,  J  etois  dan$ 
une  fiiôur  froide,  Pamela ,  Pamela ,  dit  madame 
Jetyîs,  comme  elle  me  la  rapporté  depuis  j  & 
voyant  <jue  je  ne  répondoîs  rien  ,  cUd  jeta  uû 
grand  cri  :  Oh  !  dit-elle ,  ma  pauvre  Pamela  eft 
certainement  morte.  Auflî  rétois-je  pour  quelque 
tems  5  car  je  ne  Tavois  rien  de  Ce  qui  (c  paflbit , 
tant  les  fpiblefTes  qui  me  prenoient  fe  fiiccédoient 
fréquemment.  Au  bout  de  trois  heures ,  je  revins 
Un  peu  à  moi-même ,  &  je  me  trouvai  dans  le 
lit  ;  madame  Jeryis  étoit  d'un  côté  ,  enveloppée 
de  fa  robe  de  chambre  ,  &  Rachel  de  lautre  \ 
mais  mon  maître  n  etoit  plus  là ,  le  (célérat  s'é- 
toit  retiré  :  je  fus  fi  ravie  de  ne  le  plus  voir , 
qu'à  peine  pouvoîs-je  en  croire  mes  propres  yeuf , 
Madame  Jervis  ,  Rachel,  dis- je 5  puis-je  maffurec 
que  c'eft  vous?  dites-moi,  puis-je  en  être  sûre  ^ 
Ce  furent  mes  premières  paroles^  Où  ai-je  été  ? 
Tenez-vous  tranquille  ,  ma  chère  ,  dît  madame 
Jervis ,  vous  êtes  tombée  de  foiblefle  en  foibleffe, 
je  n'ai  de  ma  vie  vu  perfbnne  dans  un  état  fi 
terrible. 

y  Je  compris  par-là  que  Rachel  ne  (avoit  rfca 
de  ce  qui  s'étoît  paffé ,  &  j'appris  dans  la  fuite , 
qu'au  fécond  cri  que  madame  Jervis  avoit  fait 
lorfqu'elle  me  vit  évanouie ,  mon  méchant  maître 
s'étoit  retiré  doucement ,  fie  que  faifànt  femblanc 
de  fortir  de  fit  propre  chambre  comme  fi  nos  cris 
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Tavoîent  éveillé  ,  il  étoît  monté  à  la  chambre'  deê 
fervantes ,  qui  entendant  le  bruit ,  étoient  toutes 
tremblantes  y  &  craignoient  de  defcendre.  Il  leuf 
commanda  d'aller  voir  ce  que  nous  avions  toutes 
deux.  En  fortant  de  la  chambre  où  j  etois  ,  il 
avoit  recommandé  le  fecret  à  madame  Jervis , 
^  lui  promettant  de  lui  pardonner  tout  ce  qu  elle 
avoit  dit  &  fait ,  fi  elle  vouloit  garder  le  filence 
fur  ce  qui  s'étoit  pafle.  Les  fervantes  defcendirent 
donc  toutes,  (car  les  valets  couchent  dans  les 
offices  qui  font  fëparés  de  la  maifon  )  &  lorfque 
ma  foibleflè  fut  pafFée ,  les  fervantes  remontèrent 
fc  coucher  ,  excepté  Rachel ,  qui  demeura  pour 
me  veiller,  &  pour  tenir  compagnie  à  madame 
Jervis.  Je  m'imagine  que  les  domeftiques  foup- 
çonnent  quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  n'ofent  pas 
dire  ce  qu'ils  penfent. 

'  Lorfque  je  réfléchis  fut  le  danger  que  fai 
couru,  &  fur  les  libertés  qu'il  a  aduellemenc 
prifes  ,  je  fuis  prête  à  me  défefpérer  ;  quoique 
madame  Jervis  m'ait ,  je  crois ,  préfervée  du  der- 
nier affront  :  au  moins  elle  m'en  affure  y  mais 
qu'en  tpuis  -  je  favoir ,  moi  qui  étois  en  foibleflè  , 
&  qui  ne  fais  rien  de  ce  qui  s'eft  paflë  ? 

D'abord  je  çraigiioîs  que  madame  Jervis  ne 
m'eût  trahie  :  mais  je  fuis  maintenant  perfuadée 
qu'elle  eft  vertueufe  :  j'étois  perdue  fans  elle ,  &: 
je  vois  qu'elle  prend  cette  ai&ire  extrêmement  sL 


K  é  C  0  M  ^  E  N  s  ê  fi.  127 

Cdsut.  Que  feroîs-je  devenue ,  fi  elle  fût  fortîc  de 
la  chambre ,  pour  empêcher  les  fervanres  de  re- 
muer ,  comme  il  le  lui  commandoic  ^  Il  lui  auroic 
certainement  fermé  la  porte  à  fon  retour  ^  &  alors, 
ô  ciel  !  quel  auroit  été  le  fort  de  votre  pauvre 
Pamela  î 

il  faut  que  je  me  repofe  un  peu ,  car  les  yeux 
&  la  tète  me  font  un  mal  extrême.  C'étoit-là 
une  cruelle  épreuve  ,  la  plus  terrible  de  toutes. 
Oh  !  que  ne  fois-je  hors  de  la  puiffance  de  cet 
komme  fi  affreufement  méchant  1  Priez  dieu  peut 

Votre  miférable  Pamela. 


LETTRE    XXVI. 

Mes  très-chers  père  &  mère , 

J  E  ne  me  levai  qu'à  dix  heures  du  matin ,  tous 
les  domcftiques  ont  témoigné  combien  ils  étoîenc 
en  pekie  fur  mon  fiijet  5  &  ont  fait  mille  vœux 
pour  mon  rétabliffement  :  ils  fe  font  tous  infor- 
més de  ma  fanté  avec  un  empreflèment  très- 
obligeant.  Mon  méchant  maître  eft  allé  de  grand 
matin  à  la  chaffe  :  mais  il  a  dit  qu'il  feroit  de 
retour  pour  déjeûner,  ce  quil  n'a  pas  manqué 
de  faire.  Vers  les  onze  heures  il  eft  venu  dans 
notre  chambre.  Il  n'eft  point  obligé  d'être  fâché 
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de  ce  qu'il  a  fait ,  car  il  eft  notre  maître  t  àu(8 
a-t-il  paru  d'abord  avec  des  yeux  remplis  de 
colère.  Je  fus  émue  dès  qu'il  entra  dans  la  cham- 
bre j  je  me  couvris  le  vifage  de  mon  tablier ,  & 
me  mis  à  pleurer  ^  comme  fi  mon  cœur  étoit 
prêt  à  tt  fendre» 

Madame  Jervis  >  dît  *  il ,  puîfque  nous  nous 
connoiflbns  fi  bien  Tun  l'autre  ,  je  ne  fais  com- 
ment nous  pourrons  déformais  vivre  enfemble. 
Monfieur  ^  répondit-elle  ,  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  dire  ce  que  je  crois  qui  nous  convient  à 
tous  deux.  Je  fuis  fi  affligée  de  ce  que  vous  avez 
entrepris  de  faire  un  (anglant  affront  à  cette  pau- 
vre fille  ,  &  cela  dans  ma  propre  chambre,  que 
je  me  croirois  complice  de  ce  crime  ,  fi  je  ne 
vous  en  parlois  pas.  Je  ne  défire  point  de  demeurer 
chez  vous ,  dufle*je  ruiner  ma  fortune  par-là.  Je 
vous  prie  donc  de  permettre  que  Pamela  &  moî 
tious  nous  en  allions  enfemble.  De  tout  mou 
coeur  5  dit-^il ,  &:  le  plutôt  ne  fera  que  le  mieux.' 
là-deffus  elle  fc  mit  à  pleurer.  Je  vois ,  reprit- 
il  ,  que  cette  fille  a  gagné  toute  la  maifon  en 
fa  faveur  &  contre  moî.  Son  innocence  le  mérite  , 
dit  avec  bonté  madame  Jervis  ,  &  je  n  auroîs 
jamais  cru  que  le  fils  de  feu  ma  chère  maîtrcflc 
(è  fût  déshonoré  jufqu'à  vouloir  ruiner  une  fille 
qu'il  auroit  dû  protéger.  Ne  parlez  plus  de  cela , 
aiadamc  Jervis,  dit41,  je  ne  veux  point  en  en- 
tendre 
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tendre  parler.  Pour  Pamela  ,  ajouta- t-il,  elle  a 
1  art  de  tomber  en  foiblefle  quand  il  lui  plaîr^ 
Vos  maudits  hurlemens  ont  été  caufe  que.  je  ne 
ÊiYois  pas  moi-même  ce  que  je  faifbis  :  je  n  avois 
pas  deiïein  de  lui  faire  de  mal,  comme  je  vous 
le  dis  à  toutes  deux,  fî  vous  aviez  voulu  vous 
empêcher  de  crier  :  auflï  n  ai-je  fait  aucun  mal , 
fi  ce  n'efl:  à  moi-même  :  car  peut-être  ma  répu- 
tation eft-elle  déjà  ternie  ou  même  ruinée  par  lé 
bruit  que  vous  avez  fait.  Je  Vous  prie,  Monfieur^ 
dit  madame  Jervis  y  que  M.  Longman  règle  mes 
comptes  y  &  je  m'en  irai  le  plutôt  que  je  pourrai: 
pour  Pamela  ,  j'efpère  que  vous  lui  permettre^ 
de  partir  jeudi  prochain ,  comme  elle  fe  le  propofe» 

Je  me  tenois  cependant  tranquille ,  tie  pouvant 
m  parler ,  ni  lever  les  yeux ,  tant  fk  préfence  me 
caufoit  de  trouble.  Mais  j'érois  vivement  fâchée 
de  voir  que  j'étois  caufe  que  madame  Jervis  alloic 
perdre  (à  place.  Je  me  flatte  pourtant  qu'elle 
pourra  fe  raccommoder  avec  mon  maître. 

Eh  bien  !  dit-il ,  que  M.  Longman  fègle  vos 
comptes  auflîtôt  qu'il  vous  plaira  ;  &  madame 
Jewkes  (  c'eft  la  ménagère  de^  la  maîfon  qu'il  a 
dans  le  comté  de  Lincoln  )  viendra  ici  prendre 
votre  place  -,  &  je  fuis  perfuadé  qu'elle  ne  fera 
pas  moins  obligeante  que  vous  l'avez  été.  Mon- 
fieur  ,  dit-elle  ,  je  ne  vous  ai  jamais  défobligé 
jufques  à  préfent  5  &  permettez-moi  de  vous  dire,^ 
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iqifô  &  vous  connoiifîez  ce  que  vous  devez  à  votre 
propre  réputation ,  &  ce  que  l'honneur  exige  de 
vous...-  Ne  nae  pariez  point ,  dit!  -  il  en  l'inter- 
xompant ,  ne  me  paf  lez  point  de  ces  vieux  lieux 
communs,  ufés  depuis  long-tems.  Je  crois  na?- 
voir  pas  été  un  mauvais  ami  à  votre  égard ,  & 
je  vous  eftimeraî  toujours  ,  quoique  vous  n'ayez 
pas  gardé  mes  ïècrets  auflî  fidellement  que  je 
Taurois  ibuhaité  ,  &c  que  vous  ayez  parlé  de 
moi  à  cette  fille  d'une  manière  qui  eft  caufe 
qu'elle  me  craint  plus  qu'elle  n'en  a  de  fujet.  Mon* 
ficur ,  dit-elle  ,  après  ce  qui  s'eft  paiTé  hier ,  & 
la  nuit  dernière ,  |e  crois  n'avoir  encore  que  trop 
obéi  à  vos  ordres  s  &  je  mériterois  d'être  en  abo- 
mination à  tout  le  monde,  comme  la  plus  in- 
digne créature  qui  foît  fous  le  ciel ,  fi  j'avoisété 
capable  de  Êivorifer  vos  injuftes  entreprifes.  En- 
core ,  madame  Jervis  ,  encore  des  télexions  in* 
^rieufes  contre  moi  !  &  cela  pour  des  crimes 
purement  imaginaires  !  car  je  n'ai  fait  aucun  ma| 
à  cette  fille.  Je  ne  veux  plus  le  foufFrir ,  je  vous 
en  afliire.  Cependant ,  pour  l'amour  de  ma  mère  , 
je  veux  bien  me  (eparer  de  vous  en  ami  :  vou» 
devez  pourtant  faire  des  réflexions  toutes  deux 
fiic  la  liberté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  â6 
moi  ;  j'en  aurois  plus  de  reflentiment  que  je  n'en 
ai,  fi  je  ne  fàvois  pas  qu'il  ne  me  convenoic 
gucre  as  m'abaiffer  juiqiià  me  cacher  dans  votret 
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fcat)îtiétt  je  devois  compter  que  j'enténdroîs  bieri 
des  impertinences  fur  mon  chapitre  dans  la  con-« 
Verfacion  qiie  vous  auriez  enfemble. 

Je  me  flatte  ,  Monfieur  ,  dit  -  elle  ^  que  vôuâ 
n  avei  aucune  raifon  d'empêchet  que  Pamela  né 
^'eii  aille  jeudi  prochain.  Vous  êtes  bien  en  peîné 
de  Pànîela  ,  dit-il  •,  niais  non  j  qu  elle  s'en  aillé 
quand  elle  voudra^  je  ne  m'y  oppofe  point.  C'ell  unô 
méchante  fille  qui  s'eft  attiré  tout  cela  par  fa  pro- 
pre faute,  &  qui  m*a  caufé  plus  de  chagrin ,  qu'elle 
n'en  a  eu  de  nia  part.  Mais  j'ai  furmonté  tout ,  8i 
jamais  je  ne  me  mettrai  en  peine  d'elle  >  ni  de  t^ 
qui  la  regarde. 

On  m^â  faitî  ajouta-t-îl,  quelques  propofitioiii 
de  mariage ,  depuis  que  je  fuis  forti  ce  matîtt  J 
&  je  fuis  affez  dilpofé  à  y  prêter  l'oreille  j  c*éA 
poutquoi  je  Ibuhaite  qu'on  foit  difcret  fur  touC 
ce  qui  s'eft  paffé  -,  &  il  ne  fera  plus  queftion  de  Pa-» 
tîiela  ;  par  rapport  à  moi ,  je  Vous  en  dontie  msl 
parole. 

Je  joignis  mes  deux  mains ,  &  les  élevai  pàf- 
deflbus  mon  tablier  ;  car  j'étoîs  ravie  de  ce  que 
|e  venois  d*entendre,  quoique  je  dulTe  m'enalieif. 
bientôt*  Car  bien  qu'il  ait  été  très -méchant  4 
mon  égard  ^  je  lui  fbuhaite  de  tout  moii  cctùt 
toutes  fortes  de  prolpérités ,  pour  l'amour  de  m* 
chère  &  bonne  maîtreflè* 

Eh  bien ,  Pamela  j  me  dit-îi ,  vous  ht  devé* 
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plus  craindre  de  me  parler  -,  dites-moî  pourquoi 
vous  avez  levé  les  mains  en  haut?  Je  ne  lui  ré- 
pondis pas  un  mot.  Si  vous  agréez  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajouta-t-il,  donnez  moi  la  main 
en  iîgne  d'approbation.  Je  la  lui  donnai  au  tra- 
vers de  mon  tablier  ^  il  la  prît  &  la  prefla  ,  mais 
plus  doucement  qu'il  n'avoit  fait  mon  bras  la 
veille.  Pourquoi  cette  petite  folle  (è  couvre-t-elle 
le  vilàge ,  dit  -7  il  ?  Otez  ce  tablier  ,  que  je  voie 
quel  air  vous  avez ,  après  les  difcours  libres  que 
vous  avez  tenus  fur  mon  compte  hier  au  foir.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  vous  ayez  honte 
de  me  voir,  après  avoir  fi  bien  accommodé  ma  n^ 
réputation. 

Ce  difcours  me  parut  une  grande  infulte  que 
je  ne  pus  foutenir ,  après  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  à  mon  égard.  Je  rompis  donc  le  filence  , 
en  m'écriant  :  O  bon  dieu  !  quelle  différence  il 
y  a  entre  les  difpofitions  de  tes  créatures  !  Pour- 
quoi faut-il  que  les  unes  paroiflent  humiliées  & 
abattues  dans  leur  innocence ,  tandis  que  les  au- 
tres triomphent  de  leurs  crimes  ! 

En  difant  cela  je  montai  dans  ma  chambre  , 
&  je  me  mis  à  écrire  ceci  :  car  quoiqu'il  m'eût 
chagrinée  par  Ces  injuftes  reproches  y  j'étois  pour- 
tant très-contente  d'apprendre  qu'il  alloit,  fuî- 
vant  les  apparences,  fe  marier  bientôt,  &  qu'il 
avoit  fi  beiweiifenicnt  renoncé  à  tous  les  mauvais 
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defleîns  qu'il  avoir  formés  contre  moi  -,  c'eft  ce 
qui  me  rendit  un  peu  tranquille.  Je  me  flatte 
d'avoir  effuyé  maintenant  les  plus  grj\nds  dangers; 
car  il  cela  n'eft  pas ,  mon  fort  doit  être  bien 
malheureux  :  cependant  je  ne  me  croirai  pas  tout- 
à-fait,  hors  de  danger ,  que  je  ne  fois  chez  vous  : 
car  il  me  femble  qu'après- tout,  fa  repentance  & 
fd  converfion  font  un  peu  fubites.  Mais  la  grâce 
de  dieu  n'eft  point  attachée  à  un  certain  rems  5 
il  peut  avoir  été  frappé  de  remords  tout  d'un 
coup ,  pour  les  injures  qu'il  m'a  faites  :  je  me 
flatte  que  cela  efl: ,  je  ne  m'y  fierai  pourtant  que 
de  la  bonne  forte. 

Puifque  j'ai  occafion  de  vous  faire  tenir  ceci , 
je  vous^  l'envoie ,  quoique  je  fois  perfuadée  que 
ce  récit  vous  percera  le  cœur.  J'efpère  que  je 
vous  apporterai  moi-même  mon  premier  griflPon- 
nage.  Je  fuis  ,  quoiqu'encore  dans  une  grande 
détrefle. 

Votre   très-obéiflànte  fille» 


LETTRE    XXVII. 

Mes  très- chers  père  &  mère, 

J  E  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  priés  de  ne  point 
venir  à  ma  rencontre,  &  Jean  m'a  dit  que  vous 
n'y  viendrez  point ,  parce  qu'il  vous  a  affurés  que, 

I  iij 
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je  trouverai  quelque  moyen  de  me  rendre  cliez 
vous  (bit  en  croupe ,  derrière  quelqu'un  des  do- 
meftiques ,  foit  avec  le  fecours  du  fermier  Ni- 
chois.  Pour  ce  qui  eft  du  carroffe  dont  il  vous 
a  parlé  ,  je  ne  dois  plus ,  fans  doute  ^  efpérer  cettô 
faveur  -,  &  je  né  m'en  foucie  pas  beaucoup ,  parce 
que  cela  paroîtroit  trop  au-defliis  de  moi.  On 
m'a  dit  que  le  fermier  Brady  a  une  chaife  &  un 
cheval  ;  nous  efpérons  Içs  emprunter ,  ou  mênia 
les  louer  plutôt  que  de  manquer  de  partir  y 
quoiqu'â  prçfent  je  n'aie  pas  beaucoup  d*argene 
de  refte,,  après  les  dépenfes  que  j'ai  faites-,  je  fuis 
pourtant  alFurée  que  j'en  pourrois  avoir  autant 
quQ  je  Youdrois  de  madame  Jervis  ,  ou  de  M. 
ieongman.  Mais ,  direz-vous ,  comment  le  rendre 
«nfuite  ?  Et  d'ailleurs ,  je  n'aime  pas  à  avoir  obli* 
gation  à  perfonhe. 

Mais  la  principale  raifon  ,  pour  laquelle  je  (uîs 
blen-aife  que  Vous  ne  vous  donniez  pas  la  peÎM 
de  venir  au-devant  de  moi,  c'eft  l'incertitude  ou 
je  fiiis  fur  le  jour  de  mon  départ  :  car  je  vois 
biea  qu'il  faut  que  je  demeure  ici  au  moins  en-» 
ççre  huit  jours  -,  ms^is  j'elpère  dç  m'en  aUer  jeudi 
prochain  ;  la  pauvre  madame  Jervis  ,  qui  veut 
abfolunient  partir  avec  moi ,  ne  faurolt  être  prçtp 
plutôt. 

Oh }  quand  aurai-je  le  bonheur  d'être  en  sûreté 
«hex  VQUs  {  Car  quolcju'il  foit  è  préfcnt  ^cs. 
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Civil  à  mon  égard  ^  &  qu'il  ne  paroiflê  pas  dauffî 
mauvaife  humeur  qu'il  était  auparavant ,  cepen- 
dant il  ne  laifle  pas  de  me  chagriner  beaucom| 
d'une  autre  manière ,  comme  je  vais  voas  le  di^îr 
Vous  faurez  qu'on  lui  apporta  hier   au  logis  un 

'  magnifique  habit  -,  e'cft  ce  qu'on  appelle  un  habit 
pour  un  jour  de  naiflànce.  Car  il  a  defleîh  d'aller  à 
Londres  à  la  naiflànce  du  prince  j^  pourvoir  la  cour; 
&  tous  nos  gens  difent  qu'il  fera  fait  pair  du  royau- 
me. Je  voudrois  qu'on  le  rendît  honnête  homme. 
11  eft  vrai  qu'il  a  toujours  pafle  pour  tel  ;  mais  je 
ne  l'ai  pas  trouvé  aîniî ,  pour  mon  malheur. 

Comme  on  lui  avoir  donc  apporté  ces  beau 
habits ,  il  voulut  les  eflayer  5  &  avant  que  de  les 
ôrer ,  il  m'envoya  chercher  ;  il  n'y  avoit  perfonne 
que  lui  dans  la  iàlle.  Pamela ,  me  dit-il  y  tu  fais 
voir  tant  de  bon  goût  dans  tes  habits  >  &  dans 
la  manière  dont  tu  te  mets ,  (  hélas  !  c'eft  ce  que 
jjgnotois  parfaitement  )  que  tu  dois  (ans  doute 
être  capable  de  juger  de  nos  habillemens  à  nou^: 
comment  trouves-tei  cet  habit?  Me  va-t-il  bi^n? 

'  Je  vous  demande  pardon  ^  Monfieur  ^  lui  dîs-je , 
je  ne  fois  point  j.uge  de  ces  chofes-là  :  mais  il 
me  femble  q,ue  cet  habit  eft  parfaitement  beau. 
La  vefte  étoit  toute  couverte  de  dentelle  d'or. 
Se  il  avoit  grand  air  dans  cet  habit  ;  mais  ce  qu'il 
fit  dans  la  fuite  me  rendit  fi  férieufe ,  que  je  ne 
pus  lui  faire  aucun  compliment.  Pourquoi ,  rxK^ 

1  iv 
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dit-îl ,  ne  portez-vous  pas  vos  habîllemens  ordinai- 
res? quoiqu'il  faille  avouer  que  tout  vous  fied  bien, 
gll^ar  je  continue  toujours  à  porter  mes  nouvelles 
hardes.)  Monfieur,  lui  répondis- je,  ce  font  ici 
les  feules  hardes  que  |e  puîffe  appeler  miennes  ; 
&  qu'importe  dans  quels  habits  paroiflTe  une  fille 
comme  moi  ?  Vous  êtes  bien  férieu(e  ,  Pamela  , 
dit-il  y  je  vois  bien  que  vous  lavez  confèrver  de  la 
rancune.  Oui ,  je  le  puis ,  Monfîeur ,  lui  dis  -  je  , 
lorfque  j'en  ai  fujet.  Comment ,  reprît  -  il ,  vos 
yeux  font  toujours  rouges ,  je  penfe  -,  n'êtes-vous 
pas  folle  de  prendre  fi  fort  à  cœur  les  petites 
libertés  que  je  me  fuis  données  avec  vous  der- 
nièrement ?  Je  vous  affure  que  vous  &  cette  fotte 
madame  Jervîs  ^  me  causâtes  autant  de  frayeur 
par  vos  cris  affieux ,  que  j'ai  pu  moi-même  vous 
en  caufèr.  C'eft  tout  ce  qui  nous  en  eft  revenu, 
lui  répondis-je  ;  mais  fi  vous  avez  pu  craindre  G 
fort  que  vos  propres  domeftiques  ne  vinficnt  à 
découvrir  les  outrages  que  vous  vouliez  faire  à 
une  pauvre  &  innocente  créature ,  qui  eft  fous 
votre  protedion  auflî  long-tems  qu'elle  demeure 
chez  vous  y  vous  devriez  fans  doute  craindre  en^ 
core  plus  le  dieu  tout  -  puîflànt ,  en  la  préfence 
duquel  nous  fommes  tous  ,  &  devant  qui  les 
plus  grands  auflî-bien  que  les  plus  petits  auront 
à  répondre  de  toutes  leurs  adHons ,  quelles  que 
puiflent  être  leurs  opinions  U-defft». 
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Il  me  prît  là  main  avec  un  certaîn  air  moitié 
piqué  &  moitié  railleur.  Voilà  qui  eft  bien  dit, 
ma  petite  prêcheufe  ,  s'écria  - 1- il  ;  quand  mon 
chapelain  de  Lipcoln  fera  mort  y  je  te  mettrai  en 
manteau  noir  &  en  collet,  &  tu  feras  une  fort  jolie 
figure  dans  (k  place.  Je  fbuhaiteroîs ,  lui  dis- je, 
un  peu  piquée  de  fe  raillerie,  que  votre  propre 
confcience  vous  prêchât ,  &  vous  n'auriez  pas 
belbin  d'un  autre  chapelain.  Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Pamela ,  dit-il ,  quittons  ce  jargon  qui  n'çft  plus 
à  la  mode.  Si  je  vous  ai  envoyé  chercher  ,  ce 
n'étoit  pas  tant  pour  lavoir  votre  fentiment  fut 
^on  habit  neuf,  que  pour  vous  dire  que,  puif- 
que  madame  Jervîs  le  fouhaite ,  vous  pouvez  de- 
meurer ici  jufques  à  ce  quelle  s'en  aille.  Moi, 
je  puis  demeurer ,  m  ecriai-je  !  Je  vous  afliire  que 
|e  ferai  charmée  dès  que  je  ferai  hors  de  la 
iriaifon. 

Vous  êtes  une  ingrate  ,  dit-il  ;  mais  je  penCbîs  , 
ajouta-t-il  en  me  prenant  la  main,  que  ce  feroic 
dommage  quavec  ces  belles  mains  blanches ,  & 
cette  peau  fl  fine  &  fi  douce  ,  vous  vous  miffiez 
encore  à  faire  de  gros  ouvrages ,  comme  vous  j 
ferez  obligée  fi  vous  retournez  chez  vos  parens. 
Je  confeilleroîs  donc  à  madame  Jervis  de  prendre 
une  maifon  à  Londres ,  &  de  louer  des  apparte- 
mens  à  nous  autres  membres  du  parlement  lorf- 
^ue  nous  venons  en  ville  :  vous  pourrez  paflcr 
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pour  (à  fille  j  & ,  jolie  comme  vous  êtes  y  vofii^ 
devez  être  aflurée  que  la  maifon  fera  toujours 
pleine^  que  vous  gagnerez  beaucoup. 

Cette  raillerie  infultante  rrte  perça  le  cœur  5 
j'étois  déjà  prête  à  pleurer  auparavant  ;  mais  alors; 
je  fondis  en  larmes  -y  8c  voulant  retirer  ma  main 
qu'il  tenoit  toujours  :  Je  ne  pouvois  guère ,  lui 
dis-je  ,  m  attendre  à  un  compliment  plus  hon- 
nête de  la  part  d'un  homme  comme  vous,  •,  c& 
difcours  répond  parfaitement  à  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  envers  moi  -,  &  il  faut  que  je  le  dife  ,^ 
duflîez-vous  être  mille  fois  plus  en  colère  encose-^ 
Moi ,  en  colère  ,  Pamela  !  dit  il  en  m'interrom- 
pant  -,  non  ,  non ,  j'ai  furmonté  tout  cela  y  &  puiC- 
que  vous  devez  vous  en  aller  »  je  vous  regarde- 
rai ,  madame  Jervis  &  vous ,  auflî  long-tems  ques 
vous  relierez  ici  ,  comme  des  étrangères  qui 
logent  chez  moi ,  &  non  comme  mes  dômeftiques  ^ 
ainfi  vous  pouvez  dire  tout  ce  qu'il  vous  pktta: 
mais  il  me  femble ,  Pamela,  que  vous  ne  devriesç. 
pas  témoigner  tant  d'indignation  contre  ce  que 
je  viens  de  dire.  U  cft  vrai  que  vdlts  aver  des 
idées  aflèz  romanefqucs  Cir  la  vertu.  Je  ne  doutd 
point  que  vous  ne  perfévériez  dans  ces  fentiracns^ 
héroïques  ;  perfonne  ne  pourra  jamais  vaincre 
cette  vertu  :  mais,  mon  enfant ,.  ajouta- 1- il  avec 
un  certain  air  férieux-  ,  coafidérez  quellâf  belU 
iDccafion  vous  aurez  alocs  ^  de  faire  tous  les  \oais 
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quelque  nouvelle  hiftoirc  à  madame  Jcrvîs  y  quel 
ample,  fujec  de  lettres  à  écrire  à  votre  père  &  à 
votre  mère  5  &  quels  jolis  fermons  vous  pourrez 
faire  aux  jeunes  meflîeurs  qui  vous  feront  la  cour. 
Je  vous  jure  que  c'eft  le  meilleur  parti  que  vous 
&  elle  puiffiez  prendre. 

Vous  faites  bien,  Monfieur,  Iuidis-je,de  pro- 
portionner votre  efprit  à  la  capacité  d'une  pau- 
vre fille  comaie  moi.  Mais  permettez-moi  de  vous 
dire,  que  fi  vous  n'étiez  pas  riche  &  puiflant, 
&  fi  je  n'étois  pas  pauvre  &  de  baffe  extxadion, 
vous  noferiez  pas  m'infulter  comme  vous  faites. 
Permettez-moi  auffi  de  vous  demander  fî  vous 
croyez  que  ceU  convienne  à  ces  beaux  habits 
que  vous  portez ,  &  à  vo^:re  qualité  de  maître  ? 
Vous  voilà  bien  grave  &  bien  férieufè ,  ma  petite 
Pamela ,  dit  -  il  en  me  voulant  baifei;,  J  ayois  le 
cœur  gros  5  laiffez-moi ,  lui  dis-je  ,  &  quand  vous 
feriez  un  roi ,  j'dferois  vous  dire  q^^e  vous  n'a- 
gifïçz  point  en  honnêtç-honjme  ,,  fi  vous  me  par- 
liez comme  vous  venez  de  faire.  Je  ne  veux 
point  relier  ici  pour  être  traitée  de  cette  manière  ; 
je  m'en  irai  chez  le  fermier  1q  plus  proche  ,  ou 
j'attendrai  madame  Jervis  ,  s'il  faut  qu'elle  s'en 
aille  auffi.  Et  je  yeux  que  wow  fechie:? ,  Mon«* 
fieur,  que  je  pi»is  nie  réfixidre  i  fa^rq  l'ou- 
vrage le  plus  xude  des  moindres  cuifinières , 
malgré  ce$  vilaines  ravins  blanches ,  plutôt  que 
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de  fouiFrîr  les  indignes   dlfcours    que  vous   me 
'  tenez. 

Quand  je  vous  ai"  envoyé  chercher,  dit -il, 
j'étois  de  la  meilleure  humeur  du  monde;  mais 
il  eft  irapoflîble  de  là  conferver  long-tems  avec 
une  impertinente  comme  vous.  Je  veux  cependant 
réprimer  ma  colère  ;  maïs  auffi  long-tems  que  je 
vous  vcrraiici ,  je  vous  prie  de  ne  point  prendre  cet 
air  grave  &  trifte  y  ne  fût-ce  que  par  un  principe 
de  vanité;  autrement  tous  les  domeftiques  croi- 
ront que  vous  n'êtes  trifte  ,  que  parce  que  vous 
vous  en  allez.  Si  cela  eft ,  répondis-je ,  je  tâche- 
rai de  les  convaincre  du  contraire  auflî-bien  que 
vous ,  &  je  m'efforcerai  d'être  auflî  gaie  qu'il  me 
fera  poffible. 

Ah!  dit -il,  je  noterai  ceci  comme  quelque 
chofe  de  particulier  ;  car  c'eft  la  première  fois 
que  vous  ayez  paru  foire  quelque  attention  à  ce 
que  je  vous  confeillois.  Et  le  premier  confeil , 
réplîquai-je ,  propre  à  être  fuivi ,  que  vous  m'ayez 
donné  depuis  quelque  tems.  Je  fouhaiterois,  dît- 
il,  (  j'ai  prefque  honte  de  l'écrire  :  impudent 
monfieur  qu'il  eft  !  )  je  fouhaiterois  que  tu  fuflès 
auflî  prête  d'une  autre  manière  que  tu  1  es  dans 
tes  réparties.  Là-deffus  il  fe  mit  à  rire.  J  arrachai 
ma  main  d'entre  les  fîennes  ,  &  je  me  retirai  au(S 
Vite  que  je  pus.  Ah!  penfai-je  en  moi-même, 
on  dit  qu'il  fe  marie ,  &  il  en  eft  tems  -,  autre-* 
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tmtrt  aucune  honnête  fille  ne  pourra  demeurer 
chez  lui. 

En  vérité ,  mes  chers  père  &  mère  ,  il  devient 
tout-à-fait  libertin  :  vous  voyez  combien  il  efi:  aifé 
d  aller  de  mal  en  pis  lorfqu  on  s'eft  une  fois  aban- 
donné au  vice. 

Que  ma  pauvre  maîtreffe  auroît  été  affligée 
de  voir  cela  fi  elle  eût  vécu  !  Mais  il  auroit  peut- 
être  été  alors  plus  fage  ;  quoique  madame  Jervîs 
m'ait  dit  qu'il  avoit  déjà ,  du  vivant  de  fa  mère , 
quelque  penchant  pour  moi ,  &  qu'il  avoit  formé 
le  deffein  de  me  le  déclarer  en  peu  de  tems.  Ad- 
mirez Timpudence  de  l'homme  !  Sans  doute  qu'il 
faut  que  le  monde  foit  proche  de  (a  fin  ;  car 
tous  les  gentilshommes  du  voifinage  font  prefque 
auflî  corrompus  que  lui.  Et  voyez  ce  que  pro- 
duifent  ces  mauvais  exemples.  Voilà  M.  Martin 
du  Boccage  ,  qui  a  eu  trois  accoucheméns  chez 
lui  en  trois  mois  de  tems  j  de  cgs  trois  enfans  il 
y  en  a  un  dont  il  eft  lui  -  même  le  père ,  fbn 
cocher  l'eft  du  fécond  y  &  fon  garde-chafle  Teft 
du  troifiéme  :  cependant  il  n'a  chaffé  ni  l'un,  ni 
l'autre  :  &  comment  auroit-il  eu  le  front  de  le 
Élire,  puifqu'ils  n'ont  fait  que  fuivre  le  criminel 
'exemple  qu'il  leur  a  donné  ?  Luî,&  deux  ou  trois 
du  même  caractère  ,  à  dix  milles  de  chez  nous , 
vifitent  notre  honnête-homme  de  maître,  &  vont 
à  la  chalTe  avec  lui  y  &  je  m'imagine  que  leurs 
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mauvais  exemples  ne  contribuent  pas  pevL  a  le 
corrompre*  Dieu  itie^préferve  ,  &  me  faffe  fortir 
bientôt  de   cet  abominable  lieu. 

Mais ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère,  quelle 
efpèce  de  créatureîs  faut-il  que  foient  les  femmes, 
puifqu*elles  donnent  lieu  à  de  pareilles  méchan-' 
cetés  ?  Leur  conduite  fait  juger  que  nous  (bmmcs 
toutes  du  même  cafaélère.  Hélas  !  dans  quel  (îècle 
vivons-nous  ?car  c'eft  maintenant  une  plus  grande 
merveille  de  voir  des  hommes  à  qui  on  réiîfte, 
que  des  femmes  qui  cèdent.  C'eft-là  ,  je  penfc  , 
ce  qui  fait  que  je  fuis  une  infolente  ,  une  impu- 
dente ,  une  Créature  5  &  que  fais  -  je  encore  ?  & 
cela  feulement  parce  que  je  ne  veux  pas  être  en 
effet  une  impudente  &  une  malheureufe. 

Je  fuis  férieufement  fêchée  de  ces  chafes  -,  cat 
on  ne  fait  quels  artifices  &  quels  ftratagcmes  ce» 
hommes  emploient  pour  exécuter  leurs  criminels 
defleins  ;  je  veux  donc  former  le  jugement  le  plus 
favorable  qu'il  m'eft  poflîble  fur  la  conduite  de 
ces  pauvres  créatures  qui  fe  laifTent  féduire  ,  & 
avoir  pitié  de  leur  fdrt  :  car  vous  comprenez  par 
ma  trifîe  hiftoiré ,  &  par  les  dangers  dont  je  ner 
me  fuis  fauvée  qu'avec  peine ,  à  quelles  tentations^  ^ 
font  expofées  de  pauvres  filles  qui  font  obligées 
d  aller  en  condition ,  principalement  dans  des  fa-* 
ïfiîlles  où  Ton  na  pas  la  crainte  de  dieu,  Sd 
dont  le  chef  ne  fait  pas  bien  régler  ià  maifon,. 
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Vous   voyez  que  je  fois  devenue  tout  à-fiut 
grave  &  férieufe  y  &  c*eft  ce  qui  convient  à 

Votre  très-obéillante  fille. 


iBsaei 


LETTRE    XXVIIL 

Mes  txês-chers  père  &  mère, 

Jean  m*a  dît  que  vous  aviez  pleuré  en  lîfant 
ma  dernière  lettre  qu'il  vous  a  portée.  Je  fois 
fâchée  qu'il  s*ien  foit  apperçu  y  car  tous  les  do- 
meftiques  foupçonnent  déjà  de  quoi  il  s  agit-,  & 
comme  il  ne  m'eft  point  glorieux  d'avoir  été  at- 
taquée ,  quoiqu'il  le  foit  d'avoir  réfîfté  ,  je  fois 
mortifiée  que  quelqu'un  puiflè  avoir  mauvaife 
opinion  de  mon  maître  à  caufe  de  moi  ,  ou  de 
^quelqu'une  des  autres  fervantes. 

Madame  Jervis  a  réglé  fes  comptes  avec  M. 
Longman ,  &  elle  doit  refter  dans  fà  place.  J'en 
luis  charmée  pour  l'amour  d'elle  &  pour  l'amour 
de  mon  maître  ;  car  elle  a  un  bon  maître  en  lui  , 
comme  ont  tous  les  autres  domeftîques,  excepté 
moi ,  miférable  que  je  fois  ;  &  il  a  en  elle  une 
bonne  &  fidelle  ménagère. 

M.  Longman  avoit  pris  la  liberté  de  repréftntct 
a  mon  maître  combien  elle  eft  fidelle  ;  quel  foin 
elle  prend  de  fes  intérêts,  &  combien  fes  comptcf 
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étôietit  juftes.  Il  lui  dît  qu'il  n'y  avoit  point  ck 
comparaifon  entre  fès  conlptes  &  ceux  de  madame 
Jewkes ,  la  ménagère  de  la  maifon  qu'il  a  dans 
le  comté  de  Lincoln.  Il  die  tant  de  bien  de 
madame  JervîSj  que  mon  maître  l'envoya  cher- 
cher en  préfence  de  M.  Longman,  ajoutant  que 
Pamela  pouvoit  venir  avec  elle  v  je  m'imagine 
que  ce  fut  dans  le  deiTein  de  me  mortifier,  en 
me  faifanc  connoître  qu'il  falloit  que  je  m*en  al- 
lafle  pendant  qu'elle  demeureroit*  Mais  comme 
elle  ne  doit  plus  m'accompagner  lorfque  je  m'en 
irai,  &  que,  quand  même  elle  feroit  fortie  avec 
moi ,  nous  ne  devions  pas  vivre  enfemble ,  je  ne 
me  fuis  pas  mife  fort  en  peine  de  cette  prétendue 
mortification  :  je  dirai  feulement  que  ç'auroit  été 
un  honneur  pour  une  pauvre  fille  comme  moi  , 
qu*une  femme  du  mérite  de  madame  Jervis  eût 
youlut  m'accompagner. 

Eh  bien  !  madame  Jervis,  dit  mon  maître,  lorf- 
qu  elle  entra ,  M*  Longman  m'affure  que  vous 
avez  réglé  vos  comptes  avec  lui,  avec  votre  fi- 
délité &  votre  exactitude  accoutumées.  Pavois 
bien  envie  de  vous  propofer  de  refter  chez  moi , 
pou  vu  que  vous  témoigniez  quelque  repentir  des 
difcours  imprudens  qui  vous  font  échappés  contre 
moi ,  &  qui ,  en  vérité ,  n'éroient  pas  accompa- 
gnés de  tout  le  refped  que  j'ai  mérité  de  votre 
p3i£t.  £Ue  psirut  einbarr«ifrée  à  Ci^ufe  que  M.  Long^ 

man 


fXïân  étoît  préfetit,  Ce  qui  ne  lui  pefmettoîc  pa« 
là  liberté  d*expliquer  à  quelle  occafiôn  elle  avoît 
tenu  les  dlfcours  qu'on  Jui  reprochoit  j  car  c'eft 
moi  qui  en  avôîs  été  le  fujet. 

11  faut  que  je  Tavoue  en  votre  préfence  ,  lui 
lîic  M.  Lohgman  ;  depuis  que  je  connois  la  famille 
de  mon  maître ,  je  n  y  ai  jamais  trouvé  tant  d'or- 
dre ,  tant  d'union ,  tant  d'amitié  ,  que  depuis  que 
vous  en  avez  le  foin.  Je  voudrois  que  la  maîlbii 
de  Lincoln  fût  auflî  bien  réglée.  Ne  parlez  plui 
de  cela  ,  dit  mon  maître  --,  madame  Jervis  peut 
refter  s'il  lui  plaît.  Et  s'adreflànt  à  elle  :  Accep^ 
tez  ce  préfènt,  dit-il;  je  vous  en  ferai  un  fem- 
blablc  3  outre  vos  gages  ,  à  la  fin  de  chaque 
année  ,  lorfque  vous  aurez  réglé  vos  comptes , 
auflî  long-tems  que  vos  foins  me  feront  auflî 
titiles  &  auflî  agréables  qu*ils  le  font  à  préfent. 
En  difant  cela  il  lui  donna  cinq  guinées.  Elle 
le  remercia  &  lui  fit  une  profonde  révérence  en 
Jetant  les  yeux  de  mon  côté ,  Comme  fi  elle  eûc 
eu  deffeîn  de  me  dire  quelque  chofe*  Je  m'ima- 
gine qu*il  devina  (a  penfée  -,  car  il  dit  :  En  vérité^ 
M.  Longman ,  j'aime  à  récompenfér  le  mérite  \ 
&  les  manières  obligeantes  qu'on  a  pour  moi  :  mais 
je  ne  faurois  témoigner  la  même  bonté  à  ceux 
qui  ne  s'en  rendent  pas  dignes.  Et  là-dcfliis  il 
me  regarda  en  face.  M.  Longman ,  continua-t-il , 
cette  fille  pôurroît  demeurer  ici  avec  madame 
Tome  L  K 
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Jccvîs  5  parce  qu  elks  aiment  à  être  toujours 
cnfcmbie:  car  madame  Jervis  a  beaucoup  de  bonté* 
pour  elle  ^  &  Taîme  comme  fi  c'étoit  (a  propre 
fille  :  mais^  ••  De  la  bonté  pour  mademoifèlle 
Pamela  !  s'écria  M  Longman  en  l'interrompant , 
oui.  Gins  doute  <ju'elle  en  a;  mais  il  faut  que  tout 
le  monde  ait  de  la  bonté  pour  Pamela  :  car.... 
^11  alloît  continuer  -,  maïs  mon  maître  lui  dit  : 
Cela  fiiffit,  cela  fuffit,  M^  Longman  -,  je  vois  que 
les  vieillards  fe  laiflerit  prendre  aux  appas  d'une 
|eune  fille  au(II  bien  que  les  autres.  Un  beau 
vi&ge  cache  bien  des  défauts  lorfqu'on  a  l'art  de 
ie  conduire  obligeamment.  Pemettez-moi  de  le. 
dire  ,  monfieur ,  reprît  M*  Longman  y  tout  le 
monde..*,*.  Je  croi«  qu'il  alloit  dire  encore  quel- 
que chofe  à  ma  louange  ,  mais  mon  maître  l'in- 
terrompit en  difent  :  Ne  parlez  plus  de  cette  Pa- 
mela -,  je  vous  affure  que  je  ne  faurois  lui  per- 
mettre de  refter  ,  non-feulement  à  caufe  des  li- 
bertés qu'elle  prend  dans  (es  difcours ,  mais  auflî 
parce  qu'elle  fe  mêle  d'écrire  tous  les  fecrets  de 
mon  domeftique.  Oui  !  dit  le  bon  vieillard ,  j'en 
fuis  fôché  5  mais ,  monfieur^...  N'en  parlez  plus , 
vous  dis-je  ,  reprit  mon  maître  ;  car  ma  réputa- 
tion cft  fi  bien  établie  (  ah  1  que  cela  eft  beau  ! 
penfai-jc  en  moi  -  même  ) ,  que  je  ne  me  Ibucîc 
pas  de  ce  qu'on  dit  ou  écrit  fur  mon  fujet  :  mais 
pour  parler  franchement^  (il  ne  faut  pas  que  cela 
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feîilô  J)lus  loin ,  )  je  foilge  à  changer  bientôt  dé 
Conditioti  ;  &  vous  favcz  que  de  jeunes  dames  dé 
qualité  &  riches  aiment  à  cholfir  leuts  propret 
domeftiques  î  c'eft-là  la  principale  raifon  pourquoi 
Pamela  lie  fàutoit  demeurer. itii  Du  refte  ,  ajouta-* 
t-îl  y  elle  eft ,  à  tout  prendre  j  une  alTéz  bonni^ 
fille  5  il  faut  pourtant  que  je  dife  que  depuis  la 
mort  de  ma  mère  elle  efl:  uti  peu  infolentè  dâtl^ 
fts  répliques  j  &  me  iépond  deux  mots  pouf  Uri 
que  je  lui  dis  \  te  que  je  ne  feurois  foufFrir  :  auflî 
n'y  fuis^je  pas  obligé  ,  domme  vôUs  le  ùiytZy  M* 
Longman.  Sans  doute  ,  monfièur ,  répondit  -  il  i 
mais  il  me  paroît  fort  étrange  ^  que  cette  fille  i 
qui  éft  û  douée  &  fi  civile  envers  chacun  de 
nous ,  s'oublie  précifément  par  rapport  à  celui  i 
qui  elle  doit  le  plus  de  refpeiît.  Cela  eft  étrangéi 
je  lavoue  ,  reprit  mon'  maître  j  mais  cela  n'en efÇ- 
pas  moiîîs  vrai  ,  &  ce  fut  fon  impertinence  qui 
donna  lieu  à  ma  difpure  avec  madame  Jervis.  Je 
ne  m'en  mettrois  pas  extrêmemenr  en  peine  i 
fi  je  ne  iàvois  que  cette  fille  (  la  voilà  pré-* 
fente ,  je  le  dis  devant  elle  )  a  de  l'efprit  &  du 
bon  fens  au-defTus  de  fon  âge  ,  &  connoît  ce 
quelle  me  doit, 

J'avols  bonne  envie  de  patlér  ;  mais  je  fie  fâ-» 
vois  que  dire  à  caufe  que  M.  Longman  étoit  là# 
Madame  Jervîs  me  jeta  un  regard ,  &  s'apprd** 
cha  de  la  fenêtre  pour  cacher  Tinquiètude  où  ell^ 
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ecoît  à  mon  fiijet.  A  la  fin  je  dis  :  II  vous  cft  per- 
mis ,  monfieur ,  de  dire  ce  qu'il  vous  plaît  y  tout 
ce  que  j'y  puis  répondre ,  c'eft  que  je  prie  dieu 
de  vous  bénir. 

Le  pauvre  M,  Longman  voulut  parler  ;  maïs 
îl  étoit  fi  troublé  qu'il  ne  faifoit  que  bégayer, 
&  les  larmes  lui  couloient  dés  yeux.  Mon  maître 
me  dit  d'un  air  înfultant  :  Quoi  !  Pamela ,  ne 
&urois-tu  te  montrer  telle  que  tu  es  ,  en  préfence 
de  M.  Longman  ?  Donne-lui ,  je  te  prie  ,  quel- 
que échantillon  de  cette  impertinence  avec  laquelle 
tu  me  parles  quelquefois. 

Ne  mérîtoit-il  pas,  mes  chers  père  &  mère, 
qu'on  lui  dît  alors  toutes  fes  vérités  ?  Je  me  retins 
cependant ,  &  je  lui  répondis  feulement  :  Il  vous 
eft  permis ,  monfieur ,  de  railler  une  pauvre  fille  , 
^ui ,  vous  le  favez ,  pourroît  bien  vous  répondre  , 
mais  qui  n  oie  pas  le  faire. 

Qu  eft  -  ce  que  tu  înfinucs  ici ,  rcprlt-il }  Dh 
le  pis  que  tu  peux  en  préfence  de  M.  Longman , 
&  de  madame  Jervis.  Je  te  défie  ,  avec  toute 
ton  impertinence,  de  rien  dire  qui  puiiTe  faire 
tort  à  ma  réputation  ;  &  puifque  tu  dois  t'en 
aller ,  Se  que  tu  as  gagné  l'afFedion  de  tous  mes 
domeftiques ,  je  (êrois  bien  aife  d*être  juftifié  par 
ta  propre  bouche  ^  &  de  te  voir  avouer  ici  que 
tu  n  as  aucune  raifon  de  te  plaindre  qu  on  ait  eu 
des  duretés  pour  toi ,  comme  j'ai  fujet  de  me 


plaindre,  moi ,  de  llnfolence  de  tes  réponfés,  ôa- 
tre  ce  que  tu  as  écrit  à  mon  défavantagcr» 

En  vérité,  monfieur,  répondis-^  ,  ^c  ne  fms 
pas  d'affez  grande  conféquence  parmi  vos  domel^ 
tiques  ,  pour  qu'un  gentilhomme  comme  vous , 
qui  êtes  mon  maître  ^  ait  befbin  de  fe  jufti£ec 
fur  mon  fujet.  Je  fuis  bien  aife  que  madame  Jervis 
demeure  chez  vous  :  pour  moi  ^e  fais  que  je  n'ai 
pas  mérité  de  refter  :  |e  dis  plus,  je  r>e  fouhaite  pas 
même  de  refter. 

Holà  !  qu*eft-ce  que  ceci ,  s  eCrîa  M,  Longman  , 
en  courant  à  moi  l  ne  dites  pas  cela  y  ma  chère 
mademoifelle  Pamela  ,  ne  dites  pas  cela.  Nous 
vous  aimons  tous  avec  tendreflê  ;  je  vous  prie  > 
mettez-vous  à  genoux ,  demandez  pardon  à  mon-» 
iîeur  'y  nous  nous  joindrons  tous  pour  intercéder 
en  votre  faveur.  Madame  Jervis  &  m<>i  nous  nous 
mettrons  à  la  tête  de  tous  les  domeftîques ,  pour 
prier  monfieur  qu'il  vous  pardonne ,  &  qu*ii  vous 
permette  de  demeurer  ici  au  moins  jufqu  a  ce  qu'il 
fe  marie*...  Non  ,  monfieur  Longman,  rjepris-jc, 
je  ne  fiiurois  le  demander  ;  je  ne  voudtois  pas  même 
lefter,  quand  on  m'en  accorderoit  la  permiffion^ 
Tout  ce  que  je  fouhaite ,  c'eft  de  retotftner  chez 
mes  pauvres  père  &  mère  j  &  quoique  je  vous  aime 
tous ,  je  ne  veux  point  refter.  Ah  1  s'écria  le  bon 
vieillard,  je  ne  m'attendois  pas  à  cela  l  Après  avoir 
conduit  les  chofes  jufqu  à  ce  point  que  d'avoir 
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semis  madame  Jervis  dans  les  bonnes  giaces  ^ 
mon  msiître ,  je  m'étois  flatté  que  ce  jour  auroit  été 
doublement  un  jour  de  réjouiflànce  pour  toute  la 
famille,  par  le  pardon  que  vous  auriez  auflî  obtenu» 
Vous  le  voye2;,  dit  mon  maître  :  c'eft-U  >  monfieuf 
J-ptigman ,  un  petit  échantillon  de  ce  que  je  vous 
Ai  dit  j  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  trouver  tant 
d'orgueil  &  de  fierté  dans  cette  fille. 

Madame   Jervis  m'a  dit  depuis  y  qu'elle  ne 

pouvoir  plus  Ibuffirir  de  me  voir  .traiter  û  injufter 

pient  9  ic  que  »  Ci  elle  i>e  fût  pas  fouie  de  la 

chambre  5  elle  n  auroit  pu  s  empêcher  de  dire  des 

chpfçs  qu*on  ne  lui  auroit  jamais  pardonnées.  £lle 

fortit  donc  ^  &  je  voulus  la  fuivre  j  mai5  mou 

inaître  me  dit  :  Allons ,  Pamela,  donne,  je  te  prie> 

à  M.  Longraan  5,  encore  lin  écbantillont  de .  tojj 

impertinence  ;  je  fuis  sur  que  tu  n'y  manqueras  pas 

pour  peu  que  tu  parler.  Eh  bien^^  monfieur,  lui 

dis -je,  puifquil   faut  que   votre  grandeur  folt 

juftifiée  par  ma  baffeûe,  je  m  fouhaite  point  que 

votre  réputation  foit  tçrnie  le  moins  du  monde 

^ajîs  Telprit  de  vos  domeftiques  ;  ç'eft  pourquoi  je 

dirai  ici  à  genoux,  (  &  U-defltis  je  me  jetai  à  fe& 

pieds  >  que  j'c^i  été  fort  coupable  ic  fort  ingrate 

envers  le  meilleur  de  tous  les  maîtres  j  j'ai  été 

^bftinée  &  infolenr^  >  &  je  n'ai  rien  mérité  de 

votre  part ,  fi  ce  n'eft  d  être  chaffée  de  chez  vous 

ftVQÇ  liQjpite  &  ignominie,  C'eft  pourquoi  |e  aai 
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TÎetî  à  clÎFC  pour  ma  propre  juftiftcation  ;  j'avoue 
<jiiè  je  rie  mérite  pas  de  refter  'chez  vous ,  je  ne 
fàmrois  le  défirer ,'  &  je  ne  veiix  point  refter.  Arnïî 
dieu  vous  béniflè  ;  &  vous  auflî ,  moiifieur  Long- 
2î>an ,  &  k  bonne  madame  Jervis  ,  &  tous  les 
autres  domeftiques.  Je  prierai  dieu  pour  vous  tout 
auffi  long- rems  que  je  vivrai.  Là-deffus  je  mé 
levai  ;  mais  je  fus  obligée  de  m  appuyer  fur  le  fauteuil 
de  mon  maître  -y  car  je  ne  pouvoîs  pas  me 
Ibutenir. 

Le  pauvre  vieillard  pleuroit  plus  fort  que  moî'i 
&  dit:  Ah  î  vit-on  jamais  rien  de  femblable  î  C'eft 
trop,  c'eft  trop ,  je  n*y  puis  plus  tenir  y  en  vérité ,  je 
fuis  tout  attendri, mon  cher  raonfîeur,  pardonnez- 
lui  :  la  pauvre  enfant  prie  dieu  pour  vous  ;  elle  prié 
pour  nous  tous.  Elle  avoue  ùt  faute  &  cependant 
elle  ne  veut  point  qu'on  lui  pardonne,  en  confcience  j, 
je  ne  fais  que  penfer  de  tout  cecL 

Mon  maître  lui-même,  to»t  endurcP qu^il  éft , 
parut  un  peu  touché  :  it  tira  (on  mouchoir  de  (à 
poche,  &  s  approcha  de  la  fenêtre.  Quel  rems 
fait-il  X  dit-Il  ?  Se  puis  s'étanc  un  peu  plus  endurci  : 
Tu  peux  te  retirer  de  devant  moi  ,  (urprenant 
mélange  de  contrariétés  que  tu  es,  me  dît-il:  mais 
lâche  que  tu  ne  demeureras  pas  ici  a;U  dçïà,  dû 
terme  que  je  t*ai  marquée  '    ■ 

Ah  î  monfieur  ,  mon  cher  monfieur  ,  dît  le 
bon  vieillard ,  je  vous  prie ,  laiffez-vous  un  peâ 
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toucher.  Que  diantre  !  vous  autres  jeunes  gentils- 
hommes, vous  avez,  je  penfe,  un  cœur  de  fcc  Sc 
d  acier.  Je  vous  jure  que  le  mien  eft  prêt  à  fe 
fondre  ,  Se  à  forcir  en  pleurs  par  mes  yeux  :  je  n'ai 
jamais  fenti  rie;i  de  femblable  auparavant.  Mon 
maître  me  dit  d'un  ton  impérieux:, Sortez. de  ma 
prélènce  ,  petite  impertinente  -,  je  ne  pui^  plus^ 
fupporter  votre  vue.  Je  me  retire  ,  monfieur  »  lui 
dis  je  i  auflî  promptement  que  je  puis. 

Mais  en  vérité,  mes  chers  père  &  mère  ,  la  tête 
me  tournoit'fi  fort ,  &  je  trembloîs  tant  par  tout  le 
Corps,  que  je  fus  obligée  de  m'appuyer  avec  les  deux 
mains  contre  la  muraille  en  marchant ,  8c  je  crus 
que  je  n  atriveroîs  jamais  à  la  porte.  Dès  que  j'y 
fus  arrivée ,  comme  je  me  flattois  que  c'écoit  la 
dernière  entrevue  que  j  auroisavec  ce  dur  &  terrible 
maître,  je  me  tournai  de  fon  côté  &  lui  fis  une 
profonde  révérence  ,  en  lui  difant  :  Dieu  vous 
béniiTe,  monfieur;  dieu  vousbéniffe  auffi,  monfieur 
Longman.  Je  me  rendis  dans  la  galerie  qui  conduit 
à  la  grande  falle,  &  je  me  jetai 'dans  la  première 
chaife  que  je  trouvai  5  car  il  me  fut  impoffible 
pendant  long-tems  d'aller  plus  loin. 

Je  vous  laifle  le  foin  ,  mes  chers  parens  ,  de  faire 
des  réflexions  fur  tout  ceci  ;  car  pour  liioi  je  ne 
feurois  écrire  davantage  :  mon  cœur  eft  prêt  à  fc 
fendre  ;  en  vérité ,  il  Teft.  Oh  !  quand  m'en  iraî-^e  î 
O  bon  dieu  !  conduis-moi  en  sûreté  encore  une  fois 
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dans  la  tranquille  cabane  de  mon  pauvre  père  !  La 
les  plus  grands  malheurs  qui  pourront  marrivec 
feront  une  joie  parfaite  çn  comparaifon  de  ce  que 
je  fouiFre  maintenant.  Oh!  ayez  pitié  de 

Votre  malheur  eufe  fille* 


I 


LETTRE    XXIX. 

Mes  très-chers  père  &  mère. 


L  faut  que  je  continue  à  vous  écrire ,  quoique 
je  fois  près  de  mon  départ;  c  eft  prefque  tout  ce  que 
j'ai  à  faire  à  préfent  *,  car  j  ai  fini  tout  ce  qui  me 
reftoit  à  achever  en  qualité  de  fille  de  chambre , 
&  maintenant  je  n'attends  plus  que  l'heureux 
moment  auquel  je  partirai.  Madame  Jervis  ma 
dit  y  qu'après  les  dépenfes  que  j'ai  faites ,  il  ne 
pouvoit  pas  me  refter  beaucoup  d'argent  ;  c'eft 
pourquoi  elle  vouloît  me  faire  préfent  de  deux 
guinées  des  cinq  qu'elle^  a  reçues.  Mais  je  n'ai  pas 
voulu  les  accepter ,  parce  que  je  fais  que  la  bonne 
dame  en  a  befbin  elle-même  ;  car  elle  paie  peu  à 
peu  de  vieilles  dettes  que  fes  enfans  ont  contradées 
par  leurs  folles  dépenfes.  Son  offre  étoit  pour- 
tant un  effet  de  fa  bonté  &  de  la  générofité  de  fon 
cœur. 

Je  fuis  mortifiée  de  ne  pouvoir  apporter  qae 
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peu  d'argent  avec  moi  ;  mais  je  fais  que  vous  nUm 
ferez  point  fâchés  ,  tant  vous  avez  de  bonté  peut 
moi.  J*en  travaillerai  avec  plus  de  diligence  Se 
dafiiduité  quand  je  ferai  chez  vous  >  &  [e  puis  troo^ 
ver  du  linge  à  coudre^  ou  quelqu  autre  ouvrage  à 
faire.  Mais  tout  votre  .voifinage  éft  fi  pauvre,  que 
je  crains  de  manquer  d'ouvrage.  Peut  -  être  que^ 
la  bonne  femme  Mumford  pourra  m'en  procurer 
de  la  part  de  quclques^  familles  riches  où  elle  eUt 
connue» 

Voyez  combien  ma  fîtuation  eft  trifte,  vu  la 
manière  dont  les  chofes  ont  tourné  t  J'ai  été  mai 
élevée  :  car  vous  lavez  que  ma  bonne  maîtreilc  ^ 
maintenant  avec  dieu ,  aimoit  le  chant  6c  la  danfè; 
&  comme  elle  difoit  que  j'avois  de  la  voix  &  de 
roretUe,  elle  me  fit  apprendre  l'un  &  l'antre.  Sou*- 
vent  elle  me  faiibit  danfer  devant  eUe  *,  (buvent 
auffi  elle  m'obiigeoit  à  lut  chanter  quelque  chanfon 
innocente,  ou  quelque  pfeaume.  EUe  voulut  auffi 
que  j'appriffe  à  deflîncr  &  à  broder,  &  à  faire  de 
beaux  ouvrages  à  l'aiguille;  J'ai  appris  tout  cela 
paflablemcnt  bien  :  elle  avoît  coutume  de  louer  ce 
que  fe  faifois ,  &  elle  étott  bon  juge. 

De  quoi  tout  cela  me  fervtra-t-il  maintenant? 
Je  fuis  précifément  dans  k  cas  de  la  cigale  de  la 
feble,  que  j'ai  lue,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un 
livre  de  ma  maîtrefle.  Je  vais  vous  la  copier  moît 
pour  moc.^ 
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«  Comme  les  fourmis  mettoicnc  leurs  provifions 
*>  au  foleil ,  durant  un  beau  jour  de  l'hiver ,  une  cigale 
P  affiimée  (comme  qui  diroit  la  pauvre  Pamela,)  vint 
»  leur  demander  la  charité.  Elles  lui  dirent  qu'elle 
»  auroit  diHravaillet  durant  Tété ,  afin  de  ne  point 
»  manquer  du  nécelTaire  en  hiver.  Je  n'ai  pas  été 
»  tout- à -fait  oifive,  répondit  la  cigale  ^  car  j'ai 
«  chanté  pendant  toute  la  belle  faifon.  Vous  ferez 
30  donc  bien ,  reprirent  les  fourmis ,  de  pafler  1  an- 
se née  entière  en  joie ,  &  de  danfer  en  hiver  fut 
»  l'air  que  vous  chantiez  en  été  ». 

Voilà  où  j'en  fuis.  Oh!  que  je  ferai  une  belle 
figure  chez  vous  avec  mon  chant  &  ma  danfe!  Je 
xîoute  même  que  je  fois  propre  à  jouer  mon  rôle 
dans  vos  jours  de  fêtes  :  car  ces  menuets ,  ces  ri- 
godons,  ces  danfes  françoifes  qu'on  m'a  fait  ap-*^ 
jirendre,  ne  conviendront  guère  à  mes  compagnes 
champêtres,  qui  n'en  ont  aucune  idée.  En  vérité, 
vu  l'état  auquel  je  vais  être  réduite,  il  vaudroic 
mieux  pour  moi  que  j'eufTe  appris  à  blanchir ,  à 
écurer ,  à  braflTer ,  à  faire  du  pain  &  d  autres  chofes 
femblables.  Mais  je  me  flatte  que  fi  je  ne  puis  pa$ 
trouver  de  l'ouvrage,  &  que  je  fois  obligée  de 
me  louer  à  la  journée  ,  j'apprendrai  tout  cela  bien- 
j:ôt ,  pourvu  qu'on  veuille  bien  me  fupporter  juC- 
qu'à  ce  que  je  l'aie  appris:  car,  dieu  merci,  j'ai 
un-<efprit  humble  &  docile ,  malgré  tout  ce  que 
mon  maître  peut  dire  j  ce  qui ,  après  la  protection 
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de  dieu  3  eft  toute  ma  confolation  :  car  rien  de  c^ 
€pii  eil  honnête  ne  me  paroîtra  au-deflbus  de  mou 
Peut-être  que  je  le  trouverai  un  peu  dur  d'abord  > 
mais  malheur  à  mon  cœur  fier,  s'il  le  trouve  ainfî^ 
je  le  forcerai  à  fe  foumettre  1  na  condKion,  ou  ij^ 
crèvera. 

Jai  lu  quelque  part  qu*un  bon  évêque,  qui 
iroit  condamné  à  être  brûlé  pour  caufe  de  reli- 
gion ,  voulut  eflayei  comment  il  pourroit  fupporter 
•la  douleur  du  feu ,  en  mettant  le  dcMgt  dans  la. 
flamme  d'une  chandelle.  Moi  de  même  je  voulus 
cflàyet  l'autre  jour,  dans  rabfence  de  Rachel,  fi 
je  pourrois  écurer  de  l'étain.  Je  vois  que  j'y  par- 
viendrols  avec  le  tems^,  quoique  par  cet  eflài  je- 
me  fis  venir  deux  ampoules  à  la  main» 

Après  tout,  fi  je  pouvois  trouver  aflez  d*buvrager 
a  l'aiguille,  je  ne  voudrois  pas  me  gâter  les  mains 
par  un  travail  fi  rude  &  G  groflîer.  Si  je  n'en  trouve 
point,  j'efpère  que  je  rendrai  mes  mains  rouges 
conune  du  fang  &  dures  comme  du  bots  y  afin  de 
les  accommoder  à  ma  condition.  Mais  il  faut  que 
je  m  arrête  ici ,  car  j'entends  quelqu  unu 

Ce  n'eft  que  notre  Anne,  qui  vient  me  dire 
quelque  chofe  de  la  part  de  madame  Jervis.  Mais 
chut,  voici  encore  quelqu'un...  Ce  n'eft  que  RacheL 

Le  moindre  bruit  m'alarme  autant  qu'il  alarmoit 
le  rat  de  ville  &  le  rat  des  champs ,  dont  il  eft  parlé 
dans  lemême  recueil  de  fables*  Ohi  de  ccuiibieft 
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iîc  dioFes  n  aurai-je  pas  à  vous  tntf  ctcnîr  durant  ks 
roirécs  d'hiver!  Si  je  puis  feulement  trouver  éc 
i  ouvrage ,  &  avoir  quelque  tems  à  moi  pour  lire, 
j^efpèie  que  nous  ferons  fort  heureux  autour  de  notre 
feu. 

Voici  ce  qui  m*a  fait  dire  que  je  n'apporterois 
qnç  peu  d'argent  avec  moi. 

Vous  (aurez  que  j'avois  formé  un  deflèîn,  que 
|*ai  exécuté  cette  après-dînée.  J'ai  pris  tous  mes  ha- 
bits &  tout  mon  linge ,  &  j'en  ai  fait  trois  paquets  ^ 
comme  j'avois  dit  auparavant  à  madame  Jervis  que 
|emc  propofois  de  le  faire.  Il  eft  aujourd'hui  lundi, 
madame  Jervis  ,  lui  ai-je  dit  j  &  je  dois  m'en  aliet 
jeudi  prochain  de  grand  matin  :  c'eft  pourquoi, 
quoique  je  fois  perliiadéc  que  vous  ne  doutez 
point  de  ma  probité  ,  je  vous  prie  d'examiner 
mes  hardes ,  afin  que  chacun  ait  ce  qui  lui  ap- 
partient :  car  vous  favez  que  je  fuis  rélblue  de 
«'emporter  que  ce  que  je  puis  à  la  rigueur  appeler' 
mien. 

Eh  bîen^  dit-elle,  (je  ne  favoîs  pas  alors  (ba 
intention.  :  je  fuis  sûre  qu  elle  étoit  bonne  y  cepen- 
dant je  n'eus  pas  lieu  de  lui  en  fàvoir  gré,  lorfque 
je  vins  à  connoître  le  dcflèin  qu'elle  avoit  ;  )  faites 
porter  vos  hardes  dans  la  chambre  à  tapiflèrie  verte, 
&  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

De  tout  mon  cœur,  dis-je ,  dans  cette  chambre , 
ou  par-totit  où  vous  voudrez  *,  mais  il  me  femble 
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que  vous  auriez  pu  monter  &  examiner  ces  hardeâ 

où  elles  font. 

Je  fus  donc  les  chercher ,  &  je  les  apportai  M 
bas ,  après  en  avoir  fait  trois  paquets^ 

Vous  faurez  quelle  avdit  averti  mon  maître,  à 
mon  infu,  de  la  fcène  qui  alloit  fe  jouer.  Il  y  a 
dans  cette  chambre  verte ,  comme  on  l'appelle  ^ 
un  cabinet  avec  une  porte  vitrée,  devant  laquelle 
il  y  a  un  rideau.  C'eft-là  qu'elle  tient  les  confi- 
tures &  d'autres  chofês  femblablcs.  Le  deflein  de 
madame  Jervis  étoit  d'adoucir  mon  maître  en  ma 
faveur,  &  de  l'engager  à  me  faire  garder  toutes  les 
Jiardes  qu'on  m'avoit  données.  Si  elle  avoit  réuflî , 
i*aarois  pu  les  vendre ,  &  en  faire  de  l'argent  pouf 
nous  aider  à  vivre,  iorfque  nous  ferions  enfemblc  :. 
car  je  vous  aflure  que  je  n'aurois  jamais  pu  me  ri- 
foudre  à  les  porter. 

Il  fè  cacha  donc  dans  ce  cabinet  fans  que  j'en 
CifTe  rien.  Je  m'imagine  qu'il  y  entra  pendant  que 
j'étois  allée  appeler  madame  Jervis  ^  &  elle  m'a. 
dit  depuis ,  qu'il  l'avoit  priée  de  lui  permettre  de  s'y 
cacher,  iorfqu'elle  lui  dit  quelque  chofe  de  mon; 
deflein,  lans  quoi  elle  ne  m'auroit  pas  ainfi  trom- 
pée :  car  elle  (ait  que  je  n'ai  que  trop  de  raifonj 
de  me  fouvenir  de  la  dernière  aventure  du  cabinet* 

Lorfqu'elle  entra,  je  lui  dis:  Voici,  madame, 
Jervis,  le  premier  piiquet;  je  vais  l'ouvrir  devanc 
vous*  Voilà  les  hardes  que  ma  bonne  mmttSc 
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lft'*aTOÎt  données.  Premièrement  voici ,  dis-jc..,.,* 
Je  lui  articulai  un  par  un  tous  les  habits  8c  tout  le 
linge  dont  elle  mkvoit  fait  préfent,  mêlant  mille 
bénédidions  dans  mondifcours,  à  caulè  des  bontés, 
qu'elle  avoir  eues  pour  moi.  Apres  avoir  montré 
tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  premier  paquet,  voilà  , 
^is-je,  quels  étoient  les  préfens  de  ma  bonne 
maîtrefle. 

-  Venons  à  ceux  de  mon  cher  &  vertueux  maî- 
tre i  ils  vous  font  fouvenir  du  cabinet ,  n  eft-ce  pas  ? 
Elle  {è  mit  à  rire  en  difant  :  Jamais  de  ma  vie  je 
n'at  vu  une  iîlle  auflî  plaifante  que  vous-,  mais 
continuez.  C'éft  ce  que  je  ferai,  dis- je,  dès  que 
j'aurai  ouvert  le  paquet  :  car  j'étois  alors  extrême- 
ment gaie  &  de  bonne  humeur,  ne  foupçonnant 
pas  qu'il  y  avoit  quelqu'un  qui  m'entendoit.  Voici 
les  préfens  de  mon  très-digne  maître  y  dis-je ,  en 
les  montrant  l'un  après  l'autre. 
.  Enfin  je  me  tournai  vers  le  troifième  paquet. 
Voici ,  madame  Jervis,  le  paquet  de  la  pauvre  Pa- 
mcla  :  il  efl:  l>îen  pauvre ,  en  comparailbn  des  deux 
autres.  Premièrement ,  voici  la  robe  de  chambre  de 
toile  de  coton,  que  j'avois  coutume  de  porter  le 
matin.  Elle  ne  fera  peut-être  que  trop  bonne  pour 
moi ,  lorlque  je  ferai  chez  mon  père  ;  mais  il  faut 
bien  que  j  aie  <juelque  chofe  à  porter.  Voici  enfin 
un  jupon  piqué  dé  calmande ,  une  paire  de  bas  que 
j'achetai  du  colporteur ,  &  mon  chapeau  de  paille 
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Vite  fe$  rubans  bleus  y  Un  refte  de  toîle  d'Ecoflfe 
pour  faire  quatre  chemifes,  deux  pour  mon  père , 
&  deux  pour  ma  mère ,  femblabies  à  celle  que  }*aî 
adueliement  fur  moi.  Voici  quatre  autres  che- 
iTiîfes  ;  une  de  cette  même  toile ,  une  autre  qui  eft 
encore  aflex  bonne ,  &  deux  autres  de  toile  fine, 
maïs  fi  ufécs  qu*elles  ne  valent  pas  la  peine  de  les 
laiflTer:  j*en  pourrai  faire  quelque  chofe  lorfque  je 
ferai  chez  mon  père;  &  voici  deux  paires  de  fou- 
liers  :  j'en  ai  ôté  le  galon  d'argent,  que  je  brûlerai  ; 
cela  pourra  me  rapporter  quelque  chofe  dans  le 
befotn ,  avec  deux  ou  trois  vieilles  boucles  d'ar- 
gent que  j'ai. 

De  quoi  riez-vous,  madame  Jervîs,  ajôutaî-je? 
vous  refremblez*  à  un  jour  du  mois  d'avril  *,  vous  riez 
&  pleurez  alternativement.  Voici  un  mouchoir  de 
coron,  que  j'achetai  du  colporteur  :  il  devroit  y  en 
avoir  un  autre  quelque  part;  ah  I  le  voici,  &  voilà 
mes  gants  neufs;  voîci  mon  jupon  de  flanelle  tout 
neuf,  pareil  à  celui  que  j'ai  fur  moi;  &  dans  ce 
petit  paquet  à  part  il  y  a  quelques  morceau2^tîe 
toile  peinte,  &  quelques  rcftes  de  pièces  de  foie, 
qui,  fi  j'ai  du  bonheur  &  que  je  trouve  de  l'ou- 
vrage, pourront  fervir  à  faire  des  paremens  &  d'au- 
tres chofes  femblabies.  Et  voilà  aufiî  une  paire  de 
poches  :  elles  font  trop  belles  pour  mol  ;  mais  je 
n'en  ai  point  d'autres.  Ah!  dîs-je,  je  ne  croyois 
pas  avoir  tant  de  bonnes  nipes. 

Madame 
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Madame  Jervis,  ajoutai  je ,  vous  avei  vu  toutes 
tnes  richeffes  -,  je  vais  maintenant  malTeoir  &  vous 
dire  ce  que  j  ai  deffein  de  faire. 

Abrégez  donc,  ma  chère  Elle,  dit-eile;  cat 
elle  craignoit  que  je  n  en  difTe  trop  fur  le  compte 
de  mon  maître,  comme  elle  la  avoué  depuis. 

Voici,  repris-je  ,  de  quoi  il  s'agit  :  c*eft  un  cas 
ide  confcience,  dans  lequel  il  faut  fuivre  les  règles 
de  l'équité  j  &  je  vous  prie,  fî  vous  m  aimez,  de 
Hie  laillèr  agir  à  ma  fantaifie.  Je  ne  fauroîs  avoi^ 
aucun  droit  à  cts  préfens  de  ma  maîrrefle ,  &  je  ne 
dois  pas  par  conféquent  les  emporter  j  car  elle  md 
les  a  faits  en  fuppofant  que  je  porterois  ces  harde^ 
•en  la  fervant ,  pour  faire  honneur  à  (on  cœur  gé* 
néreux.  Mais  puifqu  on  me  chafîe ,  vous  compre- 
nez bien  que  je  ne  puis  pas  les  porter  chez  mon, 
père  5  car  je  m'attîrerois  tout  le  village  fur  les  bras, 
Ceft  pourquoi  je  fuis  réfolue  de  ne  les  point  em- 
porter» 

J'ai  moins  de  droit  encore  aux  préfens  de  mon 
digne  maître  -,  car  vous  (avez  à  quelle  intention  it 
me  les  a  faits.  Ils  dévoient  être  le  prix  de  mon  in* 
famie  ;  &  fi  je  les  gardois  ,  je  crois  que  je  ne  pro(^ 
pérerois  jamais.  Et  d'ailleurs  ,  vous  favez,  madame 
Jervis ,  que  puifque  je  refufe  de  faire  l'ouvrage  que 
mon  bon  maître  exige  de  moi ,  il  n'eft  pas  jufte 
que  j'accepte  fes  gages.  Ainfi  en  honneur  ,  en 
confcience ,  &  par  toutes  fortes  de  raifons ,  je 
Xome  L  L 
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n'ai  rien  à  prétendre  dans  ce  fécond  mécha/U 
paquet. 

Mais 5  contînuai^je,  viens  entre  mes  bras,  mon 
cher  &  troifième  pacjuet,  compagnon  de  ma  pau- 
vreté ,  &  témoin  de  ma  vertu.  Puîffé-je  ne  mé^ 
xîter  jamais  la  moindre  des  guenilles  que  tu  ren- 
fermes, fi  je  viens  à  perdre  cette  innocence ,  dont 
je  me  flatte  que  je  ferai  toujours  ma  gloire  auflî 
long-tems  que  je  vivrai  !  &  alors  je  fuis  perfuadéc 
qu  elle  fera  auflî  ma  plus  grande  confolation  à 
rheure  de  la  mort ,  lorfque  toutes  les  richelfes  & 
toute  la  pompe  de  ce  monde  s'évanouiflent ,  SC 
ne  font  pas  d'un  plus  grand  prix  que  les  plus  mî- 
férables  haillons  que  les  moindres  mendians  puif- 
fent  porter.  Là-defllis  j'embraflai  tendrement  mon 
troifième  paquet. 

Madame  Jervis,  ajoutai-jé  y  (  les  larmes  lui  cou* 
loient  des  yeux  en  m'entendant  parler ,  )  j  ai  encore 
un  confeil  à  vous  demander,  &  puis  j'ai  fait. 

Vous  vous  fouvenez  des  quatre  guinées  que  ma 
jnaîtrefle  avoir  dans  fa  bourfe  lorfqu'elle  mourut, 
'&  vous  favcz  que  mon  maître  me  les  donna  avec 
quelques  pièces  d'argent.  J'ai  envoyé  cts  quatre 
guinées  à  mon  père,  &  il  les  a  entamées  :fi  je 
Tavois  voulu,  il  les  auroit  complettées  afin  de  les 
rendre ,  &  il  le  fera  encore  fi  vous  croyez  que  cela 
{bit  à  propos.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  finccre- 
ment  votre  penfée ,  par  rapport  aux  ttois  années 


l|uï  dht  précédé  la  mort  dé  ma  maîtfeffe ,  penfez- 
Vûu$  que  je  puifle  me  çtoire  quitte  ^  vu  que  je  n  ai 
jpoinc  eu  de  gages  durant  tout  ce  tems-là?  Quand 
|c  dis  quitte ,  je  ne  prétends  pas  dire  par-là  que 
tnes  petits  fèrvices  aient  pu  égaler  les  bontés  que 
tna  maîtrefTe  a  eues  pour  moi  ;  cela  eft  impoffible» 
Mais  comme  Téducation  qu'elle  ma  donnée,  .& 
fce  qu elle  ma  fait. apprendre  ne  me  fera  déformais 
prefque  d*aucun  iifage  ,  vu  la  manière  dont  leà 
chofes  ont  tourné  >  de  forte  qu'il  m  aûroit  beau* 
coup  mieux  valu  apprendre  à.  faire  de  gros  ouvra- 
-ges ,  puifque  c'eft  %  quoi  il  faut  que  je  me  réfolve 
enfin  ,  pourvu  que  je  puifle  trouver  utie  condition  t 
(&  vous  favèz  qu  une  fille  en  condition  eft  expoféô 
k  des  tentations  fi  terribles,  que  la  penfée  feule 
m'en  fait  frémir;)  tout  cela  bieri  confidéréj  dis* 
je,  j'entends  pat  être  quitte  envers  elle^  que^ 
puifque  je  rends  tout  ce  qu*elle  m'a  donné,  jd 
puis  avoir  gagtié  sàx  moins  ma  nourriture ,  par  le* 
petits  fèrvices  que  je  lui  ai  rendus  :  car  il  ne  fau^ 
plus  mettre  mort  éducation  en  ligne  de  compte  ^ 
pttifqu'elle  m'eft  devenue  nUifible  plutôt  qu'utile* 
Je  fuis  perfuadée  que  ma  bonne  maîtrefle  auroit 
été  dé  ce  fcniiment,  fi  elle  eût  vécu.  Mais  de  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agît.  Je  vpudrois  vous  demandeiî 
iî  pendant  cette  année  &  plu^  que  jai  çîemeuté 
gvec  mon  maître,  je  ne  puis  pà«  avoir  gagné  ceSt 
quatre  guinéesj  oucrô  ma  noutriture  $  pmfqOe  jû. 
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fuis  réfblue  de  lui  rendre  tous  fes  autres  prëfêns  % 
&  /î  je  ne  puis  pas  avoir  gagné  auflî  ces  paurre^ 
habits  que  j'ai  fur  le  corps  ,  &  ce  qu'il*  y  a  dans 
mon  troifième  paquet.  Dites-moi  librement  votre 
penfée ,  fans  que  votre  aflFedion  pour  moi  vous 
engage  à  me  favorifer  au-delà  de  ce  qu'exige  la 
jufticç  la  plus  rîgoureufe. 

Hélas!  ma  chère  enfant,  dit-«lJe,  vousmeren-! 
dez  prefque  incapable  de  parler.  Je  vous  aflure  que 
][p  plys  grand  affront  que  vous  puiffiez  faire  à  mon 
maître ,  c'eft  de  laiffer  ces  hardes  ici  :  il  faut  que 
vous  emportiez  tous  ces  paqueqf ,  autrement  jamais 
il  ne  vous  le  pardonnera. 

Ceft  ce  dont  je  ne  me  foucie  guère,  madame 
Jetvis,  repris-je,  tant  j'ai  été  accoutumée  depuis 
peu  à  me  voir  grondée  &  maltraitée  par  mon  maî-f 
tre.  Je  ne  lui  ai  fait  aucun  tort  \  je  prierai  toujours; 
dieu  pour  lui ,  &  je  lui  fouhaite  toute  forte  de 
bonheur  :  mais  je  ne  mérite  point  tous  ces  prélèns  ; 
|e  fais  que  je  ne  les  mérite  point.  D'ailleurs,  quand 
anêmc  j*emporterois  ces  hardes ,  je  ne  puis  point 
les  porter  ;  de  forte  qu'elles  ne  me  feraient  d'aucun 
tifage.  Je  me  confie  en  la  providence  divine,  & 
^'efpère  que  je  ne  manquerai  jamais  du  peu  qui  me 
fera  néceffaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim  -,  &  c'eft 
tout  ce  que  je  défîre.  Je  puis  vivre  de  pain  &  d'eau, 
madame  Jervis,  &  être  contente..  Pour  de  l'eau,, 
jlen  trouverai  par-tout  j  ôc  fi  je  ne  puis  gagner, du» 
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pain ,  je  vivrai  comme  les  oifeaux  du  ciel ,  çn  hi- 
ver, du  fruit  que  je  trouverai  dans  les  haies  >  &: 
|e  refte  du.tems>  de  glands,  de  pommes  de  terre  , 
de  navets ,  &  d'autres  chofes  femblables.  Quel  be- 
É)in  aurai-je  donc  de  toutes  ces  bardes  ?  Tout  ce 
qui  m'inquiète,,  ce  font  ces  quatre  guinées.  Je 
vous  prie  de  me  dire  fi  vous  croyez  que  je  doive 
les  rendre.  Point  du  tout,  ma  chère,  répondit- 
çllc,  vous  les  avez  bien  gagnées,  ne  fût-ce  que  par 
cette  vcfte  que  vous  avez  brodée.  Non ,  dis-je ,  je 
ne  crois  pas  que  cela  foit  fuffifaht  :  mais  penfez- 
yous  que  cette  yefte ,  avec  le  linge  &  d'autre  ou- 
vrage que  j'ai  fait,  vaille  ces  quatre  guinées?  Oui, 
dit-elle,  &  même  plus.  Y  conjpris ,  ajoutai-je,  ma 
nourriture,  &  ces  pauvres  bardes  que  j'ai  fut  moi, 
^  celles  que  j'emporte  ?  Confidérez  cela  ,  madame 
Jervis.  Oui ,  répondit-elle  ,  oui ,  chère  ,  étrange 
fiUe  que  vous  êtes.  Eh  bien  donc,  repris -je,  je 
fuis  heureufe  comme  une  reine ,  je  fuis  auflî  riche 
que  je  fouhaite  de  l'être.  Encore  une  fois  donc ,. 
que  je  t'embrafle ,  mon  troifième  cher  paquet.  Je 
vous  prie ,  madame  Jervis ,  de  ne  rien  dire  de  tout 
ceci  que  je  ne  fois  partie ,  de  peur  que  mon, maître 
ne  foit  fî  en  colère  que  je  ne  puilTe  pas  m'en  aller 
en  paix.  Car ,  fans  parler  des  autres  fujets  de  cha- 
grin que  j'ai,  mon  cœur  fera  prêt  à  fe  fendre  lojpi- 
qu'il  faudra  que  je  me  fépare  de  vous  tous. 
J  ai  encore  un  fujec  fur  lequel  il  faut  que  je 

■'     '        ■      ■     '  Liij        .      •    \^ 
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VOUS  entredenne  un  moment  \  c'eft  la  manière  doiiQ 
inon  maître  m'a  traitée  dernièrement  en  préfenca 
de  M-  Longman,  Je  vous  prie ,  ma  chère  Pamela  ^ 
me  dit-elle ,  montez  dans  ma  chambre  j  ^  àUe2^ 
moi  chercher  un  papier  que  j'ai  laiiTé  fut  ma  table  z 
il  contient  quelque  chofe  que  je  veux  vous  mon- 
trer. J'y  vais  dans  Imftant,  lui  dis-jeî  mais  je  cont-* 
pris  bientôt  que  ce  n'étôît*là  qu'un  prétexte  dont 
elle  fe  fervoit  pour  m  éloigner  un  moment ,  afia 
de  pouvoir  parler  à  mon  maître ,  &  recevoir  (est 
ordres  fur  mon  fujet.  J'épris  enfuite  de  madame» 
Jervis  que  mon  maître  avoir  penfé  deux  ou  troisi 
fois  fortir  du  cabinet  pour  venir  m'embrafler  \  \X 
s'éroit  retenu  ,&  fbuhaitoit  que  je  ne  fufle  pas  qu^il 
avoir  été  là*  Mais  je  revins  fi  vite,  car  il  n'y  avoilf 
point  de  papier  fur  la  table,  que  je  vis  juftementlo^ 
dos  de  mon  maître ,  qui  (brtoit  de  la  chambre  vert^ 
2ç  entroit  dans  la  chambre  voiiine^  dont  la  portd 
étoit  ouverte.  J'entrai  promprement,  &  je  fermai 
la  porte  après  moi  &  la  verrouillai.  Oh{  madame 
Jervîs^  m'écriai -je,  quel  tour  m'avez-vous  |ouéî 
Je  vois  qu'il  n'y  a  perfonne  en  qui  je  puîffe  me  fier. 
Je  fuis  affligée  de  tous  côtés.  Malheureufé,  mal- 
tieurçufe  Pamela ,  où  trouveras-tu  une  amie,  fi  ma-» 
dame  Jerviç  elle-même  tç  trahit  ainfi  l  Elle  me 
prqteila  (î  foleranellement  qu'elle  navoiteu  aucut^ 
mauvais  defleip,  que  fe  lui  pardonnai.  Elle  me  rapv 
fm!^  tout  ce  ^uc  mçn  onacrç  M  avpic  ixx  \  Hl^ 
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m^aflura  qu'il  avoit  avoué  que  je  lavôis  obligé  à 
seBuyet  les  yeux  deux  ou  trois  â^is  y  elle  me  die 
qu'elle  eTpéroit  que  cela  prcduiroic  un  bon  effet , 
&  elle  me  ât  relTouvenlr  que  |en'avois  rien  dit  qui 
lie  dût  exciter  fa  compaffion  plutôt  que  (on  ref- 
fentiment.  Cela  me  raifura  un  peu,  Mais^  hélas! 
quand  ferai-^  en  sûreté  hors  de  cette  maifon  ?  Ja- 
mais pauvre  créature  n  a  été  fi  tourmentée  que  je 
1  ai  été  depuis  plufieurs  mois.  On  m  appelle  pour 
deicendre ,  de  forte  que  je  fuis  obligée  d'interrom- 
pre cet  ennuyeux  barbouillage.  Qu'arrivera- 1- il 
encore  à 

Votre  trifte,  mais  obéiffante  Pam£LA? 

Madame  Jervis  dit  qu'elle  eft  sûre  qu'on  me 
donnera  le  carroflè  pour  m'en  aller  che2  vous; 
Quoique  cela  (bit  trop  honorable  pour  moi^  cela 
fera  voir  au  moins  qu'on  ne  me  chafle  pas  tout-à-* 
&it  honteufemenr.  Le  carroife  de  voyage  eft  arrivé 
du  comté  de  Lincoln  :  ]e  m'imagine  que  c'eft  dans 
celui-là  que  j'irai  *,  car  l'autre  eft  trop  magnifique» 
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LETTRE     XXX» 

Mes  très-chers  père  &  mère, 

JE  vous  écris  encore,  quoique  peut-être  je  vous 
apporterai  ma  lettre  moi-même  :  car  je  me  flatte 
'^e  j&  n'aurai  riea^  à  écrire  ^  ni  le  tems  de  le  faire , 

Liv 
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lorfquc  je  ferai  chez  vous.  Ceft  aujour4'tHiî  meîS' 
credi ,  &  j'efpère  partir  demain  de  grand  matiiî. 
J  ai  eu  de  nouvelles  épreuves  &  de  nouveaux  char 
'  grins,  quoique  d'une  nature  un  peu  différente  de 
ceux  que  j  ai  eus  jufqu  ici  y  mais  toujours  de  la  part 
du  même  homme, 

Hier  mon  maître  m^énvoya  chercher  après  qu*îl 
fut  revenu  de  la  chafTe.  J'allai  le  trouver  j  mais 
J'étois  dans  de  cruelks  angoifles  j  car  je  m'atten-* 
dois  qu'il  tempêteroit ,  Sç  qu  il  feroit  dans  une  fu-* 
rieufe  colère  contre  moi ,  à  caufe  de  là  liberté  avec 
laquelle  j  avois  parlé.  Je  me  réfolus  donc  à  tâcheï 
d'appaifèr  la  colère  par  ma  fbumlflîon.  Dès  le  mo-* 
ment  que  je  le  vis,  je  me  jetai  à  genoux,  &  lui 
dis  î  Je  vous  conjure,  par  refpérance  que  vous 
avcï  vous-même  d  obtenir  le  pardon  de  vos  pé-* 
cBés,  &  pour  l'amour  de  ma  chère  &  bonne  man 
trèfle  votre  mère ,  qui  par  fes  dexnièies  paroles  ma 
xecommandée  à  vos  foins,  de  me  pacidonner  mes 
fautes  -,  ^  accordez-moi  une  feule  gra^e ,  la  der-r 
njière  que  je  yous  denianderai  ^  c'eft  que  je  puiffè 
(brtir  de  chez  vous  en  paix  &  avec  un  efprit  tran- 
quille ,  àân  que  je  puifle  prendre  congé  de  vos 
domeftiques ,  qui  rne  fonç  tous  extrêmement  cbers  ^j 
4  u;iç  manière  honorable ,  &  que  je  ne  quitte  pas 
votre  maifott  avec  un  coeijir  pignétré  d'un  '  mo.ttel 
<:bagrin, 

U  me  jreleva  avec  plus  de  bonté  qu'il  Q*av  oi 
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jamais  fait,  &  me  dit  i  Fermez  la  porte,  Pamela , 
&  entrez  dans  mon  cabinet  -,  je  veUx  avoir  une  con- 
verfatîon  férieufe  avec  vous.  Comment  le  puis -je 
croire ,  monficur ,  lui  dis-je  en  joignant  les  mains? 
comment  le  puis-jcî  Oh  !  je  vous  prie,  permettez- 
moi  de  me  retirer;  je  vous  en  tonjure.  Par  le  dieu 
qui  ma  créé,  reprit -il ,  je  vous  jure  que  je  ne 
vous  ferai  aucun  mal  :  fermez  la  porte  de  la  falle, 
&  entrez  dans  mon  cabinet. 
'-  Là-deffus  il  y  entra.  Ceft  Tendroît  où  il  rient 
ik  bibliothèque ,  &  où  il  a  de  très-beaux  tableaux.- 
Quoiqu'on  ne  l'appelle  qu'un  cabinet ,  c'eft  pour- 
tant une  grande  &  magnifique  chambre,  qui  donne 
for  le  jardin,  où  l'on  entre  par  une  porte  vitrée. 
Je  fermai  la  porte,  comme  îl  me  lordonnoit?* 
tnkis  j'étois  irréfolue,  ne  fâchant  fi  je  devoi;?  lef 
iciivre  dans  le  cabinet.  Ayez  quelque  confiance  en 
niol ,  dit*-il  -,  vous  le  devez  après  le  ferment  fo- 
lemnel  que  je  viens  de  faire.  Je  le  fuîvis  donc  en 
tremblant,  &  -le  cœur  me  battdit  terriblement. 
Je  marchois  Ci  lentement,  qu'il  me  dit  :  Venez  donc 
quand  on  vous  le  commande.  Ah  !  mon  cher  mon- 
fieur-,  dis-je ,  ayez  pitié  de  moi ,  épargnez-moi.  Je 
vous  le  promets  fur  mon  (alut ,  reprit-il.  Il  s'affic 
dans  un  fauteuil  i  &*me  prit  pat  la  main  en  dîfantr 
Ne  me  foupçonne?  d*aucun  mauvais  deflein ,  Pa- 
mela \  dès  ce  moment  je  ne  vous  regarderai  plus 
(»omme  ma  fèrvantej  &  je  foubaite  que  vous  hq 
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foyez  pas  ingrate  pour  la  bonté  que  je  vais  vous  té^ 
xnoigner.  Cela  m'encouragea  un  peu.  Vous  avez 
trop  d'efprit  &  de  bon  (èns ,  continua-t-îl ,  en  me 
tenant  les  deux  mains  dans  les  iîennes ,  pour  n'avoir 
pas  découvert  que,  malgré  toute  ma  vanité ,  ;e  ne 
iàutois  m'empêches  de  yous  aimer.  Oui ,  mon  ai- 
mable fille  ,regacdeZ'moi ,  il  iàut  que  je  vous  avoue 
^ue  je  vous  aime  *,  &  il  je  vous  ai  traitée  durement  y 
c'écoit  contre  mon  inclination ,  Se  dans  le  deflèfa 
de  vous  obliger,  par  la  crainte,  à  faire  ce  que  je 
ibuhaitois*  Vous  voyez  que  je  le  confeffe  ingénue- 
ment  ;  8c  n'allez  pas  là-deflus  employer  çontte  moi 
les  artifices  fi  naturels  à  votre  fexe. 

J'érois  dans  rirapttiilance  de  parler,  tant  m« 
confufion  étoit  grande  y  &  comme  il  me  crut  trc^ 
déconcertée  pour^  continuer  à  parler  fiir  le  même 
ton,  il  changea  de  difcours.  Eh  bien,  Pamela» 
dit-il ,  apprenez-moi  dans  quel  état  ibnt  lesatfaires 
de  votre  père.  Je  ûds  qu'il  eft  pauvre  ^  mais  eft-il 
toujours  aufll  pauvre  &  aufiî  honoête-homme  que 
lorfque  ma  mère  vous  prit  chez  elle  ? 
.  Ce  difcours  me.  remit  un  peu*  Je  lui  répondis 
la  tête  baifTée  :  (  car  je  fentois  que  mon  vi(àge  étoic 
louge  comme  du  feu ,  )  Oui ,  monfieur,  toujours 
aufiî  pauvre  &  aiifiî  honnête-homme ,  Se  ccOû  de 
quoi  je  me  glorifie.  Je  ferai  quelque  chofè  pour 
lui ,  reprit-il ,  fi  vous  n'y  mettez  point pbftacle ,  & 
je  rendrai  tous  vos  parens  heureux.  Ah  !  monfieur , 
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iui  db'^je»  il.ieft  plus  lieuteux  à  pcéfent  qu'il  na 
pouira  jamais  l'être,  sil  laut  que  la. vertu  de  (à  filU 
(bit  le  prix  de  vos  faveats',  ,&  je  vous  conjure  de 
ne  me  point  parler  de  la  ièule  chofe  qui  me  perce 
le  oœur.  Je  n'ai  aucun  mauvais  dedèin  »  repHt-iU 
Ob!  ne  dites  pas  cela:^  monfieur,  lui  ^is-je,  ne 
dites  pas  cela.  Il  m'ed.aifë  ,  ditril,  d!établir  votre 
père,  (ans  vous  faire  tort.  Si  cela  fe  peut,  mon- 
sieur, lui  dis- je,  apinrenez-^moi  comment,  &  |e 
m'étudierai  à  vc^' témoigner  ma  reconnoiflance 
par  tout  ce  que  je  pourrai  faire  (ans  rifquer'  msi 
vertu.  1  Mais  queft-ce  qu'une  pauvre  fille  comme 
moi  peut  faire  pour  vous  (ans  violet  fes  devoirs  I 
Je  foubaice ,  reprit-il ,  que  vous  demeuriez  encore 
huit  ou  quinze  jours  ici ,  &  que^Vofis  vous  con* 
duiiiez  civilement  envers  moi  :  je  m'abaiflfe  jufqu  à 
vous  en  prier ,  Se  wui  verrez  que  tout  réuflSra  aii- 
delà  de  vos  e(pérancés.  Je  comprends  que  vous 
allez  me  répondre  autrement  que  je'  nefouhaite, 
&  je  commence  à  être  piqué  de  voir  que  je  fois 
obligé  de  m  abaiiTer  jufqu  a  vous  foUicitier  ain/î.  Jà 
vous  avouerai  cependant  que  j'ai  été  charmé  de  la 
manière  dont  vous -vous  conduisîtes  hier  en  pré-: 
(ènce  de  M.  Ldngman,  lorfque  je  vous  traitai  (i 
mal ,  &  que  vovt§^  auriez' pu  fi  âifément  vous  jufti- 
fier.  Et  quoique  je  n'aie  pas  été  content  de  tout 
ce  que  vous  dîtes  hier  pendant  que  j'étôis  dans  le 
cabiwt ,  cependant^  vous  m'ave?  forcé  à  vous  ad- 


mirer  plus  que  je  ne  faifibis  auparavant.  Je  découvre 
maintenant  plus  de  mérite  en  vous^  que  je  n'en  ai 
jamais  trouvé  en  aucune  dame  de  ma  connoiâknce. 
Tous  les  domeftiques ,  de{^uii  le  premier  jufqu  au 
dernier^  vous  aiment  paffîonnément,  au  lieu  de 
.vous  envier;  ils  fe:£arment.  de  grandes  idées  de 
vous ,  &  ont  pour  vbus  un  certain  refped  qui  ùit 
voir  ce  que  vous  mérite2  deere:.lin  jour.  Mais  ce 
.  qui  a  fur-tout  achevé  de  me  vaincre,  continua- 
t-il,  c'eft  votre  charmante manicrevd écrire,  fi  na- 
turelle &:  fi  aifée ,  &;  ces  grands  fisntimens  que  vous 
témoignez  dans  vos  lettres^  lef^uels  font  fi  fort 
«u-defTus  dé  votre,  âge  &  de  vocie  fexe  :  car  j'ai  vu 
de  vos  Ijettrespki^  que  vous  ne  penfez;  (  cela  me 
furprit ,  )  tout  œla  joint  enfemble*  fait  que  je  vous 
aime  à  Texcès*  Et  maintenant ,  Pamela,  pmique 
jei  m'abaiflè  jufquà  faire  cetavetr,  faites -moi.  le 
plaifir  de  demeurer  encore  iclhuit^  quinze  jours, 
pour  me  donner  le  tems  de  régbr.  certaines  .af-. 
faires,  &  vous  verrez  combien  vous  y  trouverez 
votre  compte. 

Je  tremblai  ^  fèntant  que  mon  cœur  commen- 
çoit  à  céder.  ObI;rmon  cher  moofieur,  lui  dis^je^ 
épargnez  une  pauvre  fille ,  qui  ne  faûrpit  lever  les 
yeux  fur  vous,  ni  prefque  parler.  Mon  cœur  eft 
prêt  à  fè  fendre  -,  pourquoi  voudriez^ vous  me  pet« 
dre?  Faites-moi  feulement  le  plaifir,  dit-il,  de  re(^ 
tcx  ici  encore  une  quinzaine  d^  jouis  :  j'oidoimerat 


à  Jean  d?alkr  avertir  votre  père  que  je  le  verrai  du-^ 
xmt  ce  tems4à,  ou  ici,  ou  à  lenfeigne  du  cygncîJ. 
dans,  fon  village.  Oh  !  monfieur,  dis*-je,  je  n'y  puis 
plus  tenir  :  je  vous  prie  à  genoux,  je  vous  demande: 
^n  grâce  de  me  laiiïer  partir  demain  j  comme  j  y 
érois  réfolue*  N'entreprenez  point  de  tenter  uncr 
pauvre  infortunée,  qui  n  auroit  d'autre  volonté  que 
la  vôtre ,  /î  la  vertu  le  lui  pouvoit  permettre.  Elle 
le  permettra ,  dit-il  ;  car  dieu  m'eft  témoin  que  je 
n'ai  aucun  defTein  de  vous  nuire.  Cela  eft  impoflî- 
l)le;  je  ne  (aurois  vous  croire,  monfieur,  après  ce 
qui  s'eft  paffé.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  moyens 
pour  ruinçr  une  pauvre  fille  ?  Bon  dieu ,  protège- 
moi  feulement  cette  fbis^  &  conduis-moi  en  sûreté 
dans  la  cabane  de  mon  pauvre  père  !  Etrange  & 
cruel  fort ,  s'écria-t-il ,  que  je  ne  puiffe  pas  en 
être  crû  (iir  mes  fermens  les  plus  foleranels  !  Que 
voudriez-vous  que  je  crufle ,  monfieur,  lui  dis-je  ? 
que  puîs-^e  croire?  Qu'avez-vous  dit,   fi  ce  n'eft 
qu'il  faut  que  je  refte  encore  quinze  jours  ici?  Et 
que  deviendrai-je  après  ce  tems-là  ?  L'orgueil  que 
,ma  naiflance  &  mes  richeffes  m'infpirent,  dit-il, 
(  maudit  foit  cet  orgueil ,  puifqu'il  vous  empêche 
(de  me  croire  &  ne  fiait  qu'augmenter  vos  fbupçons,  ) 
cet  orgueil  ne  fg^uroit  plier  tout  d'un  coup.  Je  ne 
yous  demande  que  quinze  jours,  afin  de  vaincre  la 
répugnance  que  ma  fierté  m'inlpire. 
H    Oh  !  que  mon  cœur  paipitoit  !  Je  commençai 
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a  dire  VomCon  dominicale  -,  car  ;e  ne  Ùl^oU  te  que 
|e  faifoîs.  Je  ne  veux  point  de  vos  chapelets  j  Pa- 
tnela ,  dit'-il  :  ii  me  femble  que  vous  devenez  und 
parfaite  reiigieuie. 

Cela  ne  m'empêcha  pas  de  dire  à  haute  voiï  ^ 
tn  levant  les  yeux  au  ciel  :  Ne  m*induis  point  eîi 
Uruàtiofiy  mais  délivre -moi  du  malin  y  ô  dieu  t 
là-'dçflas  il  me  prit  entre  Tes  bras  ^  eii  difknt  t 
Eh  bien,  ma  chère  fille,  vous  demeurerez  donc 
ici  encore  quinze  jours ,  &  vous  verrez  ce  que  \û 
ferai  pour  vous!  Je  Vais  vous  laiffer  un  moment, 
&  faire  un  tout  dans  la  chambre  voifine ,  afin  de 
vous  donner  le  tem$  de  réfléchir,  &  de  vous  mon- 
trer que  je  n'ai  point  de  mauvais  deffein.  Voilà  qui 
tft  d  aflèz  bon  augure ,  penfai-je  en  moi-même. 

Il  fortit  donc*  Je  fus  troublée  de  mille  di£^ 
jfentes  penfées  dans  un  moment.  Tantôt  je  (bngeoi^ 
qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  à  refter  encore  oU 
huit  ou  quinze  jours  j  puifque  j'àurois  toujours  ma-« 
dame  Jervîs  avec  moi.  Mais,  penfai-jè  enfuite,  que 
iàis-je  ce  que  je  ferai  capable  de  faire  ?  J'ai  réfifté  à 
là  colère^  mais  peut-être  que  je  me  laiflcrai  tou- 
cher par  fa  bonté.  Comment  y  réfifterai-je?  Je  mô 
flatte  pourtant  d*y  réfiftet  par  le  fccours  de  la  mémd 
grâce  divine  ,  en  laquelle  je  me  confierai  toujours; 
Mais,  dis- je  enfuite,  que  ma-t-il  donc  promis?  Il 
mettra  mon  père  &  ma  mère  à  leur  aife  :  cette 
penfée  me  charme  \  mais  ii  ne  faut  pas  que  je  m'y; 
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arrête ,  de  peur  qu'en  lagréant  trop ,  elle  ne  caufc 
enfin  ma  ruine.  Que  peut-il  faire  pour  une  pauvre 
fille  comme  moi?  à  quoi  fa  grandeur  peut-elle 
5'abaifler?  Il  parle  de  l'orgueil  que  (à  condition 
lui  infpire ,  &  de  la  vanité  de  fon  cœur.  Il  faut  que 
la  tête  lui  ait  tourné ,  ou  qu'il  ait  quelque  mauvais 
deflein,  fans  quoi  il  ne  mauroît  pas  parlé  comme 
îl  a  fait.  Il  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  celui  de 
me  féduire  :  îl  ne  m'a  rien  promis  ;  mais  je  verrai 
ce  qu  il  fera ,  fi  je  veux  refter  encore  quinze  jours. 
Ce  tems  n'eft  pas  long,  penfai-je  en  moi-même, 
&  je  verrai  au  bout  de  quelqiies  jours  comment  il 
(ê  conduira  envers  moi.  Mais  d'un  autre  côté, 
quand  je  réfléchis  fur  la  diftance  extrême  qti'il  y 
a  entre  lui  &  moi ,  je  ne  vois  rien  à  e{pérer  :  & 
maintenant  qu'il  m'a  fait  une  déclaration  d  amour ^ 
comme  il  l'appelle  ,  dans  toutes  les  formes ,  il 
voudra  (ans  doute  m'entretenir  fur  ce  fujet  plus 
ouvertement  qu'il, n'a  encore  fait ,  &  je  ferai  peut- 
être  moins  capable  de  lui  réfifter.  Et  d'ailleurs ,  s'il 
n  avoir  que  des  vues  honnêtes ,  pourquoi  ne  m'au- 
roit-il  pas  parlé  en  préfence  de  madame  Jervîs  i 
Là-deflTus  l'odieux ,  l'affreux  cabinet  fe  préfenta  à 
mon  efprit  ;  je  me  rappelai  le  danger  que  j'avois 
couru ,  &  avec  combien  de  peine  j'y  avois  échappé. 
je  confidérai  qu'il  lui  feroit  facile  d'éloigner  une 
autre  fois  madame  Jervis  &  toutes  les  fervantes , 
de  forte  qu'il  pourroît  achever  ma  xuine  en  beau- 
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coup  mpîns  de  teixis  qu'il  ne  m'çn  demandoit  i 
refter  chez  lui.  Je  me  déterminai  donc  à  m'en 
aller ,  à  confier  tout  à  la  providence ,  &  à  ne  point 
comptef-  fur  mes  propres  forces.  Quelle  recon- 
noiflance  ne  dois  -  je  pas  à  dieu ,  pour  m'avoît 
înlpiré  cette  réfolution  ^  comme  vous  laliez  voir  ! 
Juftement  comme  j'enlétois  à  cet  endroit  de 
ma  lettre  j  Jean  ma  envoyé  due  qu'il  alloit  partie 
dans  le  moment  pour  vos  quartiers  y  c'eii  pourquoi 
je  vous  envoie  par  lui  ce  que  j'ai  déjà  écrit ,  &C 
j'efpère  que  demain  au  foir  je  vous  demanderai  votre 
bénédidiîon  dans  vorte  pauvre ,  mais  heureufe  de- 
meure ,  &  que  je  vous  dirai  le  refte  de  touche.  En 
attendant,  je  luis  &  ferai  toujours 

Votre  très-obéiffantc  fille. 


L  E  TTR  E    XXXI. 

Mes  très-chers  pèrç  &  mère, 

J  E  continue  encore  à  vous  écrire,  quoique  jap-r 
porterai  fans  doute  ceci  avec  moi  ;  mais  je  ferai 
chez  vous,  afin  de  me  fouvenir  toujours  de  quels 
dangers  la  providence  m'a  délivrée. 

Je  vous  ai  dit  la  réfolution  que  je  pris  ;  heu- 
reufe rélolûtion,  comme  )*ai  toutes  les  raifons  du 
monde  de. le  croire!  Mon  maître  rentra  bientôt j 
&  avec  un  regard  plein  de  bonté  :  Je  ne  doute 

point 
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point,  Pamela,  me  dit -il,  ique  vous  ne  reftiez 
encore  quinze  jours  pour  m'obliger.  Je  ne  favoîs 
quels  termes  employer  pour  le  refiifer,  fans  lui 
feire  jeter  feu  &  flammes.  Pardonnez ,  monfieur , 
lui  dis-je ,  pardonnez'  à  votre  pauvre  &  affligée 
fervante  :  il  eft  impolïîble  que  je  mérite  de  votre 
part  aucune  faveur  qui  foit  compatible  avec  ma 
vertu  ;  &  je  vous  fupplie  de  me  permettre  de  m'efi 
aller  chez  mes  pauvres  parens.  Ah  !  dit-il ,  tu  es 
la  plus  grande  fotte  que  je  connoifle.  Je  te  dis  que 
,  je  verrai  ton  père  -,  je  l'enverrai  chercher  demain 
dans  mon  carrofle  de  voyage  ,  G  tu  veux ,  &  je  lui 
apprendrai  ce  que  j'ai  deffein^de  faire  pour  lui  &^ 
pour  toi.  M'eft-il  permis  jTnonfieur ,  lui  dis-je,  de 
vous  demander  ce  que  cela  peut  être  ?  Vu  les  grands 
biens  que  vous  avez ,  vous  pouvez  aifément  le  ren- 
dre heureux ,  &  peut-être  vous  feroit-il  de  quelque 
utilité,  d'une tnanière  ou  d'autre  :  mais  quel  prix 
faut-il  que  je  paye  pour  tout  cela  ?  Vous  ferez  auflî 
heureufe  que  vous  le  pouvez  fouhaiter,  répondit- 
il  ,  je  vous  le  promets.  Je  vous  donne  dès-à-préfenc 
cette  bourfe,  où  il  y  a  cinquante  guinées  :  j'en 
c[onnerai  tous  les  ans  autant  à  votre  père,  &  je 
lui  trouverai  quelque  emploi  qui  fera  à  fon  gré, 
&  par  lequel  il  en  pourra  gagner  tous  les  ans  au- 
tant, &  même  davantage.  Je  vous  auroîs  donné 
une  plus  grofTe  fomme  pour  lui;  mais  peut-être 
que  vous  m'auriez  foupçonné  de  quelque  mauvais 
Tome  l  M 
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defTein.  Oh  !  monfieur ,  lui  dis-je ,  reprenez  vo« 
guinées ,  je  n'en  veux  pas  toucher  une  feule ,  & 
je  fuis  sûre  que  mon  père  ne  les  acceptera  pas  non 
plus,  jufqu'à  ce  qu'il  facile  ce  qu'il  faudra  qu'il 
faffe  pour  les  mériter,  &  fur-tout  ce  que  je  de- 
viendrai. Eh  bien  donc,  Pamela,  dit-il,fuppôfé 
que  je  trouve  un  honnête-homme,  qui  ait  un  bon 
emploi ,  &  qui  vous  faffe  demoifelle  le  refte  de 
vos  jours ,  l'épouferez  -  vous  ?  Je  ne  défire  point 
me  marier,  monfieur ,  lui  dis-je  -,  car  alors  je  com- 
mençai a  pénétrer  fbn  noir  dèfleîn.  Mais  comme  je 
me  voyois  dans  fa  puîffance ,  je  crus  devoir  diflî- 
muler  un  peu,  Vouf  êtçs  fi  jolie,  reprit-il,  que 
quelque  part  que  vous  alliez,  vous  ne  ferez  jamais 
hors  de  danger  :  il  y  aura  toujours  quelqu'un  qui 
tendra  des  pièges  à  votre  vertu  j  &  je  croiroîs  mal 
répondre  à  l'exhortation  de  ma  mère ,  qui ,  en 
mourant ,  m'a  prié  de  prendre  foin  de  vous ,  fi  je 
ne  vous  trouvois  pas  un  mari  qui  puiffe  protéger 
yotre  innocence  &  votre  vertu  ;  &  j'ai  jeté  les  yeux 
fur  un  très-digne  homme.* 

O  l'infâme  &  le  perfide,  dis-je  en  moi-même  ! 
îquel  puîfTant  inftrument  n'eft-il  pas  dans  la  main 
de  Lucifer ,  pour  caufer  la  perte  d'une  pauvre  inno- 
cente? Je  diflîmulai  pourtant  encore;  car  je  crai- 
gnois  &  lui ,  &  le  lieu  où  j'étois.  A  qui  avez-vous 
pcnfé,  monfieur,  lui  dis-je?  Au  jeune  M.  Wil- 
liams^ répondit-il,  qiri  eft  mon  chapelain  dans  le 
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tômté  de  Lincoln  j  il  vous  rendra  heureufe.  Sait-* 
il,  rtionficur^  repris- je,  le  deflein  que  vous  avezi 
Non ,  ma  fille ,  répondit-il  j  (  &  il  me  baifa  malgré 
tnoi  -,  car  fon  haleine  me  paroiffoit  alors  un  vrai 
poîfon  )  mais  le  befoin  qu'il  a  de  ma  faveur,  votre 
beauté  &  votre  mérite ,  feront  qu'il  acceptera  aveC 
tout  le  plaifir  du  monde  la  grâce  que  je  veux  bien 
lui  faire.  Eh  bien  donc,  monfieur,  lui  dis-je^  il 
y  a  encore  aflez  de  tems  pour  réfléchir  là-deflus  ^ 
&  cela  ne  fauroit  mi'empêcber  de  m'en  aller  chez 
tnon  père.  Quand  je  refterois  encore  quinze  jours^ 
qu'eft-ce  que  cela  produiroit  par  rapport  à  votre 
deflein  ?  Vos  foins  &  votre  bonté  peuvent  me  trou* 
Ver  chez  mon  père ,  auflî  bien  qu'ici  ;  &  je  VeuJt 
bien  que  M.  Williams  &  toute  la  terre  fâchent 
que  je  n'ai  point  honte  de  la  pauvreté  de  me* 
parens. 

Il  voulut  mè  baifer  encore  •,  maïs  je  lui  dis  :  S'il 
faut,  monfieur,  que  je  fonge  à  M*  Williams,  ou  à 
quelqu^aurre^  je  vous  prie  de  ne  point  prendre  ceà 
libertés  avec  moi  :  Cela  n'eft  pas  décent.  Eh  bien  j 
ïeprit-il,  Vous  refterez  donc  ici  encore  quinze  jours, 
&  durant  ce  tems*là  je  ferai  Venir  M.  Williams  &C 
votre  père  :  Car  je  veux  que  le  mariage  fe  conclue 
chez  moi  \  lorfque  tout  fera  réglé  ^  vous  le  folem- 
îiiferez  quand  vous  jugerez  à  propos^  En  attendant, 
prenez  toujours  ces  cinquante  guinées  j  &  envoyez- 
les  à  votre  père,  comme  un  gage  de  ma  faVeut} 
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&  je  VOUS  rendrai  tous  heureux.  Monfieur ,  liu 
dis-je ,  donnez-moi  deux  heures  pour  réfl&hir  là- 
deflus.  Deux  heures ,  reprit-il  !  je  ferai  forti  dans 
moins  d'une  heure,  &  je  voudrois  favoir  votre  lé- 
folution  avant  cela  :  je  voudrois  auffi  que  vou^  écrî- 
viffiez  à  votre  père  la  propofition  que  je  vous  aï 
faite  j  Jean  portera  votre  lettre  avec  les  cinquante 
guînées  au  bon-homme ,  fi  vous  y  confentez.  Mon- 
fieur ,  lui  dis- je,  je  vous  ferai  favoir  ma  réfolution 
dans  une  heure.  Faitej ,  reprit-il  j  &  après  m'avoîr 
donné  encore  un  baifer,  il  me  laifla  aller. 

Oh  !  que  je  fus  charmée ,  lorfque  je  me  fus  re- 
tirée d'entre  fes  pattes  !  Je  vous  écris  ceci ,  afin 
que  vous  puiflîez  (avoir  fur  quel  pied  font  les  cho- 
fes.  Je  fuis  réfolue  de  m'en  aller ,  s'il  m'eft  poflîble. 
Le  lâche ,  le  méchant ,  le  traître  qu'il  eft  ! 

Ah  !  quel  piège  étoit  dreffé  à  votre  pauvre  Pa- 
mêla  !  Je  tremble  quand  j*y  penfe.  Quelle  fuite  de 
crimes  ne  me  préparoit-on  pas  pour  tout  le  refte 
4e  ma  malheureufe  vie  !  Il  vouloit  d'abord,  comme 
.vous  le  comprendrez  par  cette  lettre ,  me  faire 
troîre  qu'il  avoit  de  grandes  vues  pour  moi.  Et  je 
m'imagine  que  la  penfée  de  M.Williams  ne  lui  vînt 
dans  l'efprit  qu'après  qu'il  fut  forti  dèfon  cabinet, 
pour  fonger,  en  fe  promenant  dans  la  chambre 
voifine ,  comment  il  pourroit  me  tromper  plus 
sûrement.  Mais  fes  artifices  étoîent  déformais  trop 
gioffiers  p  pour  n'être  pas  apperçus. 
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Je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  &  la  première 
chofè  que  je  fis ,  fut  de  lui  écrire  :  car  je  crus  qu  il 
valoir  mieux  pour  moi  que  je  ne  le  vilTe  plus ,  fi  je 
pouvois  réviter.  Je  mis  mon  billet  (bus  la  porte 
de  fà  chambre ,  après  lavoir  copié.  Voici  ce  que  je 
lui  écrivis. 

«  Monfîeur  mon  très-  honoré  maître , 

»  La  propofition  que  vous  venez  de  me  faire  p 
»me  perfuade  de  plus  en  plus  qu'il  n'eft  pas  à 
V»  propos  que  je  demeure  plus  long-tems  chez 
»  vous ,  mais  qu'il  faut  que  je  m*en  aille  chez  mon 
»  père  ,  ne  fut-ce  que  pour  lui  demander  confeil 
»  au  fujet  de  M.  Williams.  Je  fuis  fi  réfolue  de 
»  m'en  aller,  que  rien  ne  pourra  me  faire  changer 
»  de  réfolution,  Ainfi ,  monfieur  ,  en  vous  remer- 
»  ciant  très-humblement  de  toutes  vos  bontés,  je 
»  partirai  demain  de  grand  matin.  Madame  Jervîs 
w  dit  que  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  me 
»  prêter  votre  carrofTe  :  mais  cela  ne  fera  pas  né- 
a>  ceflàire  ;  car  je  crois  que  je  pourrai  louet  la  chaife 
»  du  fermier  Nichols.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
»  prendrez  pas  ceci  en  mauvaife  part.  Je  fuis  &  fc- 
a»  rai  toujours , 

»  Votre  très-humble  &  très-obéiflànte  fervante. 

»  Pour  ce  qui  eft,  monfieur,  des  cinquante 
»  guinées ,  je  fuis  sûre  que  mon  père  nç  me  le  par- 
»  donneroit  jamais  ^^  fi  je  les  acceptois ,  jufquà  ca 

M  iij 
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«  qu'il  fâche  copument  je  puis  les  mériter  ;  ce  qu*il 
a>  ell  iinpofliblç  que  je  faflè  »» 

Il  vient  de  m'envoyer  dire  dans  ce  moment 
par  madame  Jervis  que,  puifque  je  fuis  réfolue 
de  m'en  aller,  il  ne  m'en  empêchera  pas ,  &  que 
le  cartoffe  fera  prêt  y  mais  que  je  ne  m'en  trouve- 
rai que  plus  mal,  parce  qu'il  ne  s'embarralFerÉi 
plus  de  moi  tant  qu'il  vivra.  Je  ne  m'en  foucie 
point,  pourvu  que  je  forte  de  chez  lui  ;  feulement, 
jaurois  été  bien  aife,  fi  j'avois  pu,  mes  chers  père 
Ce  mère ,  vous  rendre  heureux  en  çonfçrvant  mon 
innocence. 

Je  ne  fàuroîs  m'imaginer  pourquoi  Jean,  qui, 
à  ce  que  je  croyois ,  éroit  parti  avec  ma  dernière, 
Xiç  s'en  va  qu'à  préfent.  Il  vient  de  m'envoyer  de- 
mander fi  j'ai  quelqu'autre  chofe  à  vous  faire  te- 
nir. Je  finirai  donc  cette  lettre,  afinde  vous  fctir' 
voyer  avec  la  précédente. 

Je  me  prépare  à  préfent  pour  mon  voyage ,  & 
JQ  vais  prendre  congé  de  tous  les  domeftiques.  Jp 
n'ai  pas  le  tems  d'écrire  davantage  :  je  vous  dirai 
le  refte  de  bouche,  lorfque  je  ferai  fi  hcurcufo 
5jue  4'être  chez  vous.  Je  fuis 

Votre  très-obéiffante  fille. 
J'ajouterai  feulement  que  mon  maître  Vient  de 
m'envoyer  cinq  guinées  par  madame  Jervis.  Ce 
préfent  me  rend  fort  riche  ;  car  comme  c*eft  ma- 
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dame  Jcrvis  qui  me  la  apporté ,  ) ai  cru  pouvoir 
l'accepter.  Il  dit  qu'il  ne  me  veut  point  voir ,  3C 
que  je  pourrai  partir  dès  le  matin ,  auflî-tôt  que  je 
voudrai.  C'eft  le  cocher  qui  eft  venu  du  comté  de 
Lincoln ,  qui  doit  me  conduire.  Mais  mon  maître 
eft  fi  en  colère ,  qu'il  ne  veut  pas  permettre  qu'au- 
cun des  domeftiques  me  conduife  jufqu'au  carrofTe, 
ni  même  jufiju'à  la  grande  cour.  Je  ne  faurois 
qu'y  faire*,  mais  cela  ne  lui  fait -il  pas  plus  de 
tort  qu'à  moi } 

Jean  attend  ma  lettre.  Je  vouloîs  vous  l'appor- 
ter avec  l'autre  i  mais  il  dit  qu'il  la  mife  parmi 
d'autres  paquets,  &  qu'il  peut  auflî  bien  vous  les 
porter  toutes  deux. 

Ce  Jean  eft  un  bon  &  honnête  garçon  :  je  lui 
ai  beaucoup  d'obligation  y  &  maintenant  que  je 
fois  fi  riche ,  je  lui  ofFrirois  une  guinée ,  fi  je 
croyois  qu'il  voulût  l'accepter.  Je  n'entends  point 
parler  des  bardes  de  ma  maîtreffe ,  ni  de  celles 
que  mon  maître  m'avoit  données  j  car  j  avois  dit 
à  madame  Jervis  que  je  ne  voulois  point  les  em* 
porter.  Mais  je  juge  par  dtux  ou  trois  mots  qui  luî 
font  échappés,  qu'on  me  les  enverra.  Si  cela  eft, 
ciel  !  quelle  riche  Pamela  vous  aurez  chez  vous  ! 
Mais  comme  je  ne  puis  pas  les  porter,  je  ne  me 
foucie  guère  qu'on  me  les  envoie  ou  non.  Si  on 
le  fait,  je  les  vendrai  à  taefure  que  j'en  trouverai 
l'occafion ,  afin  d'avoir  quelqu  argent.  Mais  finif^ 
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fons  5  car  j'ai  prodigieufeirfent  d'affaires  avant  que 

de  partir. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  épreuves  de  k 
belle  Pamela  n  étoient  pas  finies  alors  :  les  plus 
îudes  étoient  tncore  à  venir ,  précifément  lort- 
qu  elle  fe  croyoit  entièrement  délivrée ,  &  qu'elle 
fe  flattoit  qu  elle  alloit  retourner  chez  fon  père  : 
car  fon  maître  trouvant  que  rien  ne  pouvoir  vaincre 
la, vertu  de  cette  aimable  fille,  &  ayant  inutile- 
ment tâché  de  furmonter  la  paflîon  qu'il  avoir  pour 
elle ,  forma  une  réfolution  alTez  étrange.  Ce  fut  de 
l'envoyer  dans  la  maifon  qu'il  avoir  proche  Lin^ 
coin  ,  dans  l'efpérance  que  l'efclavage  où  il  fe  pro- 
pofoit  de  la  tenir,  la  forceroit  enfin  à  fe  rendre. 
Pour  cet  effet,  il  fit  venir  du  comté  de  Lincoln 
un  cocher  qu'il  y  tenoit>  n'ofànt  pas  fe  fier  à  fon 
cocher  ordinaire,  qui ,  comme  tous  fes  autres  do- 
ineftiques,'avoit  beaucoup  d*amitié  pourPamela, 
Il  donna  fecrètement  fes  ordres  à  ce  cocher  venu 
de  Lincoln  ;  &  fous  prétexte  de  témoigner  à  Pa^ 
mêla  le  reffentiment  qti'il  avoit  de  la  manière  donc 
elle  s'étoit  conduite  envers  lui ,  il  défendit  à  tous 
fes  domeftiques  de  l'accompagner.  Dès  qu  elle  fut 
montée  en  carroffe ,  le  cocher  la  conduifit  pen- 
dant cinq  milles  dans  la  route  qui  menoit  chez 
fon  père  ;  mais  enfuite  II  tourna  bride ,  &  prit  lo 
chemio  de  Lincoln* 
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Il  faut  (avoir  auflî  que  le  meffager  fi  officieux , 
qui  portoit  les  lettres  de  Pamela  à  fon  père ,  8c 
qui  faifoit  fcmblaut  d  avoir  fi  fouvent  occafion  d'al- 
ler en  ces  quartiers-là ,  la  trahiflbit  par  ordre  de 
fon  maître ,  à  qui  il  donnoit  toutes  fes  lettres.  Le 
maître  les  lifoit  toujours,  avant  que  de  les  envoyer 
à  fon  père  :  par  ce  moyen ,  il  découvroit  tout  ce 
quelle  écrivoit,  comme  il  le  lui  infinue  lui-même,  ' 
ainfi  qu'on  l'a  vu  ci-defliis;  de  forte  que  cette 
pauvre  fille  fe  trouvoit  affiégée  dç  tous  côtés.  On 
verra  par  la  fuite  de  cette  hiftoire  de  quels  lâches 
artifices  des  hommes  entreprenans  peuvent  fe  fervir 
pour  arriver  à  leur  but  tout  criminel  qu'il  eft  ,  & 
combien  le  beau  fexe  doit  être  fur  fes  gardes 
côntr'eux,  principalement  lorfque  les  richeffes  &  le  ' 
pouvoir  confpirent  enfcmble  contre  i'innocence  & 
Ja  pauvreté. 

Il  faut  ajouter  encore  quelque  chofe  afin  que  Ion 
comprenne  mieux  la  fuite  de  ces  lettres.  Le  maître 
de  Pamela  jugea  à  propos  de  ne  point  envoyer  à 
fon  père  fes  trois  dernières  lettres ,  dans  lefquelles 
elle  lui  raconte  comment  fon  maître  fe  cacha  dans 
le  cabinet  y  afin  d'être  témctin  du  partage  qu  elle 
vouloit  faire  de  fes  bardes ,  &  où  elle  parle  des  t 
inftances  qu'il  fit  pour  l'engager  à  refter  encore 
quinze  jours  chez  lui ,  &  de  la  propofition  qu'il  lui 
fix  d'époufer  (on  chapelain.  Au  lieu  donc  d'envoyer 
les  lettres  de  Pamela  à  fon  père ,  il  lui  en  écrivit 
lui-même  une  en  ces  termes  ; 
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«Maître  Andrevs, 

« 

»  Vous  ferex  (ans  doute  (urprîs  de  recevoir  une 
9>  lettre  de  moi;  mais  je  crois  devoir  vous  apprendre 
»  que  j'ai  découvert  qu'il  y  a  entre  vous  &  votre 
3»  fille  un  étrange  commerce  de  lettres,  dans  lequel 
?>  on  n'a  guère  ménagé  mon  honneur  ni  ma  répu- 
»  tation.  Il  me  femble  que  vous  n'auriez  pas  dû 
»  encourager  votre  fille  à  écrire  de  cette  manière  , 
»  jufqu'à  ce  que  vous  fuflîez  bien  afluré  que  ces 
»  médifances  ,  qu'elle  répand  fi  abondamment 
»  contre  moi ,  font  bien  fondées.  Il  y  a  peut-être 
33  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce  qu'elle  vous  a  écrie 
33  de  tems  à  autre  :  mais  croyez-moi, malgré  toute 
»  (à  prétendue  fimplicité  &  fon  innocence  âffe<£tée, 
31^  je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  une  fille  d'un  elprit  fi 
33  romanefque.  En  un  mot ,  la  tête  lui  a  tourné  par 
33  la  ledure  des  romans  &  d'autres  livres  fèm- 
3»  blables ,  à  quoi  elle  s'eft  livrée  toute  entière 
33  depuis  la  mort  de  fa  bonne  maîtrcfle  :  elle  fe 
33  donne  des  airs ,  comme  fi  elle  étoit  un  modèle 
3»  deperfe(5lion,&  elle  s'imagine  que  toi^t  le  monde 
33  lui  en  veut; 

»  Ne  prenez  pourtant  pas  mal  ma  penfée.  Je 
33  crois  votre  fille  très-honnête  &  très-vertueafe  ; 
03  mais  j'ai  découvert  auflî  qu'elle  avoit  une  efpèce 
»  de  cdrrefpondance  ou  d'intrigue^avec  ub  jeune 
j>  eccléfiaftique^  à  qui  je  me  propofe  de  donner  un 
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5i  bénéfice  avec  le  tems^  mais  qui  n'a  encore  aucun 
»  établiflement ,  &  ne  vit  que  de  ce  que  je  veux 
»  bien  lui  accorder.  Jugez  quelliss  en  feroient  les 
»  conféquences,  fi  ces  jeunes  gens  qui  n'ont  aucun 
^  bien ,  venoient  à  fe  marier ,  &  à  avoir  une  nom- 
»  breufe  famille  fans  un  morceau  de  pain  pour 
9B  l'entretenir. 
»  Pour  moi,  j'ai  tant  d'amitié  pour  l'un  &  pouc 

•  l'autre,  que  je  veux  tâcher  de  prévenir  ce  malheur 
3>  fi  je  puis  :  c'eft  pourquoi  j'ai  éloigné  votre  fille  de 
»  fon  amant  pour  un  tems ,  dans  Tefpérance  qu'ils 
»  viendront  tous  deux  à  reconnoître  leur  folie.  Ne 
3»  foyezdonc  pas  furpris  de  ne  pas  voir  arriver  votre 
»  fille  auflî-tôt  que  vous  vous  y  étiez  attendu. 

»  Cependant  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur, 
*>  qu'elle  fera  en  sûreté ,  &c  qu'on  n'entreprendra 
50  rien  contre  fa  vertu.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
»  fbupçonnerez  d'aucun  mauvais  deflein  ,  malgré* 
3>  tout  ce  qu  elle  s'eft  donné  les  airs  de  vous  écrire 
»  au  fujet  de  mon  petit  badinage ,  &  des  libertés 
»  innocentes  que  je  puis  avoir  prifes  avec  elle ,  & 
53  qui  font  d  ordinaires  parmi  de  jeunes  gens  des 
»  deux  fexes  ,  qui  ont  été  élevés  enfemble ,  &  qui 

*  fe  connoifTent  depuis  long-tems  j  car  je  vous  alTure 
?>  que  l'orgueil  n'eft  pas  mon  vice. 

»  Comme  elle  efl  toujours  occupée  à  écrire  des 
»  lettres ,  je  ^compte  qu'elle  vous  aura  appris  fon 
»  intrigue  avec  le  jeune  cccléfiaftique  :  je  ne  fais  fî 
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3>  VOUS  Tapprouvezou  non.  Mais  maintenant  quelle 
»  fera  abfente  de  lui  pour  quelque  tems ,  (  car  je 
»  fais  qu'il  lauroit  fuivie  jufques  dans  votre  village, 
»fi  elle  écoit  retournée  chez  vous,  &  peut-être 
30  qu'ils  fe  feroient  rendus  tous  deux  malheureux 
»pour  toujours  en  s'époufant }  je  ne  doute  point 
»que  je  n'engage  le  jeune  homme  à  ouvrir  ies^ 
»  yeux  fur  fes  propres  intérêts  ,  &  à  ne  fe  pas 
»  marier  qu'il  n'ait  de  quoi  entretenir  une  femme  r 
3'>  quand  cela  fera ,  qu'ils  fe  marient  enfemble  > 
»  s'ils  le  jugent  à  propos ,  je  ne  m'y  oppoferaî 
»  point. 

»  Je  n'attends  d'autre  réponfe  de  vous ,  fi  ce 
»  n'eft  que  vous  ayez  bonne  opinion  de  moi,  &  que  ' 
»  vous  vous  repofiez  fur  ma  parole  d'honneur.  Je 
»  fuis , 

33  Votre  bon  amu 

»  P.  S.  Tai  découvert  que  mon  valet  Jean  a 
»  été  le  porteur  de  ces  lettres ,  dans  lefquelles  on 
M  s'eft  donné  tant  de  libertés  fur  mon  fujet ,  je  lui 
»  donnerai  dans  peu  des  marques  de  mon  reflentî- 
»  ment.  C'eft  une  chofe  bien  fâcheufe  qu'un  homme 
»  de  ma  réputation  foit  traité  d'une  manière  fi 
3>  indécente  par  fes  propres  domeftiques  ». 

On  conçoit  aifément  dans  quelle  inquiétude  la 
lefture  de  cette  lettre  jeta  le  bon  vieillard ,  fur-tout 
venant  d'un  gentilhomme  de  fi  grande  confidéra* 


RÉCOMPENSÉE.  189 

tîon.  Il  ne  fevoît  quel  parti  prendre  5  il  ne  doutoîc 
nullement  de  l'innocence  de  fa  pauvre  fille ,  &  il 
fe  perfuadoit  qu'on  avoit  quelque  mauvais  defleia 
contr'elle.  Tantôt  il  fe  flattoitgu'il  n'en  étoit  rien, 
&  il  étoit  aflez  dilpofé  à  croire  que  l'intrigue  dont 
on  lui  parloir  étoit  réelle  ;  car  il  n'avoit  pas  reçu 
les  dernières  lettres  de  fa  fille,  qui  auroient  éclairci 
tout. 

Il  fe  réfolut  enfin ,  pour  tranquillifer  fon  e(prît 
&  celui  de  fa  femme ,  d'aller  chez  le  gentilhomme  ; 
&  après  avoir  prié  fa  femme  de  faire  fes  excufes  au 
fermier  qui  Temployoit ,  il  partit  le  même  foir , 
quoiqu'il  fût  fort  tard.,  &  ayant  marché  toute  la 
nuit ,  il  fe  trouva  dès  la  pointe  du  jour  à  la  porte 
du  gentilhomme ,  avant  que  perfbnne  fût  levé  :  il 
s'aflît  pour  fe  repofer ,  en  attendant  que  quelqu'un 
parût. 

Les  premiers  qu'il  vit  furent  les  palefreniers,  qui 
alloient  abreuver  leurs  chevaux.  Il  leur  demanda 
d'un  ton  fi  pitoyable ,  qu  étoit  devenue  Pamela, 
qu'ils  crurent  qu'il  étoit  fou.  Que  voulez-vous  de 
Pamela ,  vieux  radoteur ,  lui  dirent-ils  ?  Otez-vous 
du  chemin  des  chevaux.  Où  eft  votre  maître,  dit  le 
bon  vieillard  ?  Ne  vous  fâchez  pas  ,  meflîeurs ,  je 
vous  prie-,  je  fuis  dans  une  cruelle  détrefle.  Mon 
maître  ,  dit  un  des  palefreniers ,  ne  donne  jamais 
ïien  à  la  porte  \  aînfi  vous  ne  ferez  que  perdre  vos 
peines.  Je  ne  fuis  pas  encore  un  mendiant ,  reprit 
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le  pauvre  homme  ;  je  n'ai  rien  à  demander  à  votrd 
maître  que  ma  Pamcla,  O  mon  cher  enfant  !  mon 
cher  enfant  ! 

Que  je  meure ,  dit  l'un  d'eux ,  fi  Ce  n'eft  pas-Ii 
le  père  de  mademoifelle  Pamela.  En  vérité,  en 
vérité,  je  le  fuis ,  s'écrîa-t-il  en  levant  les  mains  au 
ciel,  &  en  verfant  un  torrent  de  larmes.  Où  eft 
mon  enfant?  où  eft*ma  Pamela  ?  Comment ,  où  eft 
Pamela ,  dit  l'un  de  ces  valets  ?  elle  eft  retournée 
chez  vous  :  depuis  quand  êtes-vous  parti  ?  Je  ne 
fuis  parti  qu'hier  au  foir ,  répondit-il  ,  &  j'ai 
marché  toute  la  nuit.  Monfieur  eft-il  au  logis, ou 
n'y  eft-il  pas  ?  Il  y  eft ,  lui  dit-on  ;  mais  il  n'eft  pas 
encore  levé.  Dieu  en  foit  béni ,  dieu  en  foit  béni 
mille  fois ,  s'écria-t-il  ;  je  me  flatte  donc  qu'il  me 
fera  permis  de  lui  parler  bientôt.  Les  palefreniers 
le  prièrent  d'entrer  dans  l'écurie  pour  fe  repofèr  •  ce 
qu'il  fit ,  &  il  fut  s'afTeoir  fur  l'efcalier ,  en  s'efliiyant 
les  yeux,  mais  en  foupirant  fi  triftement  ,  qu'il 
faifbit  pitié  à  tous  ceux  qui  éroient-là. 

Dès  que  les  domeftiques  furent  levés,  le  brUÎC 
ie  répandit  dans  toute  la  maifon  que  le  père  de 
Pamela  éroit  venu  demander  de  fes  nouvelles.  Les 
fervanres  vouloient  le  faire  entrer  dans  la  cuifinè; 
mais  madame  Jervis  ayant  appris  fon  arrivée ,  (e 
leva  à  la  hâte ,  &  defcendit  dans  la  falle-baffe  où 
elle  le  fit  venin  .     . 

Il  lui  raconta  le  fujet  de  fa  trifteife ,  &c  lui  lut  I9 
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lettre  qu'il  avoit  reçue.  Elle  pleura  amèrement ,  & 
voulut  cependant  tâcher  de  lui  cacher  fon  inquié- 
tude. Je  ne  faurois  ,  dit- elle  ,  m'empêcher  de 
pleurer  en  voyant  lafflidion  où  vous  êtes  ;  je  me 
flatte  pourtant  que  vous  n'en  avez  point  de  fujet. 
Mais  prenez  garde  ,  je  vous  prie ,  que  perfonne  ne 
voye  cette  lettre.  Je  fuis  perfuadée  que  votre  fille 
eft  en  sûreté. 

Je  vois  pourtant ,  madame ,  dit-il ,  que  vous 
n'avez  point  de  fes  nouvelles ,  &  que  vous  ne  lavez 
pas  ce  qu'elle  eft  devenue.  Si  l'on  ri'avoit  que  de 
bons  deffeins ,  il  eft  impoflîble  qu'une  àuflî  ver- 
tueufe  dame  comme  vous  n'en  fût  pas  quelqtfe 
chofe  :  &  vous  penfiez  fans  douce  qu  elle  itoit  chez 
moi.     , 

Mon  maître ,  dit-elle ,  n'informe  pas  toujours  fes 
dooieftiques  de  tous  fes  defleins.  Mais  vous  ne 
devez  point  le  (bupçonner ,  puifqu'il  vous  a  donné 
fà  parole  d'honneur  ,  &  vous  voyez  qu'il  ne  fauroic 
avoir  aucun  mauvais  deflein  ,  puifqu'il  n'a  pas 
bougé  d'ici ,  &  qu'il  ne  parle  pas  même  d'en  forcir. 
Ah  !  s'écria -t-il ,  c'eft-là  ce  qui  me  raffure  un  peu  5 
mais  auflî  c'eft  tout.  Mais  ,  ajouta- t-il,...  Il  alloit 
continuer  lorfque  le  gentilhomme  ayant  appris  qu'il 
étoit  venu ,  defcendit  en  robe  de  chambre  Se  en 
pantoufles  dans  la  fàlle  où  madame  Jervis  &c  lui 
ëtoient. 

Qu'y  a-t-fl ,  maître  André vs ,  dit-il  ?  qu'y  a-t*  il  l 
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Oh  !  ma  fille ,  s'écria  le  bon  vieillard  ,  rendez-^ 
moi  ma  fille  ,  je  vous  en  conjure ,  monfieur.  Com- 
ment! dit  le  gentilhomme  ,  je  croyois  vous  avoir 
tranquillifé  fur  fon  fujet.  N'avez-vous  pas  reçu  une 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ,  écrite  de  ma  propre 
main  ?  Oui ,  oui ,  répondit-il ,  je  1  ai  reçue ,  &  c'eft 
ce  qui  m'amène  ici ,  j*ai   marché  toute  la  nuit. 
Pauvre  homme  !  reprit  l'autre  avec  une  compaffion 
apparente,  j'en   fiiis  véritablement  fâché.  Votre 
fille  a  caufé  un  bruit  étrange  chez  moi  :  mais  fi 
j  avois  cru  que  vous  euffiez  pris  fi  fort  à  cœur  ce 
que  j'ai  fait,  je  lui  aurais  permis  d'aller  chez  vous  : 
•mon  defTein  netoit  pourtant  que  de  lui  rendre 
fèrvicc,&4  vous  auflî.  Elle  eft  tout  à  fait  en  sûreté , 
maître  Andrews ,  je  vous   le   déclare   fur   mon 
honneur;  je  ne  voudrois  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  lui  faire  le  moindre  outrage.  Croyez- 
vous  que  je  le  vouluffe ,  madame  Jervis  ?  Je  me 
flatte  que  non, monfieur,  répondit-elle,  yous  vous 
flaue^  que  non  !  dit  le  bon  vieillard  -,  &  moi  auflî. 
Mais,  monfieur,  ajouta-t-il,  rendez-moi  mon 
enfant,  c'eft  tout  ce  que  je  demande,  &  j'aurai 
foin  qu'aucun  eccléfiafl:ique  n'approche  d'elle. 

Londres  eft  bien  loin  d'ici  ,  reprit  le  gentil- 
homme, &  je  ne  faurois  envoyer  chercher  votre 
fille  fur  le  champ.  Quoi  donc  ,  dit  Andrews  \  avez- 
,    vous  envoyé  ma  pauvre  Pamelaà  Londres?  Je  ne 
voudrois  pas  quon  le  divulguât,  répondit  M.  B..., 
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maïs  je  vôUs  déclare  fur  mon  honneur,  qu'elle  eft 
en  parfaite  sûreté  &.trcs-  contente  -,  dans  peu  de  tems 
elle  vous  le  fera  favoir  elle-même  par  une  lettre. 
Je  vous  affure  qu'elle  eft  chexdes  gens  d'honneiv: 
c*eft  chez  un  évêque  -,  elle  fervira  fa  femme  jufqu  a 
ce  que  ce^te  affaire  dont  je  vous  ai  parlé  foit  finie. 

Oh  !  comment  faurai  -  je  que  cela  eft  vrai  , 
s'écria-t-il  ?  Quoi  i  reprit  le  gentilhomme  en  faîGinc 
femblant  d  être  en  colère,  doutez-vous  de  ma  véra- 
cité? Penfez-vous  que  je  puifTe  avoir  quelque 
deffein  contre  votre  fille  ?  Et  fi  j'en  avois ,  croyez^ 
vous  que  je  voulufle  m'y  prendre  de  cette  manière 
pour  arriver  à  mon  but  ?  Vous  ne  fbngez  pas. ,  mon 
ami,  à  qui  vous  parlez..  Oh!  mon  cher  monfieur, 
dit  le  vieillard ,  je  vous  demande  pardon  >  mais 
confidérez  qu*il  s'agit  de  ma  chère  fille.  Dites-moi 
feulement  chez  quel  évêque  elle  eft  j  &  j 'irai  à 
Londres  pieds  nuds  pour  voir  mon  enfant,  &  alors 
je  ferai  content. 

Je  penfe ,  maître  Andrews',  dit  M.  B.  .# »  qUe  tu 
as  lu  des  romans  aufiî  bien  que  ta  fille  ,  &  ils  t'ont 
renverfé  la  cervelle.  Ne  puis^je  pas  en  être  cru,  fut 
ma  parole  ?  Je  vous  dis  encore  une  fois ,  que  je  ne 
voudrois  pas  faire  le  moindre  tort  à  votre  fille  ? 
Quelle  apparence  y  a-t-il  ?  Je  vous  prie  >  mon  ami, 
confidérez  un  peu  qui  je  fuis.  Et  fi  vous  ne  voulez. 
pas  me  croire ,  qu'eft-il  befoin  de  difputer  plus 
loDg-tems }  Ah  !  mon  çheï  monfieur ,  dit  Andréas  , 
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pârdonnez-moi  mon  Importunite  ]  mais  quel  mal  y 
auroit-il  à  me  dire  chez  quel  évêque  ella  eft,  &  où 
il  demeure  ?  Quoi  donc  !  reprit  le  gentilhomme  , 
voiis  voudriez  donc  aller  embarraflfer  fa  grandeur 
de  vos  ridicules  frayeurs ,  &  de  vos  contes  imper- 
tinens  ?  Serez-vous  fatisfait  fi  votre  fille  vous  écrit 
au  bout  d  une  femaine ,  ou  même  plutôt  encore  , 
pourvu  qu  elle  ne  (bit  pas  pareflèufe ,  &  qu'elle 
vous  aifure  que  tout  va  bien,  &  qu  elle  eft  hors  de 
danger }  Cela  feroit  au  moins  >  répondit  le  boa 
homme >  une  conlblation  pour  moi.  £h  bien, reprit 
M.  B..,.  je  ne  iâurois  être  refponfable  de  ià 
pareffe,  fi  elle  ne  vous  écrit  point  $  mais  elle  vous 
enverra  une  lettre  à  vous ,  madame  Jervis  ;  je  ne 
fouhaite  pas  de  voir  ce  qu  elle  vous  écrira  ;  je  n  ai 
déjà  eu  que  trop  d'embarras  &  de  chagrin  à  fon 
occafion  -y  &  ne  manquez  pas  d'envoyer  ià  lettre 
par  un  exprès  à  maître  Andrews ,  dès  le  moment 
que  vous  Taurez  reçue.  Je  n'y  •  manquerai  pas  ^ 
monfieur ,  dit-elle.  Je  vous  rends  grâces ,  mon 
cher  monfieur ,  reprit  le  vieillard  :  il  faudra  donc 
que  j'attende  avec  toute  la  patience  qui  me  fera 
poffîble  pendant  une  femaine ,  qui  me  paroîtra  une 
année  entière  ! 

Je  vous  affure ,  dit  le  gentilhomme ,  que  ce  fera 
h  propre  faute ,  fi  elle  ne  vous  écrit  pas  :  car  je  lui 
ai  ordonné  expreffément  de  le  faire,  ne  fût-ce  que 
pour  liunour  de  ma  propre  lépucation  :  &  je  vous 


Çïôtftets  que  je  ne  fortiraî  pojnt  de  la  maifon  que 
Vous  n'ayez  eu  de  fes  nouvelles ,  &  des  nouvelles 
qui  vous  tranquîUifent.  Dieu  vous  béniflc,  dit  le 
bon  homme ,  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai.  Amen  ^ 
umen ,  ïeprit  M»  B.  •  •  •  yous  voyez  que  je  ne  crains 
pas  de  dire  Atneti ,  à  votre  fouhait ,  tout  condi- 
tionnel qu'il  eft.  Madame  Jervis ,  ajouta-t-il ,  traite* 
te  bon  homme  du  mieux  que  vous  pourrez ,  & 
qu*on  ne  fafle  point  d*éclat  fur  tout  ceci.  Il  lui 
commanda  tout  bas  de  donner  deux  guinées  au 
vieillard  pour  défrayer  fon  voyage ,  &  de  lui  dire 
qu'il  pouvoit  demeurer,  s'il  vouloit,  jufqu'à  Ce  que 
la  lettre  fût  arrivée  \  Ôc  qu  il  feroit  lui  -  même 
jtémoin  des  bonnes  intentions  de  fon  maître,  qui  ne 
ibrtiroit  pas  de  chez  lui  de  quelque  tems. 

Le  bon  homme  dîna  aveô  madame  Jervis,  ayant 
Fefptit  un  peu  plus  tranquille  que  lorfqu'il  étoît* 
parti  de  chez  lui ,  dans  Tefpérance  de  recevoir  dans 
peu  de  jours  des  nouvelles  de  fa  chère  hlle.  Et 
après  avoir  accepté  le  préfent  de  M.  B....  il  s'en 
retourna  chez  lui  ^  réfolu  de  prendre  patience  pour 
quelque  tems. 

Cependant  madame  Jervis  &  tous  les  domeftî-* 
ques  étoient  dans  une  très-grande  affliiSlion  du  tout 
qu'on  avoir  joué  à  la  pauvre  Pamela.  Elle  &  le 
maître-d'hôtel  en  parlèrent  à  M.  B....  dans  les 
termes  les  plus  touchans  qu'ils  ofèrent  employer  : 
niais  ils  furent  obligés  de  fe  contenter  des  afTurances 
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générales  qu'il  leur  donna  de  la  pureté  i'dc  fc5 
întentions.  Madame  Jcrvis  n'y  ajouta  pourtant  pas» 
beaucoup.de  foi,  à  caufe  de  ce  prétendu  commerce 
de  Pamela  avec  le -jeune  eccléfiaftique  dont  il 
parloit  dans  fa  lettre  à  Andrews,  &  qycUe  favoit 
être  entièrement  faux ,  quoiqu'elle  n'osât  pas  le 
dire. 

La  Temaîne  après  que  Paraela  fut  partie,  fes 
amis  furent  un  peu  cranquillifés  fur  fon  fujet  par 
une  lettre  qu'un  inconnu  apporta,  qui  étoit.adreflee 
à  madame  Jervis.  On  verra  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire  comment  Pamela  fut  engagée  à  écrire  cette 
lettre,  qui  étoit  en  ces  termes: 

Ma  chère  madame  Jervis, 

c<  J'ai  été  vilainement  trompée ,  &  au  lieu  d  être 
*  conduite  chez  mon  cher  père,  iJo^er^  m'a  menée 
3)  dans  un  endroit  qu'on  ne  me  permet  pas  de 
»  nommer.  Cependant  à  tout  prendre  y  on  ne  me 
39  traite  pas  durement  à  préfent.  Je  vous  écris  ceci 
»  pour  vous  prier  de  faire  faVoir  à  mon  père  &  à 
»  ma  mère  (  qui  fans  doute  doivent  être,  presque 
30  morts  de  chagrin  )  que  je  me  porte  bien ,  &  que 
»  je  fuis  &  ferai  toujours ,  par  la  grâce  de  dieu,  leur 
»  très-obéiffante  &  vertueufe  fille,  comme  je  fuis 

?»  Votre  très-obligée  fervante  , 

«Pamela  Andkevs^. 
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9  II  ne  ni'eft  permis  ni  de  dater  ma  lettre ,  ni  de 
»  nommer  l'endroit  d'où  je  l'écris.  Ceci  efile  fetd 
»  tems  que  ma  pauvreté  m'ait  jamais  été  à 
»  charge ^ puif qu'elle  efl caufe  de  toutes  les  craintes 
y>&  de  toutes  les  frayeurs  que  jai  eues.  Je  vous 
■»  affure  de  mort  amitié  ,  aujji  bien  que  tous  les 
3>  autres  domejliques.  Adieu  ^  adieu  i  mais  prier 
v>  dieu  pour  la  pauvre  Pamela  ». 

On  fit  voir  cette  lettre  à  tous  les  domeftîques; 
&  quoiqu'elle  ne  fût  pas  capable  de  diffiper  toutes 
leurs  appréhenfions ,  elle  les  raflîjra  pourtant  un 
peu.  M.  B....  lui-même  fit  femblant  d'ignorer  par 
quelle  voie  cette  lettre  avoir  été  apportée.  Ma- 
dame Jervis  l'envoya  d'abord  aux  bonnes  gens , 
quî ,  à  la  première  vue ,  foupçonnèrent  que  ce 
n'étoit  pas  l'écriture  de  leur  fille  ,  &  que  la  lettre 
étoit  fuppofée.  Mais  s'étant  bientôt  convaincus  dii 
contraire,  ils  fe  tranquillisèrent  un  peu,  en  appre- 
nant que  leur  chère  fille  étoit  encore  en  vie  &  (è 
portoit  bien.  Ils  demandèrent  confcil  à  tous  leurs 
amis  pour  favbîr  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  dans  un 
cas  fi  particulier.  Mais  comme  perfonne  ne  (kvoît 
que  leur  confeiller,. fur-tout  puifqu'il  s'agiflbit  d'un 
gentilhomme  auflî  riche  &  auffi  entreprenant  que 
M.  B...,&  craignant  que,  s'ils  faifoient  du  bruit , 
cela  ne  fît  qu'empirer  la  condition  de  leur  fille, 
(  car  fa  lettre  leur  faifoit  affez  comprendre  qu'elle 
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n  étoit  point  chez  un  évcque ,  comme  on  avoic 
voulu  le  leur  faire  accroire,  ce  qui  les  fit  douter  de 
tout  ce  qu'on  leur  avoit  dit  fur  fon  fujet,  )  ils 
s'appliquèrent  à  prier  dieu  pour  leur  pauvre  fille  „ 
&  à  lui  demander  qull  voulut  bien  faire  finir 
heureufement  cette  trifte  affaire  qui  Us  mettoit 
prefqu  au  défefpoic. 

Nous  les  laiflerons  occupés  à  Ja  prière  ,  pour 
reprendre  Thiftoire  de  Pamela,  quelle  a  écrite  ctt 
forme  de  journal ,  pour  s'amufer  dans  fa  folitude  , 
dans  Tefpérance  qu'il  fe  préfenterolt  quelqu'occafiott 
de  l'envoyer  à  fes  parens  :  &  auflS ,  félon  les  vuci 
qu'elle  fc  propofoit  dans  toutes  fes  lettres,  afin 
qu'elle  p^t  dans  la  fuite  réfléchir  avec  recon^ 
•noilTançe  fiir  les  dangers  dont  elle  avoit  échappé^ 
lorfquc  fes  malheurs  feroicnt  finis  ,  ce  quello 
clpéroit  qui  arriveroît  bientôt  :  alors  elle  fe  pro-« 
mettoit  d'examiner  avec  foin  la  conduite  quelle 
avoit  tenue  dans  ces  dangers ,  afin  de  s'en  réjouir  ^ 
fi  elle  la  trouvoit  conforme  aux  règles  de  Isi 
vertu  ,  ou  de  la  condamner  &  de  s*tn  repentir  ^ 
fi  elle  trouvoit  qu'elle  eut  manqué  en  quelques 
ehofe. 
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LETTRE    XXXI  L 

O  mes  très-chers  père  5c  mère, 

y^UE  je  vous  écrive,  &  que  je  déplore  mon 
trifte  fort,  quoique  je  n'aie  aucune  efpérance  de 
pouvoir  vous  faire  tenir  ma  lettre.  Tout  ce  que  je; 
puis  faire  maintenant,  c'eft  d'écrire,  de  pleurer, 
de  craindre ,  &  de  prier  dieu*  Mais  que  puis-je 
clpérer ,  puifque  je  femble  être  condamnée  à  de- 
venir la  viûime  d'un  méchant  &  cruel  infraâeur 
^e  toutes  les  loix  divines  &  humaines?  O  dieu  de^ 
mifëricordes  !  pardonne -moi  la  défiance  &  le  dé* 
felpoir  où  je  fuis  :  ne  permets  pas  que  je  pèche 
contre  toi  -y  car  tu  connois  ce  qui  eft  le  plus  utile 
pour  ta  pauvre  fervante.  Mais  puifque  tu  ne  fouf- 
fres  pas  que  tes  créatures  foient  tentées  au-delà 
de  ce  qu'elles  peuvent  fupporter,  je  me  réfigneraî 
à  ta  volonté.  Je  me  flatte  encore ,  quelque  défeC- 
péré  que  mon  état  paroiiTe  ,  que ,  puifque  je  ne 
me  fuis  pas  expofée  moi-même  à  ces  épreuves^ 
puifqu  elles  ne  font  pas  l'efièt  de  ma  préfbmptioa 
ni  de  ma  vanité ,  dieu  me  fera  la  grâce  de  les  fur-» 
monter^  &  m'en  délivrera  lorfquïl  le  jugera  k 
propos. 

C'eft  ainfî  que  je.  prie  dieu,  mais  d  une  m^ 
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lïière  bien  imparfaite ,  les  craintes  &  les  alarmer 
où  je  fui^me  faîfant  prefque  perdre  refprit,  O  mc^ 
,  chers  parcnsi  joignez  vos  prières  aux"  miennes. 
Mais  hélas  !  comment  puis^je  vous  ifaire  çonnoître 
la  terrible  £tuation  de  votre  pauvre  fille  ?  L  m- 
fortunée  Pamela  .  peut  être  perdue  ,  (  ce  qu'à 
dieu  ne  plaife-,  puifle-je  plutôt  perdre  la  vie!) 
•  avant  que  vous  ayez  appris  fon  malheureux 
fort. 

O  la  méchanceté,  les  ftratagêmes,  les  artifices 
làns  exemples ,  de  ceux  qui  s'arrogent  le  titre  de 
gentilshommes ,  &  qui  renverfent  les  deffeins  de 
la  providence,  en  employant  à  leur  propre  perte 
^  à  la  ruine  de  l'innocence  qu'ils  oppriment ,  les 
biens  qui  leur  avoient  été  accordés  dans  de  toutes 
autres  vuesl 

Je  veux  Vous  écrire  tout  ce  qui  m'eft  arrivé: 
mais  comment  recevrez- vous  mes  lettres?  car  je 
n*aî  plus  Jean,  cet  honnête -homme,  pour  vous 
les  porter  ;  &  il  y  a  apparence  qu'on  m'obfervera 
fort  étroitement,  jufqua  ce  que  mon  cruel  maî- 
tre ait  trouvé  le  moyen  d'exécuter  fes  criminels 
deffeins  à  ma  ruine.  J'écrirai  pourtant  tous  les  jours 
ce  qui  m  arrivera  ,   dans  l'efpérance  de   trouver 
quelque  voie  pour  vous  taire  tenir  ces  triftes  lettres. 
Cependant,  fi  vous  les  recevez,  eJles  né  feront 
qu'augmenter  votre  inquiétude  :  car  hélas  1   que 
peuvent  de  pauvres  gens ,  comme  vous ,  contre 
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jics  hommes  riches  &  puîlTans ,  qui  font  détermir; 
nés  à  opprimer  Tinnoccnce  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vais  écrire  ce  que  je  me 
flattois  de  vous  dire  "slm  bout  de  quelques  heures, 
lorfque  je  cro/ois  aller  recevoir  votre  bénédidiop , 
«près  avoir  été  délivrée  de  tant  de  dangers  &  de 
tant  de  troubles. 

Je  commencerai  men  hiftoire  depuis  la  dernîctc 
lettre  que  je  vous  écrivis  ;  &  ]e  continuerai  ce 
récit  à  mefure  que  j'en  trouverai loccafion,  quoi- 
que, comme  je  l'ai  dit,  je  ne  fâche  pas  comment 
vous  le  faire  tenir.  \ 

Le  jeudi  matin,  fi  long-tems  (buhaîté,  &  au- 
quel je  devois  partir  ,  arriva  enfin.  Javois  pris 
congé  de  tous  les  domeftiques  dès  la  veille.  Les 
adieux  furent  fort  triftes  de  part  &  d'autre  -,  car  les 
valets ,  auffi  bien  que  les  fervantes ,  pleurèrent 
beaucoup  en  fe  féparant  de  moi.  Pour  moi,  je  fon- 
dois  en  larmes,  en  voyant  les  tendres  marques 
d'eftime  qu'ils  me  donnoient  tous.  Us  voulurent 
tous  me  faire  de  petits  préfens.,  en  témoignage 
de  leur  amitié  ;  mais  je  ne  voulus  rien  accepter 
des  domeftiques  inférieurs.  M.  Longman  me  fie 
préfent  de  quelques  aunes  de  toile  de  Hollande , 
d'une  tabatière  d'argent ,  &  d'une  bague  d'or ,  qu'il 
me  pria  de  porter  pour  l'amour  de  lui.  Il  pleura  en 
me  la  donnant.  Je  fuis  perfuadé,  me  dit- il,  que 
dieu  bénira  une  fille  auffi  ver{ueufe  que  vous  5  Se 
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quoique  vous  retourniez  chez  votre  pauvre  père, 
pour  partager  de  nouveau  fa  bafleffe  &  fon  indi- 
gence ,  la  providence  faura  bien  vous  y  trouver  i 
clic  vous  récompenfera  un  jour ,  quoique  peut- 
ctrc  je  ne  vivrai  pas  aflcz  long-tems  pour  en  être 
le  témoin. 

O  mon  cher  M.  Longman!  lui  dîs-;e,  vous  me 
rendez  trop  riche  8c  trop  vainCé  II  &ut  pourtant 
que  je  vous  demande  encore  une  grâce.  J  aurai  fou- 
Tcnt  envie  d'écrire,  (je  ne  penfois  guère  que  ce 
dût  être  fi-tôt  nion  unique  occupation,)  je  vous 
prie  donc  de  me  donner  quelques  feuilles  de  pa- 
pier j  &  dès  que  je  ferai  chez  mon  père,  je  vous, 
écrirai  une  lettre  pour  vous  remercier  de  toutef 
vos  bontés  ^  j  écrirai  auffi  à  la  bonne  madame 
Jervis. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  de  lui  avoir  fait 
tette  prière 9  fans  cela,  je  naurois  eu  de  papier 
qu  autant  que  mon  auftère  &  bourrue  gouvernante,, 
( car  c'eft  ainfi  que  je  puis  l'appeler, )  lauroit  jugé 
à  propos;  au  lieu  que  maintenant  je  puis  écrire 
pour  foulager  mon  chagrin ,  quoique  je  ne  puiflé 
pas  vous  envoyer  mes  lettres.  Je  puis  même  écrire 
ce  qu'il  me  plaît  ^  car  elle  ne  fait  pas  que  je  fuis  fi 
bien  pourvue  de  tout,  M.  Longman  m'ayant  donné 
plus  de  quittante  feuilles  de  papier,  une  douzaine 
de  plumes,  &  une  petite  bouteille  d'encre,  que 
j'ai  enveloppées  dans  du  papier  &  mifes  dans  mat 
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poché  :  il  m'a  donné  auffi  de  la  cire  6c  des  pains  à 
cacheter. 

O  mon  cher  morifîeur!  lui  dis- je,  vous  mVez 
tout-à-fait  obligée  y  çommfcnt  vous  témoignerai-je 
ma  reconnoiflànce  f  Pat  un  baifer ,  ma  belle  de-* 
moifelle,  dit-il.  Je  le  lui  donnai  volontiers  5  caç 
c*eft  un  très-bon  vieillard. 

Rachel  &  Anne  pleurèrent  amèrement  lorfque 
je  pris  congé  d'elles.  Jeanne ,  qui  eft  quelquefois 
d affez mauvaife  humeur,  &  Cécile,  versèrent auflî 
des  larmes ,  &  dirent  qu  elles  prieroient  dieu  pour 
moi.  Mais  je  crains  que  la  pauvre  Jeanne  no 
ibit  guère  accoutumée  à  prier  dieu  pour  elle* 
même  :  elle  n*en  eft  que  plus  digne  de  com-î 
l^ffion. 

Arthur  le  jardinier,  Robert  le  cocher,  8cl autre 
cocher,  ( il  porte  le  même  nom,  )  qui  eft  venu  du 
comté  de  Lincoln  ,  &  qui  devoit  me  conduire, 
me  firent  auflî  beaucoup  d'honnêtetés,  &  ils  avoient 
tous  les  larmes  aux  yeux.  Cela  me  parut  de  très- 
bon  naturel  dans  le  cocher  de  Lincoln ,  qui  ne  me 
connoiflciit  que  très-peu.  Mais  j'ai  compris  depui$ 
qu'il  n'avoit  que  trop  de  raifons  d'être  affligé,  puif- 
qu  il  avôit  déjà  fes  înftru(3:ions ,  &  qu'il  (àvoit  qu'on 
devoir  fe  fervir  de  lui  pour  me  tromper. 

Les  trois  autres  laquais ,  Henri ,  Ifaac  &  Ben-^ 
j»mîn,  les  valets  d'écurie  Se  les  palefreniers,  pâ- 
turent tous  uès-afHigés.  U  o'y  eut  pas  jufqu'au 
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pauvre  petit  mâTmiton  Thomas  qui  ne  fondît  cm 

larmes» 

Tous  ces  domeftîques  s'étoient  raflfemblés  le  foîr 
pour  prendre  congé  de  moi,  comptant  que  le 
matin  ils  feroient  occupés  à  leur  ouvrage.  Ils  me 
prièrent  tous  de  leur  donner  la  main  ;  je  baifàî 
les  fervantes  •,  je  priai  dieu  qu'il  répandît  fes  béné- 
didlions  fur  eux  tous,  &  je  les  remerciai  de  lami- 
tic  &  des  bontés  qu'ils  avoient  eues  pour  moi.  Mais 
en  vérité,  je  fus  obligée  de  les  quitter  plutôt  que 
je  n'auroîs  Voulu  ^  car  il  me  fiit'impoflîble  d'y  tenir 
plus  long-tems.  Et,  ce  que  je  n'aurois  jamais  cru, 
Henri,  qui  pafle  pour  être  un  peu  dur  &  farou- 
che, pleuroit  jufqu'à  fànglotter.  Le  pauvre  Jean 
n'étoit  pas  encore  revenu  de  chez  vous.  Mais  pout 
M.  Jonathan'  le  fommelier ,  il  lui  fut  impoffible 
de  fbutenîr  cette  fcène.  Je  croyois  vous  en  dire 
bien  plus  fur  ce  fujet  >  mais  mon  efprit  cft  tout 
occupé  de  chofes  plus  triftes  encore. 

La  pauvre  madame  Jer vis  pleura  toute  la  nuit. 
Je  la  confolai  du  mieux  qu'il  me  fut  poflSble  :  elle 
me  fit  promettre  que ,  fi  mon  maître  alloit  à  Lon- 
dres lorfque  le  parlement  s'aflembleroit ,  ou  à  & 
maifon  de  Lincoln ,  j'irois  paffer  une  femaine  avec 
.  elle.  Elle  voulut  me  donner  de  l'argent  -,  mais  je 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'accepter. 

Le  lendemain  matin ,  je  fus  furprife  de  ne  point 
voir  Jean  ;  car  je  me  propofois  de  prendre  cbngé 
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'de  cet  honnête  garçon ,  &  de  le  remercier  de  la 
civilité  qu'il  nous  avoit  toujours  témoignée ,  à  vous 
&  à  moi  :  mais  je  m'imaginai  que  mon  maître 
l'avoit  envoyé  plus  loin ,  de  forte  qu'il  ne  pouvoit 
pas  encore  être  de  retour  -,  je  priai  donc  qu'on  lui 
fît  mes  complimens. 

Lorfque  madame  Jervîs  vint  triftement  m'averJ 
tir  que  le  carrofïe,  auquel  on  avoit  attelé  quatre 
chevaux ,  étoit  prêt ,  je  penlài  tomber  en  foiblefTe , 
quoique  je  défiraflè  ardemment  d'être  avec  vous. 

Mon  maître  étoit  en  Ijaut,  &  ne  demanda  point 
à  me  voir.  J'en  fus  bien  aife  dans  le  fond  -,  mais 
îl  favoit  bien,  le  traître!  que  je  ferois  toujours 
en  fon  pouvoir.  O  ciel!  défends -moi  contre  fa 
méchanceté  &  fes  criminels  defleins. 

On  ne  permit  à  aucun  domefti que  de  me  con- 
duire ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mon  maître 
étoit  à  la  fenêtre  ,  pour  me  voir  partir  -,  &  tous  les 
domeftiquesétoient  rangés  en  deux  haies  dans  lal- 
léé  qui  conduit  à  la  porte ,  de  manière  qu'il  ne 
pouvoit  pas  les  voir.  Nous  ne  pouvions  rien  dire 
de  part  ni  d'autre ,  fi  ce  n'eft  ;  dieu  vous  béniflè  ! 
dieu  vous  bénifle  !  Henri  porta  mon  paquet ,  mon 
troifième  paquet,  comme  j'avois  coutume  de  l'ap- 
peler ,  au  carrofle  ,  avec  quelques  gâteaux ,  du 
paîn-d'épîce ,  des  confitures ,  &  fix  bouteilles  de 
vin  des  Canaries,  que  madame  Jervis  m'obligea 
de  prendre  avec  moi  dans  un  panier,  afin,  difoit- 


iài  t  A   V  E  À  T  tr 

elle ,  que  vous  &  moi  puflîons  nous  réjouir  le  tœVLt 
de  cems  en  tems ,  lorfque  je  feroi$  chez  vous.  Jd 
baifai  encore  toutes  les  fervantes  ^  &  je  donnai  I4 
main  à  tous  les  valets-,  mais  M.  Jonathan,  ni 
M.  Longman  n  etoient  pas  là.  Enfuite  je  defcendi» 
le  perron ,  pour  aller  au  carrofle  ^  &  madame  Je^- 
vis  pleuroit  amèrement. 

Dès  que  je  fus  arrivée  au  carroflcj  j^appérçud 
0ion  maître  y  .qui  éroit  en  robe-de  chambre  à  là 
fenêtre.  Je  lui  fis  trois  profondes  révérences ,  & 
priai  dieu  pour  lui ,  en  levant  les  nftains  au  ciel  : 
car  il  m  etoit  abfolumênt  impoflîble  de  parler.  Il 
me  falua  y  en  baillant  la  tête  ;  &  je  fus  charmée  de 
voir  qu'il  voulût  bien  faire  encore  quelque  atten- 
tion à  moi.  Je  montai  en  carroffe  ^  fondant  en 
larmes  :  tout  ce  que  je  pus  faire  ,  en  attendant  que 
le  cocher  fouettât,  fut  de  faire  figne  avec  mon 
mouchoir  blanc  tout  mouillé  de  mes  larmes.  Enfin 
le  cocher  partit  à  toute  bride ,  comme  un  Jéhu  5 
&  je  ne  découvris  que  trop  tôt  que  j'avois  des 
fiijets  de  chagrin*  plus  grands  &  plus  terribles  que 
Ceux  que  j*avoîs  déjà  effuyés. 

Si  nous  allons  toujours  de  ce  train-U,  dis-je 
en  moi-même,  j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  voit 
mes  chers  parens.  Je  m'amufai  à  penfer  aux  bons 
amîsquc  je  venois  de  quitter ,  jufqu à  ce  que  nous 
fuflions ,  comme  je  me  l'imaginois ,  à-peu-près  â 
moitié  cbenuDt  Le  coçhei:  s'étant  auêcé  poux  fair«' 
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repaître  les  chevaux,  il  me  dit  que  nous  avions 
fait  la  moitié  du  chemin.  Je  crus  qu'il  étoit  alors 
tems  de  fécher  mes  yeux  ,  &  de  fonger  à  ceux 
que  jailois  trouver  :  hélas  î  c*cfl:  ce  dont  je  me  flat- 
tois  vainement.  Je  me  préparai  donc  pour  cette 
douce  entrevue  ,  je  me  repréfentai  la  joie  que  vous 
auriez  en  me  voyant  revenir  vertueufe  ,  après  tous 
les  dangers  que  j*avois  courus.  Je  commençai  donc 
à  me  confoler  un  peu  ,  &  à  bannir  de  mon  cfpric 
le  chagrin  que  me  caufoit  la  trifte  fëparation  de 
mes  amis^  mais  ce  chagrin  revenoit  de  tems  en 
tems  \  &  en  vérité  je  feroîs  ingrate ,  fi  je  n  aimbis 
pas  ceux  qui  mont  témoigné  tant  d amitié. 

Xétois  partie  vers  les  huit  heures  du  matin, 
^  ayant  vu  au  cadran  de  Téglife  d'un  village  pat 
où  nous  pafsâmes ,  qu'il  en  étoit  près  de  deux , 
l'étois  dans  une  furprife  extrême  de  trouver  que 
plus  nous  avancions ,  moins  je  reconnoiilbis  oà 
j'étois.  Quoi  l  dis-je  en  moi  -  même  ,  il  eft  bien 
étrange  qu'au  train  que  nous  allons ,  nous  foyons 
j(î  long-tems  à  £aire  vingt  milles.  Mais  fans  doute 
que  le  cocher  fait  le  chemin. 

A  la  fin  il  s'arrêta,  &  regarda  autour  de  lui 
comme  s'il  eût  été  embarraflë ,  ne  fâchant  quelle 
route  il  falloît  prendre.  Monfieur  Robert,  lui  dis- 
jè ,  vous  vous  êtes  fans  doute  égaré.  Je  le  crains, 
répondit-il,  mais  ce  nefauroît  être  de  beaucoup 5 
je  denianderai  le  chemin  au  premier  paiTant'que 
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|e  rencontrerai.  Faites-le,  je  vous  en  prie,  luîdîs- 
je.  Il  donna  un  peu  de  foin  aux  chevaux ,  &  je 
lui  donnai  des  gâteaux  &  deux  verres  de  vin.  Nous  ' 
nous  arrêtâmes  environ  une  demi-heure,  enfuite 
il  partit  encore  à  toute  bride. 

Jeroîs  fi  remplie  de  mes  penfées   du  danger 
auquel  je  ne  doutois  point  que  je  n'eufle  main- 
tenant échappé  tout  de  bon ,  des  bons  amis  que 
je   venois  de  quitter,   de  mes  chers  parens  que 
j'allois  trouver  ,  &  de  ce  que  j'avoîs  à  leur  racon- 
ter, que  je  ne  faifois  pas  grande  attention  au  che- 
min 5  mais  enfin  le  foleil,  qui  étoit  fur  le  point 
de  fe  coucher  ,•  me  tira  de  ma  rêverie.  Le  cocher 
fouettoit  toujours  :  les  chevaux  étoient  tout  en  eau 
&  écumoient.  Je  fus  tout  d'un  coup  faîfie  de  &ayeur. 
Tappelai  le  cocher ,  qui  me  dit  qu'il  étoit  extrê- 
mement  malheureux;  car  il  s'étoit  égaré  de  plu- 
lîeurs  milles,  difoit*il  j  mais  il  étoit  alors  dans  le. 
bon  chemin,  &  arriveroit  avant  qu'il  fut  tout-à- 
fait  nuit.  Alors  je  craignis  quelque  nouveau  mal- 
heur :  j  etois  fort  fatiguée  -,  car  il  y  avoir  plufieurs 
nuits  que  je  navois  prefque  point  dormi  :  enfin 
je  dis  au  cocher  :  Monfieur  Robert ,  il  y  a  un 
village  devant   nous,   comment  l'appelle -t- on? 
Puifque  nous  nous  fommes  fi  fort  égarés ,  ne  vaut- 
îl  pas  mieux  nous  arrêter  là   que  de  pourfiiivre 
notre  route  ?  car  la  nuit  approche  à  grands  pas* 
Que  le  ciel  me  protège,  dis-jc  en  moi-même î 

peut-être 


]R  É  C  O  M^  JE  N'S  i  K.  ib^; 

|)cut-êtré  qu  après  avoir  échappé  au  maître,  j  aurai 
de  nouveaux  dangers  à  courir  de  la  part  du  vjalet  j 
car  je.  né  fongeois  guèçe  à  Tindigne  fupcrcherîe 
qu'on  me  faifoit.  Nqus  arriverons  dans  un  moment, 
dit  le  cocher  :  la  demeure  de  votre  père  n'eft  qu  à 
un  mille  au-delà  du  village  qui  eft  devant  nous; 
Je  puis  nie  tromper,  lui  dis-jes  car  il  y  a  long-< 
tems  que  je  n'ai  été  datis  ces  quartiers.  Mais  je  vous 
aflurç  que  je  ne  reconnois  point  du  tout  le  paysj 
il  ne  reiTemble  en  rien  à  ce  que  je  me  (buviens 
d  avoir  vu* 

il  fit.fertblant  d'être  fort  fâché  de  s'être  aînfî 
égaré  :  enfin  il  s'arrêta  à  une  ferme  environ  deux 
milles  au-delà  du  village  que  j'avois  vu  :  il  étoîc 
alors  prefque  nuit  :  le  cocher  defcendit  de  (on 
fiége  ;  en  difant  ;  Il  faut  que  nous  nous  arrêtions 
ici  >   car  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

Seigneur  dieu,  dis*je  en  moi-même ,  protège 
ta  pauvre  Pamela  !  Encore  de  nouvelles  épreuves  [ 
Que  deviendrai-je  enfin  ? 

La  femme  ,  la  fille  &  la  fcrvante  du  fermier 
vinrent  à  nous  j  la  femme  dit  :  Qu'eft-ce  qui  voua 
amène  ici  à  l'heure  qu'il  eft  monfieur  Robert  y  &C 
cela  avec  une  dame  ?  Cette  queftion  m'effraya  ter- 
riblement y  &  réfléchiflànt  fur  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé ,  je  me  mis  à  pleurer.  Madame  ,  dîs-je  à 
la  fermière ,  connoîlTez-vous  M.  B.  •  . .  du  comté 
de  Bedford  ?  Le  méchant  cocher  voulut  empêchgf 
Tome  L  O 
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au  on  ne  me  répondît  s  mais  la  fille  ,  gut  ^ft  firn- 
ple  &  naïve ,  dit  d*abord  :  Si  noui  Cdnnoiffons 
M.  B..  • .  !  oui ,  fans  doute  ;  mon  pèfô  eft  fon  fet- 
mitt.  Ah  ciel!  mëcriàî^je  alots,  je  fuis  peïdae, 
perdue  (ans reflburce !  Méchant,  dls-jê au  cocher , 
pourquoi  m'avez-vOuS  joué  ce  tour?  Vil  Inftru- 
merit  du  plus  indigné  dé  toUs  les  Inaîtres!  En 
vérité,  rtîadame,  dît  le  cotheiTi  je  fuis  fott  fâché 
qu  on  m'ait  donné  cette  commiflîon  ;  ftiats  je  ne 
pôuvôîs  pai  la  refufén  Tiréz^en  le  meilleur  parti 
que  vous  pourrez.  Vous  trouverez  ici  d'honnêtes 
gens  ,  obligeans  &  civils  ;  je  vous  aflîire  qiie  voug 
ferez  en  fureté  avec  eux.  Laiffez-moi  defcôndre  de 
carroflè ,  dis-je ,  j*irai  à  pied  jufqu*au  prochain  vil- 
kge ,  quelque  tatd  qu'il  foit  j  cat  je  tie  veux  point 
entrer  ici. 

On  vous  traitera  très-bîch  ici,  ma  jeune  de- 
môifcUe ,  dit  la  fermière ,  &  vous  trouverez  plus 
de  commodités  chez  noils  que  quelque  part  que 
ce  foit  dans  le  village.  Je  ne  me  foucie  p9Înt  de 
commodités,  dis-je  j  je  fuis  trahie,  je  fuis  perdue. 
lAyez  pitié  de  moi  pour  l'amour  de  votre  fille,  & 
ditfes-moi  fi  votre  maître  eft  ici  ?  Non ,  je  vous 
en  aflure,  reprit-elle,  il  n'y  eft  point. 

Là-deflus  le  fermier  vint  5  c'étoit  un  homme 
grave ,  civil ,  qui  avoir  laîr  d'un  honnête  homme: 
il  me  parla  d'une  manière  qui  me  tranquillifa  un 
peu.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,. 
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j'entrai  cheï  lui  ;  èi  fafemme  me  concîuîfit  d'abord 
en  haut  dans  le  meilleur  appattement  de  la  mai- 
fon,  dont  elle  me  dit  que  je  ferois  k  maîtrefle 
auflï  long-tems  que  je  tefterois  chez  eu^ ,  &  que 
perfonne  n  approchexoit  de  moi  que  par  mon  ordre* 
Je  me  jetai  fur  le  lit  prefque  morte  de  fatigue 
&  de  crainte  ;  &  je  m'abandonnai  à  toute  ma  dou- 
leur^  la  plus  cruelle  que  j'euflè  eue  de  ma  vie. 

La  fille  du  fermier  vint  m  apporter  une  lettre 
que  le  cocher  lui  avoir  donnée  pour  moi.  Je  vis 
d'abord  à  l'écriture  &  au  cachet,  qu'elle  Venoic 
de  mon  indigne  maître  j  elle  étoit  adteffée  à  Ma- 
demoifelU  Pamela  Andrews.  Cela  valoit  mieux 
cîncore  que  de  l'avoir  ici  lui-même.  Quoique, 
s*îl  y  eût  été,  il  faudroit  qu'il  eût  volé;  car  il  me 
fembloit  que  j'avois  volé  moi-même ,  tant  le  co- 
cher avoir  fait  de  diligence. 

Je  commence  à  m'appercevoîr  que  je  fuis  ici 
chez  des  gens  d'honneur  :  il  ne  paroît  point  d'ar- 
tifice dans  leur  conduite  ;  ils  femblent  plutôt 
avoir  pitié  de  mon  fort.  La  bonne  femme  m'of. 
frit  un  verre  d*eau  cordiale  que  j'acceptai ,  car 
fétois  prête  à  tomber  en  foibleffe.  Je  m'aflîs  fiit 
une  chaife ,  toujours  fort  abattue  :  on  m'apporta 
deux  chandelles,  on  fit  du  feu,  &  on  me  dit  que 
fi  j'avois  befoin  de  quelque  chofe  ,  je  n'avois  qu'à 
frapper,  &  qu'on  fcroit  à  moi  dans  Finfirant  \  ainfi 
on  me  lâiffa  feule.  J'eus  tout  le  tems  de  réfléchir 
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fur  mon  tt ifte  fort ,  &  de  lue  la  lettre  qu'on  m  a- 
voit  apportée  -,  mais  Je  ne  pus  y  jeter  les  yeux 
d  abord ,  tant  j'étois  accablée  :  dès  que  je  fus  un 
peu  remife,  je  la  lus  &  j*y  trouvai  ces  mots  : 

ce  Ma  chère  Pamela, 

»  Uextrême  paffion  que  j'ai  pour  vous,  &  vo- 
»  tre  obftination  à  n'y  point  répondre,  m  ont  con- 
»  traint  d*en  agir  avec  vous  d'une  manière  qui 
»  vous  caufera,  (ans  doute,  beaucoup  de  fatigue, 
»  de  crainte  &  d'inquiétude.  Pardonnez-le-moi, 
a»  ma  chère  j  car  malgré  ce  que  je  viens  de  faire, 
3)  je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
a>  au  monde,  que  je  vous  traiterai  dune  manière 
»  honorable.  Que  vos  frayeurs  ne  vous  obligent 
»  donc  pas  à  prendre  une  réfolution  défelpérée  qui 
»  pourroit  faire  tort  à  votre  réputation  &  à  la 
»  mienne.  L'endroit  où  vous  recevrez  cette  lettre 
3>  eft  une  ferme  qui  m'appartient  ^  les  gens  qui 
30  la  tiennent  font  honnêtes ,  civils  &  obligeans* 

>3  Lorfque  vous  lirez  ceci ,  vous  ferez  déjà  i 
«moitié  chemin  de, Pendroît  où  j'ai  dciTeîn  que 
m>  vous  demeuriez  queltjue^  femainesi  jufqu'à  ce  j'aie 
3>  réglé  certaines  affaires  qui  vous  donneront  une 
•0  toute  autre  idée  de  moi  que  celle  que  vous  vous 
s»  en  formez  peut  -  être  à  l'occaHon  de  la  con- 
»  duite  que  je  tiens  aduellement  envers  vous* 
9  Et  pour  vous  convaincre  que  je  n'ai  aucun  tçau* 
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»  vaî^  deflèin ,  je  vous  afllire  que  vous  ferez  tel- 
»  lement  la  maîtrefle  dans  la  maifon  où  Ton  va 
»  vous  conduire,  que  je  n'en  approcherai  pas  fans 
»«  votre  permiflion.  Tranquillifez-vous  donc;  foyez 
»  difcrète  &  prudente  ;  &  toutes  vos  peines  fc- 
av  ront  récompenfées  un  jour  par  un  changement 
»  de  fortune  plus,  heureux  que  vous  n^ofez  Tefpéres 
»  à  préfent. 

»  J ai  pitié  de  la  fetigue  que  vous  aurez  eue, 
»  fi  cttte  lettre  vous  eft  rendue  dans  Tendroit  que 
»  j*ai  ordonné.  J'écrirai  à  votre  pète ,  pour  Taflu- 
»  rer  que  rien  de  honceux  ne  fera  entrepris  contre 
«•vous  par 

»  Votre  très-paflîonné  admirateur  j 
13  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  que  je 
»  me  nomme.  •  .^ 

»  Ne  foye*  pas  en  colère  contre  le  pauvre  Ro^ 
àh  bert  :  vous  avez  tellement  gagné  Taffedion  de 
»  tous  mes  domeftiques,  que  je  vois  qu'ils  aime- 
»  roient  mieux  rendre  fervice  à  vous  qu'à  moi  5  oc 
»  ce  n'eft  qu'avec  répugnance  que  ce  garçon  s  eft 
»  chargé  d'exécuter  mes  ordres.  J'ai  été  obligé  de 
»m'abaiflec  jufqu'à  l'aflurer  de  la  pureté  de  mes 
»  intentions  j  &  je  fuis  fortement  réfolu  d'y  per— 
39  févérer,  fi  vous-même  vous  ne  me  forcez  j^ks  à 
'  M  faire  ce  que  j'abhorre  maintenant  »>. 

Je  ne  compris  que  trop  que  cette  lettre  n  etoît. 

O  iij 
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deftinëe  qu'à  jne  tranquillifer  pour  le  prëfent  :  maiîa 
comme  le  danger  n  étoit  pas  fi  proche  que  favois  eu 
iieudc  r^ppréhender,  8rqu  il  promettoitdenepoint 
venir,  &  de  vous  écrire,  mes  chers  parens,  pout 
calmer  votre  inquiétude ,  je  me  raflurai  un  peu  i 
je  fis  un  effort  pour  manger  un  morceau  de  pou- 
let bouilli  qu'on  m  avoit  apprêté  ;  je  bus  un  verro 
de  mon  vin  fec,  Se  j'en  fis  boire  à  mes  hôtes. 

Dès  que  j'eus  foupé ,  il  me  fiirvint  un  nouveau 
fujet  d'inquiétude  ;  car  le  cocher  entra  dans  ma 
chambre ,  &  me  parut  avoir  l'air  d'un  bourreau* 
Il  me  traita  de  madempifelle  avec  une  mine  tout- 
à-fait  étrange ,  &  me  dit  qu'il  falloît  que  je  fuflo 
prête  à  partir  le  lendemain  dès  cinq  heures  du 
matin ,  fans  quoi  nous  ne  pourrions  arriver  que 
fort  tard.  Cela,  m'affligea  beaucoup  •,  car  je  com* 
mençois  à  agréer  aflez  ma  compagnie ,  vu  l'état 
où  j'étois  réduite  *,  j'efpérois  de  pouvoir  fléchir  ces 
bonnes  gens  en  ma  faveur,  &  que  par  leur  moyen 
je  pourrois  me  rendre  chez* quelque  honnête  per-* 
(bnne  du  voifinage  ,  qui  voudroit  me  protéger, 
de  forte  que  je  nç  fufle  pas  obligée  de  Dourfuivre 
mon  voyage. 

Dès  que  le  cocher  fe  fut  retiré ,  je  commençai 
u  fonder  le  fermier  &  fa  femme  :  mais  hélas!  je 
trouvai  qu'ils  avoient  reçu  une  lettre  en  mcmc- 
tems  que  moi ,  tant  mon  méchant  maître ,  înC» 
pire  p(ir  Lucifer  ^  avoit  prîsfes  mefures  fûremçnt* 
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Le  fetmm  $c  fa  femme  ne  firent,  que  ftçouer  la 
têre  y  quoiqu'ils  pacufTent  avoir  pitjé  de  tiioi  ;  de 
forte  que  je  fus  obligée  de  renoncer  a  Tefpé- 
rance  que  j  avois  conçue  d'être  délivrée  par  leur 
fecours,      . 

Le  bon  fermier  me  montra  la  lettrp  qu'il  avoit 
reçue ,  &  je  I9  copiai  y  car  elle  fait  connoître  les 
artifices  de  mon  cruel  maître ,  &  combien  il  étoiç 
réfolu  à  me  ruiner  entièrement ,  par  les  foins  qu'il 
prenoic  de  m'ôter  jufqu'à  1«^  moindre  elpérance  de 
me  fauyer.  Voici  cette  lettre. 

«  Fermier    Norton , 

»  J'envoie  chez  vous ,  pour  une  nuit  feulement, 
»&  fort  contre  fon  gré,  une  jeune  demoifelle, 
»  qui  s'eft  embarquée  dans  une  intrigue  amoureufe 
»  qui  cauferoit  fa  perte,  &  celle  de  l'homme  qu'elle 
»  voudroit  époufer.  Pour  faire  plaifir  à  fon  père, 
»>  j'ai  ordonné  qu'on  Ifi  conduisît  à  une  de  mes 
samaifbns,  où  on  lui  fera  un  bon  accpeil,  afin 
3j  d'eflàyer  fi  l'abfence  &  les  reproches  qu'on 
»  fera  à  l'un  &  à  l'autre  ne  pourront  pas  leur 
»  faire  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  propres  intérêts. 
»  Je  ne  doute  pas  que ,  pour  l'amour  de  moi , 
»vous  ne  la  traitiez  avec  bonté.  Car,  à  l'excep- 
»  tion  de  cette  intrigue  qu^elle  ne  veut  pas  avouer  y 
»  elle  ne  ,manque  ni  de  fagelle  ni  de  difcrétiojçi. 

O  iv 
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M  Je  reconnoîtraî  à  la  premiète  occafion  ,  lç5  peî^ 
»nês  ^ue  je  vous  donne,  &  fuis 

30  Votre  amî  &  ferviteur  35* 

AdmireSL  l'artifice  de  cet  homme  j  en  difant  i 
ces  bonnes  gens  que  [e  ne  voutois  pas  avouer  cette 
prétendue  intrigue ,  il  leur  avoit  Ê3urm  une  raî- 
fon  plaufîble  pour  ne  rien  croire  de  tout  ce  que 
je  pouvois  leur  dire.  Et  comme  ik  font  fes  fer- 
miers,  &  qu'ils  l'aiment  beaucoup ,  (  car  il  a  quel- 
ques bonnes  qualités ,  &  il  en  a  bon  befoin  ,  ) 
je  vis  que  tous  mes  projets  étoîent  évanouis,  & 
je  fus  contrainte  de  parler  le  moins  qu'il  m'étoiç 
poffiblç. 

Cependant  je  me  mis  à  pleurer  amèrement,  car/e 
jugeai  par  cettç  lettre ,  que  tant  par  fes  artifices  que^ 
ipar  fes  richeffes  il  étpit  trop  fort  pour  moi ,  de  forte 
que  j'eus  epcoxe  recours  à  mon  feul  refugç,  àcedieu 
qui  pi:enden  fa  protçâion  les  innocens,  Çc  qui  feul 
eft  capable  de  renverfer  &  ^e  faire  évanouir  les 
defféins  8ç  les  artifices  des  grands.  Le  fermier  étoît 
fi  prévenu  de  ce  qu'on  lui  difoit  dans  cttto,  lettre,, 
qu'il  fe  mit  à  louer  beaucoup  mon  maître  du  foin 
'qu'il  prénpit  de  moi ,  &  à  me  confeilkr  de  ne 
point  prêter  l'oreille  aux  propofi^tions  qu'on  pôu* 
voit^  me  faire  ^ns  le  confentement  &  Tapproba-r 
tipn  dç  mes  parens  :  il  me  rendit  ainfi  le  fujet  d'una 
bonne  leçon  pour  h  £iiU,  C'eft  pourquoi  je  fiis^ 
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bîcn  aîfe  de  mettre  fin  à  la  converfation ,  voyant 
qu'il  n*y  avoit  aucune  apparence  qu'on  ajoutât  foi 
à  ce  que  je  pouvois  affurer. 

J'envoyai  dire  au» cocher  que  j'étoîs  fi  fatiguée, 
qu'il  me  feroit  inipoflîble  de  partir  de  grand  matin» 
Mais  il  tint  ferme  ,  &  dit  que  la  journée  en  feroit 
moins  fatigante.  J'éprouvai  par -là  que,  malgré 
fe  prétendue  répugnance ,  il  étoit  plus  fidelle  à 
(on  maître  que  jp  ne  laurois  fouhaité.  Je  compris 
donc  de  plus  en  plus  que  tout  n'étoit  que  pro- 
fonde diflîmulation  &  qu'artifices,  tous  plus  ter- 
libles  les  uns  que  les  autres. 

Il  eft  vrai  que  j  aurois  pu  montrer  la  lettre  que 
mon  maître  m'écrivoit,&  qui  détruifoîtabfolumenc 
tout  ce  qu'il  difoit  au  fermier.  Mais  je  ne  vis  au- 
cune apparence  de  pouvoir  l'engager  à  me  ren- 
dre fçrvice.  Je  crus  donc  que ,  puifque  je  devois 
partir  fitôt ,  il  étoit  inutile  d'entrer  avec  ces  gens- 
là  dans  un  plus  grand  détail' fur  mon  hiftoire:  je  con- 
nus d'ailleurs  qu'ils  n'éioient  pas.dilpofés  à  me 
laiflèr  demeurer  plus  long-tems  chez- eux,  de  peut 
de  défobliger  mon  maître.  J'allai  donc  me  cou- 
cher ,  mais  je  ne  repofai  guère.  Le  lendemain  je 
partis  de  grand  matin  -,  le  fermier  voulut  que  ià 
fervante  m'accompagnât  dans  le  carrofle  durant 
cinq  milles ,  &  elle  devoir  s'en  retourner  à  pied. 
Dès  que  je  fus  en  carrofle ,  le  vendredi  matin , 
je^  formai  un  projet  que  je  me  flattois  de  pouvoir» 
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exécuter.  Jetois  perfuadée  que  le  cocher  feroît 
obligé  de  s'arrêter  dans  quelque  village  pour  faire 
repaître  les  chevaux.  Je  me  propofai donc,  dès  que 
nous  nous  arrêterions  à  quelqu'hôtcUerie,  dema- 
dreffer  k  la  maîtreflè  du  logis,  de  lui  conter  moa 
hiftoîre ,  &  de  refufer  d  aller  plus  loin ,  n'y  ayant 
perfonne  que  ce  méchant  cocher  qui  pût  m'y  forcer. 

J'étoîs  toute  occupée  de  ce  projet ,  &  remplie 
d'efpérance  de  pouvoir  me  fauver  d'une  manière  ou 
d'autre.  Mais  hélas  !  mon  rufé  maître  avoit  trouvé 
moyen  de  m'ôter  même  cette  dernière  reflburce.  Car 
lorfque  nous  nous  arrêtâmes  en  chemin,  dans  un  gros 
bourg  y  pour  dîner,  &c  que  je  me  préparois  à  exé- 
cuter mon  projet  ^  qui  penfez-vous  que  nous  ren^ 
contrâmes  dans  l'auberge  ?  C'étoit  la  méchantç 
inadame  Je^kes  qui  m'attendoi|[:  U.  La  maîtrefle 
de  la  maifon  étoit  fa  fœur,  &  ellç  m'avoit  pré- 
paré à  dîner. 

C'eft  ce  que  j'appris  bientôt ,  lorfqu  en  entrant 
je  demandai  à  parler  à  la  maîtreil^  du  logis.  Dès 
qu'elle  fut  venue,  je  fuis,  lui  dis^,  une  pauvre 
infortunée  qui  a  befoin  de*  vos  çonftils  &  de  votre 
fècours  »  vous  m'avez  l'air  d'une  -dame  vertueufe  , 
qui  fe  fera  un  plaifir  de  fecourir  l'innocence  op- 
primée. Oui ,  madame,  répondit-elle ,  je  me  flatte 
que  vous  ne  ferez  pas  trompée  dans  votre  attente  ^ 
j'ai  même  le  bonheur  de  favoir  quelque  chofe  de 
votre  hiftoire  avant  que  vous  ;pie  l'appreniez  vpus- 
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même.  Appelez  ma  fœur  Jewkes ,  ajouta*t-ellc# 
Jewkes!  Jevkes  !  dis-je  en  moi-même  i  ce  nom 
ne  m'eft  pas  inconnu ,  cela  ne  me  plaîc  point  dii 
tout. 

La  méchante  créature  parut  (Iir-ie- champ;  je 
ne  l'a  vois  jamais  vue  qu'une  feule  fois,  &  (à  pré* 
fence  me  cau(à  les  plus  cruelles  alarmes.  Pas  un 
feul  projet  ne  me  peut  réuffir,  dis-je  en  moi-même, 
rien  ne  peut  (àuver  une  pauvre  &  innocente  fille  l 
Il  faut  que  tout  fe  tourne  contre  moi  1  Ah  !  quo 
mon  fb^t  cft  déplorable  !  Je  fus  donc  obligée  de 
renQr\cer  à  mes  éfpérances,  8c  ma  condition  étoic 
pire  déformais  qu'elle  n  avoit  été  chez  le  fermier, 

La  méchante  femnie  s'approcha  de  moi  avec 
un  air  de  confiance  ^  Sç  me  baifa.  Regardez ,  ma 
i<£ur ,  dit-elle  ;  voilà  une  charmante  créature  l  Le 
plus  vertueux  feigneur  de  tout  le  pays  ne  feroit- 
il  pias.  tenté  de  l'enlever  î  Oh  !  chofe  affreufe  !  dis- 
je  en  moi-même.  Voilà  en  deux  mots  un  aveu 
pôfîtif  du  defTein  qu'on  a  formé  contre  moi.  Main- 
tenant je  fuis  perdue  (ans  reflburce ,  il  n'y  a  plus 
moyen  d'en  douter.  J  etois  dans  la  plus  grande  con- 
fufion  du  monde  5  Se  jroyant  qu'il  n'y  avoir  point 
de  remède  ,  je  fus  forcée  de  lui  permettre  de 
monter  en  carroffe  avec  moi  \  car  elle  ne  vouloic 
pas  me  perdre  de  vue  un  feul  moment.  Elleétoit 
venue  à  cheval ,  accompagnée  d'un  valet  qui  nous 
çondulfît  tout  le  chemin ,  marchant  à  côté  du  car* 
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loflc.  Je  renonçai  alors  à  tout  efpoir  de  délivrance, 
étant  dans  un  abattement  extrême  ,  &  prête  à  me 
défèfpérer. 

Ah  !  dis-jc  en  moi-même ,  que  de  peines  Ton 
(ê  donne  pour  ruiner  une  pauvre  &  innocente  créa- 
ture î  Les  mefures  font  fi  bien  prifes,  &  il  y  a 
fi  long-tems  qu  on  trame  ce  complot,  que  je  crains 
bien  qu'il  ne  me  foit  împoflîble  d'en  prévenir  Texé- 
cution.  Cependant  je  mis  ma  confiance  en  dieu , 
perfuadéc  qu'il  fauroit  bien  trouver  quelque  voie 
pour  me^délivrer ,  lorfque  tout  autre  moyen  vien- 
droit  à  manquer,  &  je  m'abandonnai  à  Ëi^ro- 
videncck 

Vous  pourrez  voir. •..mais  hélas  l  ô  penfée  affli- 
geante !  que  (ais-je  fi  vous  lirez  jamais  ce  que  j'écris 
maintenant?  Si  vous  le  lifez  un  jour,  vous  pour- 
rez voir,  par  ce  que  je  vais  dire  ,'  quelle  eCpèce  de 
monftre  c'eft  que  cette  madame  Jewkes ,  en  com- 
paraifbn  de  la  bonne  madame  Jervis. 

Pendant  que  nous  étions  en  carrofTè ,  elle  me 
legardoit  de  tems  en  tems  en  face ,  &  en  me  fer- 
rant la  main ,  elle  me  dit  :  En  vérité ,  vous  êtes 
bien  jolie,  ma  petite  filencieufe.  Elle  voulut  me 
baifer  une  féconde  fois  ;  mais  je  lui  dis  :  Je  n'aime 
point  cette  manière  d'agir,  madame  Jewkes  ^cela» 
ne  convient  point  à  deux  perfonnes  du  même  fexe. 
Elle  fe  mit  à  rire  à  grands  éclats.  Cela  eft  joliment 
dit,  je  vous  jure,  s'écria-t-elle.  Vous  aimeriez  donc 
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taiîeux  être  embraffée  par  une  perfonne  de  Vmtxt 
fexe  ?  Ma  foi  >  vous  avez  raifon ,  &  je  vous  loue  de 
cela. 

J'étoîs  furieufement  lafle  de  fes  impertinences 
&  de  fes  difcours  impudens  ;  mais  je  n  avois  pas 
lieu  d'en  être  furprife  ;  car  elle  avoit  /ervi  dans 
une  hôtellerie  avant  que  mon  maître  la  prît  à  fon 
fervice  ;  vous  |^vez  que  ces  fortes  de  créatures 
ne  manquent  pas  d'effronterie ,  &  en  vérité  elle 
ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  de  dire  en  mille  oc- 
cafions  les  chofes  les  plus  libres.  Enfin  voyant  que 
les  larmes  me  couloient  des  yeux  de  tems  en  tems: 
Vous  voilà  bien  malade,  me  dit-elle  plus  d'une 
fois,  d'être  aimée  par  le  gentilhomme  le  plus  ai- 
mable &  le  mieux  fait  qu'il  y  ait  à  dix  lieues  l 
la  ronde  ! 

Me  voilà  donc  au  pouvoir  d'une  infâme  créa^ 
ture;  &  fi  je  n'étois  pas  en  fureté  avec  la  vertueufè 
madame  Jervis ,  dans  une  maîfon  où  tout  le  monde 
avoit  de  l'amitié  pour  moi ,  que  n'aurai- je  pas  à 
appréhender  de  la  part  d'une  femme  qui  paroîc 
prendre  plaifir  à  l'iniquité?  O  ciel!  que  ferai-je? 
que  deviendrai-je  ?  Hélas!  je  ne  pourrai  jamais  té^, 
Jûifter  à  tout  cela. 

Vers  les  huit  heures  du  foir  nous  entrâmes  dan» 
l'avant -cour  de  cette  grande,  belle,  mais  vieille 
maifon-,  elle  eft  dans  un  endroit  écarté  &  folitaire  , 
&  paroîc  très-propre  à  rexécuclou  des  plus  câmînels 
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dcffeîns.  Ah  !  dis- je  en  moi -même  ,  je  crains  bîeti 
que  ce  ne  (bit  ici  le  lieu  ou  Ton  a  réfolu  d'aché^ 
ver  ma  perte ,  à  moins  que  dieu ,  qui  eft  tout- 
puiflànt ,  ne  irie  protège  ! 

Je  me  trouvai  mal  en  entrant,  tant  par  la  fatigue 
que  j*avoîs» endurée  ^  que  par  rabattement  extrême 
où  j  etoîs.  Madame  Jewkes  me  donna  du  vin  brûlé , 
&  parut  fort  officieufe  pour  me  ftiire  le  meilleuf 
accueil  qu  elle  put.  Durant  fon  abfence  le  méchant 
Robert  entra ,  &  me  dit  i  Je  vous  demande  mille 
pardons  du  tour  que  j*âi  été  obligé  dé  vous  jouer  ; 
je  fois  vivement  touché  de  rafflîdtiôh  ou  vous  êtes  ; 
de  je  vous  aflure  que  je  fuis  bien  fâché  d  avoir  été 
contraint  d'exécuter  mes  ordres. 

Fort  bien,  monfieur  Robert ,  lui  dis- je  •,  je  naî 
jamais  vu  pendre  qu'un  feul  criminel ,  le  bourreaa 
lui  demanda  pardon  ,  comme  vous  faites  main- 
tenant ;  il  allégua  fes  Ordres ,  &  puis  il  pendit  le 
malheureux  fort  tranquillement.  Mais  je  ne  fuis 
point  criminelle  ,  comme  vous  favest  ;  &  fi  j'avoîs 
cru  que  mon  devoir  me  permît  d'obéir  aux  injuftes 
commandemens  de  mon  indigne  maître ,  je  vous 
aurois  épargné  la  peine  qiie  vous  avez  priliê,  fic 
vous  ne  pourriez  pas  vous  glorifier  d'avoir  rendu  à 
votre  maître  un  fervice  fi  abominable. 

Je  fuis  fâché,  reprit -il,  que  vous  preniez  la 
choie  de  cette  manière  y  mais  tout  le  monde  ne 
penfe  pas  comme  vous.  £h  bien ,  eh  bien ,  mon-^ 
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iïeur  Robert ,  lui  dis- je ,  vous  avez  fait  de  votre 
côté  avec,  toute  la  fidélité  poflîblc  ce  que  vous 
pouviez  pour  me  perdre  \  peut-être  que  vous  vous 
en  repentirez  un  jour ,  lorfque  vous  en  verrez  les 
funeftes  conféquences.  Vous  faviez  de  quoi  il  s  agif- 
foit ,  &  que  je  devois  être  conduite  chez  mon  père, 
&  que  j'ai  été  trompée  &  trahie  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle.  Encore  une  fois ,  je  vous 
fuis  obligée  de  la  part  que  vous  y  avez  eue  y  dieu 
Teuille  vous  le  pardonner. 

Il  fe  retira  un  peu  trifte  ;  &  madame  Jewkes  , 
qui  entra  dans  le  même  moment ,  me  demanda  : 
Qu'avez- vous  dit  à  Robert  ?  Le  pauvre  garçon  eft 
prêt  à  pleurer.  Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre  que 
vous  fuiviez  fon  exemple ,  madame  Jewkes ,  lut 
répondis -je.  Je  lui  ai  repréfenté  qu'il  avoit  con- 
tribué de  la  part  à] ma  ruine-,  il  ne  fauroit  qu'y 
feire ,  il  en  eft  fâché  maintenant  :  mais  (à  repen- 
tance  ne  fauroit  plus  m*être  utile  -,  je  fouhaite  aU 
moins  qu  elle  lui  foit  falutaire. 

Je  vous  aflure ,  mademoifelle,  me  dit-elle ,  que 
|c  ferôis  aulïî  prête  à  pleurer  que  lui ,  (î  je  vous 
caufbis  le  moindre  mal.  Il  n'eft  pas  en  (on  pou- 
voir d'y  remédier  à  préfent,  répondis -je*,  mais 
pour  vous,  ce  que  vous  avei  à  faire  eft  encore 
à  venir-,  &  vous  pouvez  choifir  oii  de  contribuer 
à  ma  "ruine  ,  ou  de  me  fauver.  Ecoutez ,  mademoî- 
fellc  ,  me   dit- elle,  je  fuis  fortemient  réfolue  à 
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in'acquitter  de  mon  devoir  envers  mon  maîfeé  i 
c'eft  pourquoi  vous  devez  être  perfuadée  que,  fi, 
|e  puis  le  remplir  &  vous  rendre  fervice  en 
même-tems ,  je  le  ferai.  Mais  vous  devez  penfer 
auffi  que ,  fi  vos  défirs  &  fa  volonté  fe  trouvent 
en  oppofitioni  je  lui  obéirai ,  quoi  qu'il  puijQTe  me 
commande* 

Je  vous  prié  ,  madame  Jewkes  ,  lui  dis-je ,  de 
ne  me  pas  traiter  ainfi  de  Mademoifelle  ;  je  ne 
fuis  qu'une  pauvre  fille  élevée  par  un  caprice  de 
la  fortune ,  &  qui  doit  être  tantôt  quelque  chofe , 
&  tantôt  rien  ,  fuivant  qu'elle  juge  à  propos  de 
fe  jouer  de  moi.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  parler 
comme  à  une  fimplepayfimne-,  je  fuis  même  au-def- 
fbus  de  vous ,  d'autant  plus  qu'on  m'a  mife  dehors* 

OuJ^  ouij  dit- elle,  j'en  fais  quelque  chofe  j 
vous  avez  tant  de  pouvoir  fur  mon  maître ,  que 
vous  ferez  peut-être  notre  maîtrellè  à  tous  avant 
qu^il  foit  long-temsi  c'eft  pourquoi  je  voudrois 
fort  vous  obliger  fi  je  puis.  Je  veiix  vous  traiter 
de  Mademoifelle  ;  car  je  vous  affure  que  mes  inC- 
trudions  portent  qu'il  faut  que  je  vous  témoigne 
tout  le  rclped  poflîble. 

Qui  vous  a  donné  ces  inflru.dîons ,  lui  dis-je  ? 
Qui  !  répondit-elle,  qui  feroit-ce,  finon  mon  maître  ? 
Comment  cela  fe  peut-il,  reprîs-je?  ce  n'eft  pas 
depuis  peu  que  vous  l'avez  vu.  Non ,  dit-elle  :  mais 
ÎJi  y  *  déjà  quelque  tçms  que  je  vous  attends  ici. 

■  Ohl 
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tJh!  qufellc  profonde  malice  I  penfâî-je  en  riioi^ 
même.  Et  d'ailleurs,  ajouta -t- elle  ,  Robert  m'ia 
apporté  une  lettre  de  fa  part,  qui  contient  mes 
inftrudHons  \  mais  je  n  anrois  peut-être  pas  dû  vous 
en  dire  tant.  Si  vous  vouliez ,  lai  dis-)e ,  avoir  la 
bonté  de  me  les  montrer ,  je  poutrois  juger  pat* 
U  quelles  faveurs  je  puis  e(pérer  de  vous,  fan!? 
que  vous  outrepaflîez  vos  ordres.  Je  fuis  votre  très^ 
humble  fervante  >  ma  belle  demoifelle ,  répondit- 
elle.  Je  fuis  fuffifamment  inftruite,  &  vous  pouvez 
compter  que  je  fiiivrai  mes  ordres ,  &  autant  qu'ils 
me  le  permettront  ,'je  vous  obligerai  -,  &  n'en  par» 
Ions  plus. 

Mais  je  irte  flatte ,  rôprî^-jè ,  ^ûé  Volts  îie  Vou- 
îflriez  pas  commettre  une  adîon  injufte  ou  crimî^ 
nelle ,  quel  qile  fut  le  maître  qui  vous  la  com^ 
mandât.  Ecoutez ,  me  dit-elle ,  il  eft  bon  liiaître  > 
&  s'il  me  coihmande  uiie  chofe  que  je  puifle  faire  ^ 
je  me  crois  obligée  de  lui  obéit  >  c'eft  à  lui  j  qui 
a  le  pouvoir  de  me  commandet ,  à  voir  fi  ce  qu'il 
iii'ordonne  eft  permis  ou  noné  Quoi  I  dis-je ,  fup- 
pofé  qu  il  vous  ordonnât  de  me  couper  la  gorge  ^ 
le  feriez-vous  ?  Cela  n'cft  pas  fort  à  ctaîndf e ,  f é-» 
pondit-elle;  mais  fans  doute  que  je  ne  le  feroist 
point  ;  car  ce  feroit  un  iheurtre ,  &  je  ferois  con- 
damnée à  être  pendue.  Mais  fuppofé,  repris -je, 
qu'il  voulût  féduire  &  perdre  une  pauvre  Se  jeune 
anfortùnée^luipteteriez^voas  votre  focours?  car  ravie 
Tome  L  P 
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rhoBtieur  à  une  fille  eft  pis  que  de  lui  coupfex  lâ 

gorge. 

Ah  !  <lit-elle  y  que  vous  parlez  droite  ma^iêie 
étrange  !  Les  deux  fexes  né  font -ils  pas  Êiicsl'un 
pour  l'autre  ?  Et  n^eft-il  pas  fort  naturel  qu  un  jeune 
homme  aime  une  jolie  fille }  £c  fuppofê  qu  iliàtis- 
faffe  fcs  défirs  avec  elle ,  cela  eft-il  auflî  criminel 
que  de  lui  couper  la  gorge  f  Là-deifus  elle  fè  mit 
à  rire ,  &  continua  à  parler  d  une  manière  û  in« 
folente»  quelle  ne  me  fit  que  trop  comprendre  que 
je  n  avois  rien  à  cipérer  de  (a  conicience ,  ni  de 
(à  vef  tu  :  ce  qui  me  découragea  entièrement;  car  }e 
m  etois  flattée  de  la  gagner  peu-à-peu^ 

Nous  finîmes  cette  converfatîon ,  &  je  k  pria 
de  me  dire  où  je  devois  coucher.  Par- tout  où  â 
vous  plaira ,  mademoifelle ,  répondit-elle  ;  mais  je 
dois  vous  dire,  que  pour  le  préfent  il  feut  que  je 
couche  avec  vous.  Pour  le  préfent  !mécx\dx-]t^ 
(  mon  cœur  étoit  jprêt  à  crever  de  chagrin  );  Vos 
inftrudions  portent-elles  que  vous  coucherez  avec 
moi  \  Oui ,  fans  doute ,  rcprît-eH«.  J'en  fuis  fâ- 
chée ,  dis-^je.  Comment,  dit-elle l  je  vous  affure  que 
je  fuis  fort  (aine  &  Ibrt  prc^re  âuffi.  Je  n'en  doute 
point,  répondis -«je^  mais  j'aime  à  coucher  feule. 
Quoi  donc ,  dit-elle  î  madame  Jervîs  ne  couchott- 
ellé  pas  avec  vous  dans  f  autre  maifim  > 

Eh  bien ,  dis-je ,  laflè  de  fes  dt (cours,  &  ennuyée 
de  mon  état ^  fiiivcz  vos  ordres^  |e  ne  iaùrds  ts^ 
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fâ^fendré  y  je  fuis  là  plus  malheureufe  ctéature  qui 
foit  (bus  le  cîeL  Elle  continua  fes  Tottifés,  que 
fe  ne  pouvois  plus  fiipporterw  Fort  mîféfablc  eii 
tfkt,  dit -elle,  d'être  aimée  du  gentilhomme  It 
plus  accompli  qu  il  y  ait  en  Angleterre  ! 


Me  voîd  arrivée  au  SÂMÉbi ,  je  vais  continuer 
mon  récit  s  &  j'ai  beaucoup  à  écrire* 

JlL  paroît  que  ma  méchante  compagne  a  ded 
ordres  très-précis.  Car  quand  elle  va  ie  coucher^ 
elle  s'enferme  avec  moi  dan$  la  chambre ,  qui  a  une 
double  porte  ^  &  elle  en  attache  les  deux  clefs  à  fbn 
poignet.  Elle  dit  qu'on  a  tâché  deux  ou  trois  foid 
de  forcer  la  maiibn.  Je  ne*  (ais  fi  elle  le  dit  pour 
m'efirayer  -,  mais  cela  me  rend  peureufè ,  quoique 
je  ne  la  fois  pas  tant  que  je  la  ferois  i!  je  n  av^is 
pas  d'autres  craintes. 

Je  n  ai  dormi  que  peu  cette  nuit  :  je  me  £vià 
levée  de  bon  matin  ^  &  me  futs  mife  proche  de 
la  fenêtre ,  faifiinc  femblanc  de  regarder  dans  le 
ipacieux  jardin  ;  mais  j'ai  écrit  pendant  tout  ce 
tems  y  depuis  la  pointe  du  jour  jufqu  au  moment 
qu'elle  s'eft  levée  \  8c  j'ai  encore  écrit  depuis  pen- 
dant qu'elle  a  été  hors  de  la  chambre; 

A  déjeûner ,  elle  m'a  préfenté  les  deux  fervantes , 
la  cuifinière^  &  celle  qui  a  foin  de  nettoyer  les 
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diamhres.  Ce  font  deux  pauvres  filles  ignorantes  , 
ic  des  plus  groffières  ;  je  ne  puis  en  efpérer  aucun 
ùcouts  ;  &  d'ailleurs  elles  font  encièremenc  dé«* 
vouées  à  ma  geôlière.  Je  fuis  pourtant  réfolue  de 
m'échapper ,  fi  je  puis  »  avant  que  mon  méchant 
maître  arrive. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  domeftiques ,  le 
cocher  Robert ,  un  palefrenier ,  un  aide  &  un  valec 
de  pied.  Tous ,  excepté  Robert ,  (  &  il  a  été 
complice  de  ma  ruine  )  font  d'étranges  créatures  , 
de  qui  on  ne  peut  rien  efpérer,  &  qui  font  d'ailleurs 
fournis  à  cette  femme.  Le  jardinier  a  l'air  d'un 
honnête  homme  :  mais  on  ne  lui  permet  pas  de 
m'approcber ,  &^  il  paroît  réfervé. 

J'étois  furprife  de  ne  pas  voir  M.  Williams , 
leccléfiaftique ,  &  je  n'ofois  pas  demander  de  fes 
nouvelles ,  de  peur  de  faire  naître  des  (bupçons. 
Mais  aptes  avoir  examiné  tous  les  gens  de  la 
maifon  ,  je  ne  trouvai  que  lui  fur  qui  je  pufle 
fendec  quelques  efpérances  \  car  je  me  flatte  que 
fon  caraâère  ne  lui  permettra  pas  de  contribuer 
à  ma  ruine.  Il  vint  l'aprcs-dînée  j  car  il  t&  occupé 
d'ordinaire  à  enfeigner  le  latin  dans  une  petite 
école  du  voifinage  :  ce  qui  lui  rapporte  quelque* 
chofe  y  outre  les  préfens  que  mon  maître  lui  fait  en 
attendant  qu'il  lui  puilTe  donner  un  bénéfice. 

Ce  M.  Williams  efl  un  jeune  homme  grave  & 
de  bon  fens  :  dès  le  moment  que  je  le  vis ,  je  fus 
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•onfirmëe  dans  refpérance  que  j'avois  formée  fur 
ion  affiftance.  Car  il  parut  s'intércffer  beaucoup  i 
ma  peine  &  à  mon.affliârion,  qu'il  m'étoic  impoflîble 
de  cacher.  11  parut  cependant  fe  défier  de  madame 
Jewkes ,  qui  épioic  toutes  nos  paroles ,  6t  jufqu*i 
nos  moindres  geftes. 

M.  \^illiams  a  un  appartement  dans  ta  maifon  $ 
maïs  il  a  coutume  de  Te  tenir  dans  un  logement 
qu'il  a  pris  au  village  voifin ,  pour  être  plus  pro- 
che de.  fon  école.  Il  paflTc  ici  1  après-dînée  du  fa- 
medi  &  tout  le  dimanche ,  excepté  lorfqu  il  s'eft 
engagé  à  prêcher  pour  le  curé  du  village  qui  eft  i 
trois  milles  d'ici. 

Je  me  flatte  d'aller  à  l'églifè  avec  lui  demain  : 
car  lés  inftru(5Uons  de  ma  gouvernante  ne  portent 
pas  ,  fans  doute,  qu'elle  doit  me  le  refuferi  il  efl 
impoflîble  que  mon  maître  ait  pehfé  à  tout,.  Et 
peut-être  que  je  trouverai  à  l'églife  quelque  moyen 
de  me  mettre  en  sûreté. 

.  Afin  que  ma  gouvernante  ne  vienne  pas  à  fbup* 
çonner  que  je  fuis  poura^ne  de  papier,  de  plumes 
&  d'encre,  je  lui  en  ai  demandé;  6c^  elle  hi'a  dit 
qu  elle  m'en  fourniroit ,  à  condition  que  je  lui  pro» 
mifTe  de  ne  rien  envoyer  hors  de  la-maifcwi ,  .fans  là 
lui  faire  voir  auparavant.  Je  Taffurai  que  je  no 
voulois  écriw  que  pour  diffiper  un  peu  mon  cha- 
grin ,  lorfque  j'étois  feule ,  comme  je  fouhaitois 
tfctre  toujours.  Mais  vous  fkvez  bien,.  ajoutai-jOj| 
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que  je  n»  peîfoxan^  pai  qui  je  puiflfc  emoftt  ctf 
gqe  j'écrir^. 

Non  pas  peUÉ-êt?e  pour  |c  pxéknty  dît-eUc; 
mais  m  n^'a,  ait  qi|e  ya^s  vous  mêlç?  beaucoup 
4'éciite;  &  xàps,  in(^x\i&mm  porcent  qu-ii  faut  que 
|e  voye  tout  ce  que  you^  écrircjE.  Je  veux  donc  bien 
vous  d^nnet  uQe  pliime,  4^  Vmcic  &  deux  feuilles 
de  papietr  :  çai:  ççt  emploi  vom  empêcbeia  de  ibiv 
ger  à  qi|elqUA  chofa  de  pi^*  Mais  ii  Ikut  que  ¥OUs 
xne  moii|;|:ieï  çe$  feulUes,  écrites  ou  non  écrites ,, 
toutes  lp$  fois  q}ie  ji$  le  demanderaL  Cela  #  bien 
dur ,  répondisr j^  »  m^s  n^  me  permettez-vous  pas 
d'avoir  en  mon  particulier  ce  petit  cabtneit  qu  il  f 
fi  dans  la  chambre  où  nous  eouchons ,  pour  y  en- 
fermer  mes  bardes,  &:  que  fen  garde  la  clef?  Ji» 
firoh  pouvoir  conlèutir  à  cela  >  dit^ell^  :  je  vais  le 
çanger  >  &  je  laifferai  la  clef  à  la  porte*  Il  y  a  auffî 
un  clavecin  dans  ce  cabinet  :  s'il  t(^  accordé,  vous 
pourrez  en  jouer  de  tems  en  tems  pour  vous  diver* 
tir  'y  cair  |e  Cm  qû^  mon  ancienne  mc^trefiè  vous  a 
fçi^it  apprendre  à  en  jouer^ 

Je  réTolus  donc  de  cachée  mes  pl|imes  ^ns 
^(îlques  coinSj  de  peur  qu'elle  ne  vînt  un  jour  à  m'en 
l^fufer.  Je  mis  un  peu  d'encre  dans  trois  ou  quatre 
^ffes  de  porcelaine;  fé  cachai  auflien  divers endroità 
parmi  mes,  bardes  le  papier,  la  cire^  9^  les  pains  à 
cacheter  que  j'ay<«is,  de  peur  qu'on  ne  me  fouillât^ 
§i  }$.me flattç  que ,  pai;  {e  moyeu;  de  ce  que  i^ 
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pOufm  écrire ,  ou  par  quclqu  autre  voie ,  il  fe  pré- 
fetueta  dans  peu  une  occafion  de  me  délivrer  de 
mon  efclavage.  Oh  !  quelle  gloire ,  penfois-^  en 
moi-même,,  fi  je  puis  confèrver  mon  innocence ,. 
&  échapper  aux  artifices  de  ce  méchant  maître  l 
S'il  vient  ici ,  je  fuis  perdue  fans  reflburce  y  car 
cette  abooiinable  femme  1  affiliera  fans  doute  dans 
l'exécution  de  fes  plus  criminels  deffeins.  Il  n'aura 
pas  befoin  de  l'éloigner,  comme  il  voulut  une  foisi 
éloigner  madame  Jervis  :  de  forte  qu'il  feut  que- 
femploye  toute  l'adrefTe  de  mon  efprit  pour  me 
tirer  d'entre  &s  mains* 

Ce  m'eft  un  cruel  chagrin  d'écrire ,  fans  pou- 
voir vous  envoyer  ce  que  j^écris  i  mais  c'eft  main- 
tenant le  feul  divertiflemenit  que  j'aie  ^  &  fi  diea 
me  fait  la  grâce  d'échapper  avec  mon  innocence, 
comme  je  rèfpère  de  fa  bonté,   malgré  tous  les 
»oirs  complots  qu'on  a  tramés  contre  moi ,  avec 
quel  plaifw  relirai- je  alors  ce  que  j'écris  mainte- 
nant ,  avec  un  cœur  pénétré  de  la  douleur  la  plu& 
vivô^  ! 

J'allois  ajouter,  comme  j'avoîs  coutume  de  faircr 
Fne:^dieu  pour  votre  trés-obéijfante  fille  ;  mais 
hélas  l  vous  ne  faurier  connoîcre  la  détrefle  où  je 
fois,  quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  priez  dieu 
pour  moi.  Je  continuerai  d'écrire  tout  ce  qui  m'ar- 
rivera,  afin  que ,  sHl'  fe  préfente  quelqu'occafioa 
favQjaWc ,  mon  gtifcnnage  foit  prêt  à  vous  êtrft: 

P  iv^ 
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«nvoyë  :  car  )e  ne  puis  écrire  qu'en  cachette ,  6i 
de  tems  en  cems.  Ob  !  que  je  trouve  maintenant 
à  dire,  ce  Jean  qui  étoit  Q  obligeant  ,  fi  hoa- 
j^êce ,  &  qui  avoit  le  cœur  fi  bon  i 

i       .  '  ,        ,,    ■   ^  =y 

Me  voici  arrivée  au  Dxmajp^ÇHE. 

J\,  H  l  voici  quelque  çhofe  de  bien  trJfte  f  Im 
barbare  ne  veut  point  me  .permettre  d  aller  à  régli-» 
fç  i  ôC  j  avois  fondé  prefque  toutes  mes  efpérances 
là-delTus.  Elle  a  même  fqrt  maltraité  le  pauvre. 
M.  Williams,  parce  qu'il  intercédoit  en  mil  fa- 
veur. J'appj-ends  qu  elle  peut  lui  défendre  la  mai-i 
fon ,  fi  elle  le  juge  à  propos.  Le  pauvre  bommo 
cil  entièremenf  dans  1^  dépendance  de  mon  niaître, 
qui  a  un  très-bon  bénéfice  à  lui  donner,  lorfquo 
celui  qui  le  pofsède  a^uellement  viendra  à  mourir  i 
&  il  y  a  quatre  mois  qu'il  garde  le  lit ,  étant  fort 
$gé ,  &  attaqué  d'une  hydropifie, 

M,  Williams  me  témoigne  beaucoup  de  refpçd, 
&  je  m'apperçois  bien  qu'il  a  pitié  de  Txiql  Peut- 
être  qu'il  feroit  difpofé  à  m'acçorder  fon  fecours  ^ 
pour  échapper  aux  d^nger^  qui  me  menacent ,  fi 
l'avoîs  quelqu'un  qui  put  lui  parler  en  ma  faveur  ; 
mai^  pourquoi  voudroîs.-jç  îuiner  la  fortune  d'un 
|eune-rhpmme  ,  en  l'engageant  à  faire  une  çhofe 
(|ui  çft  contre  fçs •intérêts?  |1  me fcm.We  pp^r^w^J 


iiju'un  honncte-homme  devroit  fe  réfoudre  à  fairo 
tout  au  monde  pour  çonferver  la  vertu  d'une  pau- 
vre fille  opprimée  -,  &  la  providence  l'en  récotn- 
penferoic  fans  douce. 

Jugez ,(  mais  hélas  I  comment  verrez -vous  ce 
que  j'écris  ?  )  jugeï  combien  mon  état  doit  être 
défefpéré  »  puifque  je  fuis  réduite  à  fouhaiter  do 
pouvoir  tendre  des  pièges  à  un  honnê te- homme  J 
Je  m  apperçpis  qu'il  a  grande  envie  de  me  parler  , 
par  un  mot  qu'il  m'a  dit  à  l'oreille*. 

La  créature  (  ç'eft,  je  penfe ,  le  nom  que  je  don- 
nerai, déformais  à  ma  geôlière  3)  me  maltraite  de 
plus  en  plus.  Il  y  a  un  moment  que  je  difois  un 
mot  à  une  des  fervantes ,  (  il  eft  vrai  que  c'étoit 
pour  tâcher  de  la  gagner  peu-à-peu ,  )  lorfqu'elle  eft. 
furvenuè  tout  d'un  coup  j  &  m'a  dit  :  Je  vous  prie , 
i^pOsidemoifelle ,  de  ne  vous  point  émanciper  jufqu'à 
vouloir  tenter  de  pauvres  Sç  d'innocentes  campa-^ 
gnardes  y  pour  les  empêcher  de  faire  leur  devoir* 
J'ai  entendu  que  vous  vouliez;  engager  cette  fill^ 
à  .&ire  un  tour  de  promenade  avec  vous.  Mais  jç 
vous  défends,  Nanon,  dit-elle  en  s'adreflànt  à  cettç 
fille ^  de  jamais  fortir  avec  elle,  ni  de  lui  obéir, 
pas  mente/  dans  les  mpindres  bagatelles,  fans  me  le 
t^ire  (avoir.  Qu'elle  fit  un  tour  de  promenade  avec 
vous  !  &  où  voudrie2;-vôus  aller ,  je  vous  prie ,  ma* 
demoifelle  ?  Cruelle  ^.  barbare  madame  Je^kes^ 
hi  téjpoiviis'je,  je  ne  voulois  que  faire  un  tout  darut 
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cette  allée  d'ormes  quil  y  a  devant  la  malibn,  pm& 
<]ae  vous  ne  voulez  pas  me  permettre  d  aller  k 
réglife. 

Nanon,  dit* elle ,  pour  me  &ire  comprendre 
combien  tous  les  domeftiques  font  à  ùl  dévotion» 
&tez  les  fouliers  à  mademoifelle.  Se  apportez-les  moi  y 
l'en  ai  eu  bien  d  autres  qu  elle  fous  ma  gaïde.  Elli^ 
B  en  fera  rien,  m'écriai-je.  En  vérité,  dit  cette  fille^ 
il  faut  que  je  le  faflfe,  putfque  ma  maîtreiiè  me  l'or« 
donne  :  ainfi ,  mademoifèlle ,  ne  vous  y  oppofez 
pas.  En  eâèc,(le  croiriez-vous 2 }  elle  mota  mes. 
feuliers.  J'en  aï  été  fi  indignée ,  que  je  n'ai  pasi 
même  pu  fbulager  mon  cœur  en^  verfànt  des  lar- 
mes. En  vérité ,  je  fuis  de^venue  prefque  hébétées 
Je  fuis  forcée  de  m  arrêter  ici.  . 

Je  reprends  la  plume ,  pour  vous  tracer  te  poi-^ 
firatt  de  cette  créature.  C'eft  une  grdTe  vachère  ^ 
^  napue  &  pouffive ,  laide  à  faire  peur,  G  on  peut 
appeler  laid  ce  qui  a  la  figure  humaine.  £Ue  a  le& 
mains  énormes,  Se  le  bras  gros  ^  je  penfe,  comme 
mon  corps.  Elle  a  le  nez  plat  &  recourbé  ,  &  (es. 
fourcilslui  cachent  prefque  les  yeux,  qui  ibntd'oft 
vilain  gris,  8c  lui  fortent  de  la  tète.  £|le  a  na 
regard  malin ,  qui  découvre  k  méchanceté  de  foa 
cœur.  Son  vifage  efl  large  &  plat ,  &  à  la  couleur^ 
on  diroit  qu'il  a  été  un  mois  dans  une  fkumure  de- 
iklpêtre  :  je  fuis  sure  qu'elle  efl  fujette  à  s'enivrer.. 
Elle  a  une  groffe  voix  d'homme ,  elle  dk  rpod^ 


eonime  iine  boule  ,  6c  avec  cela  elle  paroSe 
eAêmémenc  force  ^  &  fi  je  la  fâehois ,  je  crois 
qu  elle  pourroit  m'écrafex  dans  un  inftant  (bus  fes 
pieds  ;  de  forte  qu  avec  un  cœut  plus  vilain 
encore  que  (on  viiàge  3  elle  me  cau&  des  frayeurs 
mortelles*  Je  fuis  perdue  iàns  reflburce  ^  fi  dieu  no 
me  protège  :  cas  elle  eft  cruellement  méehaate  ^  ea 
vérité  elle  l'eft. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  que  ïtfkt  d'un 
ûnpuifiant  de  inutile  chagrin  de  ma  paît  2  mais  I9 
portrait  n'en  eft  pas  moins  xefièmbl^nt.  Elle  vient? 
de  m'envoyer  dire  dans  ce  moment , quelle  me 
xendra  mes  fouliers  ^  fi  je  veux  bien  conientic 
qu'elle  €e  vienne  promener  avec  moi  dans  le 
jardin.  Quelle  viçnne  canetcr  C)  plutôt ,  dis-je  en 
moi-même, 

U  ne  me  convient  pas  de  me  brouiller  tout  à  fait 
avec  elle  ;  je  n'en  ferois  que  plus  étroitement 
obfervée.  J'irai  donc  me  promener  avec  cette 
haiffable  créature^  Oh  !  que  n'ai-je  ma  chère  ma- 
dame  Jervis  ici  l  ou  plutôt  que  ne  fiiis-je  en  sûreté 
avec  mes  très-cbers  père  &  mère  2 

Je  fuis  tranfportée  de  joie,  Juftement  comme 
jVvois  mis  mes  ibuliers ,  on  m'èft  venu  dire  que  Jean , 
Phonnête  Jean,  eft  arrivé  à  cheval.  Pieu  le  béniife 


{*)  ifyrdket  comme  un^  c^nm  ou  un  canqrdm 
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à  caufc  de  (on  bon  coeur  !  Quel  plaîfir  de  le  revoit  f 
mais  je  vous  en  dirai  davantage  tout  à  L'heure.ill 
ne  faut  pas ,  fans  doute  y  que  je  faiTe  connoître  à 
ina  geoUère  que  je  fuis  fi  charmée  de  voir  ce  chei 
^  bienheureux  Jean.  Je  lapperçois  par  la  fenêtre; 
mais  hélas  !  il  me  paroît  bien  trifte..  Que.  peut-il  j 
avoir  de  nouveau  ?  Je  me  flatte  que  mes  chers 
parens  fe  portent  bien,  &  madame  Jervis  aufli, 
M.  Longmaa ,  &  toute  k  maîfon ,  fans  en  excepter 
mon  méchant  maître.  Car  je  ibuhaite  qu^'il  vive^ 
a&n  qu'il  fe  repente  <U  tout  le  mal  qu'il  a  machiné 
contre  moi. 

Ciel  !  dans  quel  (iècle  vivons  -  nous  !  Je  vais 

-«éprendre  la  plume  -y  mais  je  fui^  en  véritédans  une^ 

terrible  inquiétude.  Voilà  que  je  (èrai ,  (ans  doute,. 

expofée  à  une    nouvelle   &  très  •  embarraffantd 

épreuve. 

Jean  eft  ici  ,  comme  je  lai  dit  :  le  pauvre 
homme  m'eft  venu  trouver  avec  madame  Jevkes  , 
qui  ma  dit  à  l'oreille  que ,  pour  l'amour  de  moi- 
même,  j'eufFe  à  ne  point  parler  des  (buliers*  Je 
m'imagine  que  le  bon  garçon  s'apperçut  de  la 
détreffe  où  je  fuis,  par  la  rougeur  de  mes  yeux, 
mon  regard  trifte  &  prefqu'égaré.  Car  vous  juger 
bien  que  mon  chagrin  doit  être  extrême.  Il  voulut 
cacher  la  peine  que  lui  caufoit  mon  état  :  mais  il 
lui  fût  impoflîble ,  car  les  larmes  lui  couloîent  des 
yeux  malgré  qu'il  en  eût.  Ob  l  mademoifeUci 


Famela ,  dit-il  dès  qui!  me  vit.  Eh  bien,  mon  bon 
garçon,  lui  dis-je ,  vous  voyez  dans  quclétat  j« 
fuis  ,  fans  qu'il  y  ait  de  ma  &ute.  Je  vous  fuis 
obligée  de  vos  civilités ,  &  de  vos  bontés  pour  moi. 
Là-deifus  il  fe  mit  à  pleurer  encore  plus.  Mon 
cœur  étoit  prêt  à  fe  fendre,  lorfque  je  vis  la  douleur 
où  il  étoit  :  car  c^éft  quelque  chofe  de  fort  touchant 
pour  moi  que  de  voir  pleurer  un  homme.  Tirez- 
moi  de  peine,  lui  dis-je  ;  mon  maître  vient-il?  Non^ 
dit-il  en  fanglottant.  Eh  bien  ,  repris-je  ,  y  a-t-il 
quelques  nouvelles  de  mes  pauvres  parens  ?  Com- 
ment fe  portent-ils  ?  Je  crois  qu'ils  fe  portent  bien  , 
répondit- il ^  je  ne  fais  rien  du  contraire.  Je  me 
flatte, dis-je,  qu'il  n'eft  point  arrivé  de  malheur  a 
madame  Jervis ,  ni  à  M.  Longman ,  ni  à  aucun  des 
autres  domeftiques.  Non,  répondit -il  avec  un 
profond  foupir,  comme  s'il  alloit  rendre  lame.  Dieu 
ipn  foit  béni,  dis-je. 

Je  lipnfe  que  cet  homme  eft  fou ,  dit  madame 
îevkes  :  voilà  bien  de  l'embarras  pour  rien.  En 
?f érité ,  Jean ,  je  crois  que  tu  es  amoureux.  Ne 
Yois-tu  pas  que  la  jeune  demoifelle  fe  porte  bien  ? 
Qu'as-tu  donc ,  mon  garçon  ?  Rien ,  dît-il  ;  mais  je 
ne  (àurois  m'empêcher  de  pleurer  en  voyant  la 
bonne  demoifelle  Pamela  :  mais  j'ai  une  lettre  pour 
,Vous ,  ajouta-t-il  en  s'adreflànt  à  moi. 

Je  la  pris  ,  &  voyant  qu  elle  étoit   de  mon 
inaîcre,  je  la  mis  dans  ma  poche.  Je  ne  crois  pas^ 
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dis- je  à  madame  Jel^kes^  quil  foie  tlécéiîairé  (}ti^ 
Vous  lîfîez  cette  lettre.  Non  ^  dit-elle^  je  vois  aflèz 
de  qui  elle  vient;  autteiheht  je  vous  prterois  peut-- 
être de  me  la  mdtittéh 

Void  auffi  une  lettre  poub  vous,  madame 
Stwke^y  dit  Jeah  \  pour  la  vôtre ,  me  dit>îl ,  elle 
demande  tkné  rëponfe  ^  q(i*il  fatit  qtié  je  porte 
demain  de  grand  matin  ^  ou  même  dès  ce  fôir^  fi  je 
jpuisb 

VôU§  navet  plus  rleti  à  dite  à  tiladenioilelle 
Pamela,  Jean  j  dit  madame  Jewkes  i  Non  y  téfon* 
dit-il ,  fi  cen'eft  que  toiis  les  domeftiqùes  raiTurent 
de  leur  amitié  >  Se  lui  font  leurs  cbmplimeils.  Et 
à  moi  auffi,  (ans  doute ^  dit-elle.  J'ean  ,  lui  dis-je^ 
je  vais  lire  ma  letcte  ;  en  attètklahit^  prêtiez  loin  de 
Tous^  car  vous  êtes  un  honnête  garçon.  Dieu  vous 
bëniflèt  je  me  réjouis  de  vous  Voir ,  &  d  apprendre 
que  tout  le  monde  iè  porte  bien.  Pavois  grande 
envie  de  lui  dire  quelque  chofe  de  plus  ;  mais  je 
&  o(ai  pas  à  caufe  de  Cette  vilaine  madame  Je'orkes* 

Je  montai  dans  ma  chambre  5  Se  je  m'enferma! 
dans  mon  cabinet  y  où  je  lus  la  lettre  de  moa 
maître  9  qui  étoit  en  ces  termes  : 

«Ma  très-chère  Pamela, 

»  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  exptcs , 
V  parce  qull  s'agit  d^une  affaire  qui  vous  touche  de 
»  près  y  &;  qui  me  regarde  aujffî  un  peu  ^  mai« 


te  pritK^ipalement  pour  iatuour  de  vous*  Je  (àis 
»  que  la  manière  dont  j'en  ai  agi  avec  voui^ ,  ne 
sb  peut  que  vous  alarmer  extrêmement,  de  cau&t' 
»  auffi  beaucoup  d'inquiétude  à  vos  parens  5  qui 
«•  font  de  très-honnêtes  gens*  Mais  ce  q[ui  fait  tout 
»  mon  plaifir,  c  eft  qu'il  eft  en  mon  pouvoir  ,"&  qu« 
»  je  liiis  réfblu  de  vous  récompenfer  abondamment 
3»  de  tout  le  chagrin  que  je  vous  caufe.  Le  lende-* 
»  main  de  votre  départ  j'envoyai  un  Valet  chez 
»  votre  père  »  comme  je  vous  lavois  promis  y  afin 
»  qu'il  ne  (ut  pas  en  peine  fur  votre  fujet  ^  je 
»  lailurai  de  la  pureté  de  mes  intentions ,  6c  je  lui 
^  donnai  de  ii  bonnes  raiibns  pour  lui  faire  com- 
»  prendre  pourquoi  vous  ne  vous  rendiez  pas  chez 
»  lui ,  que  je  crus  qu'il  devoit  en  être  content» 
9%  Mais  cela  ne  le  (àtisfit  point  ;  car  dès  le  lendemain 
»  le  pauvre  homme  vint  chez  moi  de  grand 
»  matin  ,  &  alarma  toute  la  mailbn  à  votre 
^  égard* 

»  O  ma  chère  !  que  de  peines  votre  ol^ination 
»  ne  m'a-t-elle  pfts  caufées ,  &  à  vous  aufli  ?  Je  ne 
95  pus  tranquillifer  votre  père  5  qu'en  lui  promettant 
9j  qu'il  verroit  dans  peu  une  lettre  écrite  de  votre 
»  propre  main ,  &  adrcffée  à  madame  Jervis,  pour 
»  Taflurer  que  vous  vous  portez  bien* 

»  Or,  ce  qui  m*inquiète  le  plus  maintenant, 
M  c*eft  la  fanté  de  votre  père  &  de  votrc^mère  ;  ik 
»»  font  âgés,  6c  j'appréhende  que  le  chagrin  qu'& 
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■»  ont  de  votte  abfence  ne  leur  devienne  tnolctel  C 
»  je  crains  auflî  pour  vous,  qui  avez  cane  de  refpeâ 
»>  &  tant  de  tendreiTe  pour  eux;  c'eft  pourquoi  je 
V  vous  prie  de  leur  écrire  quelques  lignes  y  mais 
sfuivanc  le  modèle  que  je  vous  envoie*  En  le 
a»  dreflànt)  je  me  fuis  mis  à  votre  place  autant  que 
93^  j'ai  pu  5  &:  j'ai  tâché  d'exprimer  vos  propres 
a>  fentiméns  avec  toute  l'indignation  dont  je  crains 
»  que  vous  n'ayez  été  qUe  trop  remplie* 

a>  Vu  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre  égard  ^ 
a»  ce  qui  ne  fàuroic  maintenant  être  changé ,  mais 
90  qui  3  je  vous  afTure  »  tournera  d'une  manière 
9  honorable  pour  vous ,  j'entends  que  Vous  ne  me 
9)  refiiferez  point ,  puifque  je  ne  faurois  ablblumene 
»  avoir  d'autre  but  dans  Ct  que  je  vous  propofë  , 
9»  que  de  tranquillifer  vos  parens  y  Se  cek  vous 
»  regarde  plus  que  moi.  Je  vous  ptie  donc  de  ne 
»  pas  changer  un  mot  dans  le  modèle  de  lettre  que 
a>  je  vous  envoie.  Si  vous  le  faites  ,  il  me  fera 
»  impoflîble  de  l'envoyer  j  ou  bien  cela  détournera 
»  abfolument  les  bons  effets  que  j'ai  deflèin  de 
9  procurer  p^r^à, 

»  Je  vous  ai  promis  de  ne  poîht  approcher  d(t 
9  l'endroit 'où  vous  êtes,  fans  votre  permiflîon*  Si 
m  j'apprends  que  vous  vous  tranquillifez  i  &  que 
m  VOUS  ne  tâchez  pas  de  vous  évader  j  je  tiendrai 
9  ma  parole,  quelque  peine  que  je  trouve  à  le  faire» 
»  L'efpèce  de   fèrvitude    ou    l'on   votts   letienc 

w  encore 


4^  encore  nt  dureta  pas  long-tems  s  car  je  vous 
OB  affiire  que  je  fuis  réfolu  de  vous  convaincre  dans 
»  peu  que  je  fuis  avec  une  extrême  ardeur  ^ 

»  Votre  ,  &c.  » 

La  lettre  dont  il  me  prefcrivoit  le  modèle  ^toit 
^n  ces  termes  : 

ce  Ma  chère  madame  JER  vis  ^ 

35  Au  lieu  d  ctte  conduite  chez  mon  père  , 
*•  Robert  m*a  menée  dans  un  endroit  qu'on  ne  me 
^  permet  pas  de  nommer.  Cependant  on  ne  me 
s»  traite  pas  durement  à  préfenr.  Je  vous  écris  ceci 
9»  pour  vous  prier  de  faire  (avoir  à  mon  père  &  à 
»  ma  mère  (  qui  fans  doute  doivent  être  prefque 
^  morts  de  chagrin  )  que  je  me  porte  bien ,  &  que 
»  je  fuis  &  ferai  toujours ,  par  la  grâce  de  dieu  ^ 
*  leur  très-obéiffante  Se  vertueufe  fille,  comme  je 
»  fuis 

3>  Votre  très-obUgée  fervante. 

»  Il  ne  m*eft  permis  ni  de  dater  ma  lettre ,  ni  de 
»  marquer  l'endroit  d'où  je  l'écris  :  mais  on  m'aflùre 
»  de  la  manière  du  monde  la  plus  fblemnélle  qu'on 
u  me  traitera  honorablement  ». 

Je  ne  fàvoîs  que  Êiîre  dans  cette  occafion ,  nî 
comment  répondre  à  fon  étrange  prière.  Le  cœur 
me  faignoit,  mon  cher  père,  en  réfléchiffant  fut 
Tome  I.  Q 
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la  peine  qae  vous  vous  étiez  donnée  ^  d'aller  vous^ 
mèmQ  à  pied  pour  vous  informer  de  votre  pauvre 
fille  ;  j'étois  auffi  dans  une  grande  inquiétude  au 
fujet  de  ma  chère  mère  ;  de  (brte  que  je  me  rélblus 
d'écrire,  en  fuivant  à  peu  près  (*)  le  modèle  qu'on 
prelcrivoic ,  afin  de  vous  tranquillifer ,  julqu  a  ce 
que  je  puflfe  vous  apprendre  au  vrai  1  etac  où  je 
fuis.  Et  voici  ce  que  j'écris  à  cet  étrange  &  méchant 
maître  : 

a  Monfieur , 

»  Si  vous  connoîffiez  langoiffè  où  j6  luis ,  & 
9»  combien  la  manière  étrange  &c  terrible  dont  vous 
3>  en  agidèz  envers  moi  me  fait  fouffrir  ,  vous 
>»  auriez  certaipement  pitié  de  moi ,  &  vous  con- 
»  fcntiriez  à  me  délivrer.  Qu  ai-je  fait  pour  être 
»  feule  l'objet  de  votre  cruauté  f  Je  ne  puis  ni 
»  efpérer ,  ni  même  (buhaiter  rien  de  votre  part  , 
»  puifque ,  après  ce  qui  s'eft  paffe ,  je  ne  puis  plus 
»  compter  fur  vos  fcrmens  les  plus  folemnels*  Il  eft 
»  impoffîble  que  vous  ayez  les  delTeins  honnêtes 
9  que  vous  alléguez. 

»  Il  n'y  a  que  la  promel&  que  vous  me  faites  de 
9  ne  me  point  venir  voir  ici  dans  mon  trifte 
»  efclavage ,  qui  puiilè  me  donner  quelque  rayon 
»  d'efpérance. 

(*)  J^oy^ï  cl'-deffus.  Les  changcmcns  que  Pamclafit 
i  Gttu  icnrefùm  en  Uallquc. 
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,  â»  Je  vous  conjure  de  nîe  pas  pouffer  la  pauvre, 
.3»  rûîfortunée  Pamela  à  faire  quelquaftion  de 
?>  défefpoir ,  qui  cauferoît  à  jamais  la  perte  de 
»fon  ame.  Vous  ignorée. ,  monfieur  ^  à  quel 
i»  terrible  ciccès  le  courage  pourra  me  porter,  mal- 
»  gré  moii  peu  de  lumières  ,  &  la  foiblcffe  de  mort 
•  efprit  i  dès  que  tù$(  verttt  fera  en  danger.  Oh  l 
»  bâtez  ma  délîvratice  >  àfitt  qu'une  pauvre  cféa- 
?>  turc^  indtgne  qu'un  homme  de  votre  rang  faffè 
»  attention  à  elle ,  ne  foit  pas  le  jouet  de  la  gran-^ 
»deur,  feulement  parce  qu'elle  ne  (àuroit  fe  dé* 
»  fendre  elle-même ,  &  qu*elle  n'a  aucun  âmrqul 
a»  pulfle  prendre  (k  caufe  eti  main* 

»En  pkrtîe  pour  vous  obéir,  monfieur^  ttiaîs 
i»  plus  encore,  je  l'avoue^  pout  tranquillîfcr  l'eC» 
*>  prit  de  mes  pauvres  &  affligés  parens,  dont  la 
»  pauvreté  devroît ,  ce  femblc ,  les  niettre.  à  cou* 
*>vert  de  pareilles  violences,  auffi-bîeh  que  leur 
10  malhçureufe  fille  ,  j*ai  fuîvi  à-peu-près  Icmodèle 
»  que  vous  m'avei  prefcrit  en  écrivant  à  madame 
to  Jervis  5  les  changeméns  que  j'y  ai  faits  (&  je  n'ai 
»  pu  m^empêcher  d'y  en  feire  cjuelques*ùhs  )  mar- 
»  quent,  il  eft  vrai,  mon  inqffîétude  ;  mais  ils  ne: 
»  laifferorit  pas  malgré  cela  de  répoiidre  au  but 
»  que  vous  dites  que  vous  vous  propofez  par  cette 
»  lettre.     *        ^ 

»  Pouf  1  amour  de  dieu,  mon  cher  monfieur, 
«ayez  ptué  de  morttrijfte  état,  &  de  la  misère  oà 
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a>  je  fuis  s  permettez  que^epuiflè  me  joindre  à  vo9 
5&  autres  domeftique$  ;  pouj:  louer  &  bénir  cet» 
,»  bonté  dont  vous  avez  donné  des  marques  à  tous  , 
3>  excité  à  la) pauvre  ^  Tinfortunée ,  la  déiblée 

«Pamela  »• 

♦  'Après  avoir:  écrit  cette  lettre,  &  celle  dont  on 
^  avoit  prefcrit  le^  termes  >  je  crus  que  ce  ferolc 
témoigner  quelque  confiance. c» madame  Jewkes, 
^e  de*  lels;  lui  monltrer  toutes  deux.  Je  lui  fis  voit 
en  même-tems  celle  que  .mon  martre  m  ecrivoitj 
car  je  m'imaginai  que  Teftime  qu'il  me  témoignoit 
me  donneroit  quelque  pouvoir  fur  une  femme  qui 
paroijffoit  difpofée  à  lui  obéir  en  tout ,  foit  que  ce 
(quïl  lui  commanderoit  fut  permis  ou  non:  je 
penfài  cependant  en  moi-même  que  je  ne  devois 
guère  tirer  vanité  de  cette  eûime  de  mon  maître» 
Je  ne  crois  pas  m'etre  trompée  pat  rapport  à  ma- 
dame Jewkes*  Il  n>e  femble:que  là  lettre  de  mon 
maître  a  produit  un  grand  e;Sèt  iiir  elle-,  car  elle 
cft  à  prêtent  très-obligeante  i  mon  égard ,  &'eila 
s'étend  fort  fur  mes  louange^  :  /nais  je  ne  dois 
pas  y  faire  beaucoup  d'attention  •,  car  elle  ne  loue 
pas  moins  1  auteur  de  toute  ma  mifère,  &  fes 
deffeins  honorables  ^  comme  elle  les  appelle ,  tan- 
dis que  je  vois  bien  qu'elle  penfe  (&  je  crains  bica 
quil^ç  le  penfe  auflî),  que  tout  ce  qui  peut  fa- 
aliter  Texécution  de  fes  criminels  deffeins  eft  Ao^ 
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noraéley  dât-ce  être  au  préjudice  &  à  la  tuîne  d  unc^ 
pauvre  •&  vertu-eufe' fille.  Dieu  veuille  que  je  ne  le 
trouve  pas  ainfi  !  Je  me  flatte  pourtant  que,  quelles 
que  puiflènt  être  les  vues  de  ce  méchant  gentil- 
homme ,  je  ferai  au  moins  délivréie  àts  difcours 
imper tinens  &  libres  de  cette  créature,  fi  elle  peut- 
fe  perfiiader  que  mon  maître  a  de  bonnes  incen-*^ 
tions» 


Me  voici  au  Lundi ylc  cinquième  jour  dé  moa 
efclavage  &  dé  ma  misère..  , 

Je  m^étoîs  flattée  de  voir  Jean,  Se  de  lui  parler 
en  particulier  avant  qu'il  partît;  mais  je  n*en  ar 
pas  pu  trouver  Toccafion.  L  afflidion  extrême  de 
ce  pauvre  garçon  aéré  caufe  que  madame  Jewkes- 
s'eft  imaginé  qu'il  eft  amoureux  dt  moi.  Elle  m'eflr 
venu  dire  de  (a  part  ce  matin  qu'il  alloit  partir;. 
Je  l'ai  priée  de  le  faire  monter  dans  mon  cabiner 
(comme  j'ai  coutume  de  l'appeler) ,  &  elle  y  eft 
montée  avec  lui.  Cet  honnête  homme  m'a  paru^ 
auflî  affligé  en  prenant  congé  de  moi,  qu'ill'avoir 
été  auparavant*  Je  lui  ai  donné  mes  deux  lettres  y 
celle  qui  étoit  pour  madame  Jeryis  étoit  envelop- 
pée dans  celle  que  j'écrivois  à  mon  maître*  Mais 
madame  Jewkes  voulut  mè  les  voir  cacheter ,  de- 
peur  qu,'il  n'y  eu  eût  quelqu  autre*  J'ai  été  iùr-^ 

Q  yji 


24^  L  A     V  B  R  T  U 

prife  de  voir  que  ce  valet ,  en  s'en  allant  j  a  laifle 
tomber  un  morceau  de  papier  au  haut  de  l'efcalier. 
Je  1  ai  ramaffé  (ans  que  madame  Je\rke&  s'en  (bit?  ^ 
appçrçue  ;  mais  j'iyi  é^  mille  fois  plus  furprife  en** 
coçe,  lorfquaprès  êtçç  rentrée  dans  mon  cabmctji 
j  y  ai  trouvé  ce  qui  fuit  ; 

«  Ma  bonne  dcmoifelle  P  A  M  E  i.  A. 

»  C'eft  avec  beaucoup  de  douleur  que  je  doîsi 
*  vous  apprendre  que  vous  avez  été  trompée  & 
7>  trahie  ^  Se  cela  par  un  malheureux  ic  un  chîet^ 
9  comme  moi.  Je  ne  penfois  guère  que  les  cho(ès 
9  viendroient  au  point  où  elles  font.  Mais  il  hnt 
a»  que  j'avoue  que ,  f\  jamais  il  y  eut  un  fcéiérat 
»au  monde  9  ç'eft  moi.  J'ai  montré  confhm-« 
a>  ment  toutes  vos  lettres  à  mon  maître  ;  8c 
at>  ç'eft  dans  cette  s  vue  qu'il  m'employait.  Il  les  ^ 
i  toutes  vues  avant  que  je  les  poitafle  à  votre 
7>  père }  il  les  reçachetoit  après  les  avoir  lues.  Se 
3>  puis  il  m'ordonnoit  de  les  porter.  Il  eft  vrai 
».  que  j'avois  quelquefois  occa(k>n  d'aller  dans  ces 
30.  quartiers-là  y  mais  non  pas  à  beaucoup  prè&  aufli 
qo  fouvent  que  }c  le  prétendois.  Dès  que  j'eus  appris 
».  le  tour  qu'on  vous  avolt  joué ,  je  fus  (ur  le  point 
»  de  me  pendre  de  défc(poir.  Ne  (oyez  pas  (iir- 
»  prife  de  ce  que  je  ne  pouvois  pas  foutcnir  votra 
9>  préfence  :  O  le  miférable ,  le  fcéiérat  que  je  fuis^ 
»  de  vous  9X0X1  îéduite  4  cet  état  {  Si  vous  êtQs^ 
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9  perdae,  c*eft  moi  qui  en  fuis  la  caulè*  Tout  ce 
»  que  [e  puis  faire  maihtenaht  pour  vous,  c'eft  da 
39  vous  avertir  que  vous  êtes  entre  d'abominabief 
»  mains  ;  &  je  crains  que  vous  ne  foyez  ruinée 
s>  malgré  tous  vos  chaxmes  &  toute  votre  vertu, 
a»  J'en  mourrai  certainement  de  douleur  dès  que 
»  je  viendrai  à  le  (avoir.  Si  vous  pouvez  me  par* 
»  donner,  il  feut  que  votre  bonté  foit  exceffive; 
3»  mais   j^    fuis  fus  que   je  ne  me    pardonnerai 
»  jamais  moi-même.  Cependant  je  vous  prie  de 
»  garder  le  fecret  {ùr  ce  que  je  vous  dis  ;  il  ne  peut 
»  vous  revenir  aucun  avantage  de  le  déclarer  ;  & 
33  peut-être  que  je  vivrai  encore^  afTez  pour  vous 
a>  rendre  quelque  fervice  :  vous  pouvez  compter 
»  que  fe  le  ferai ,  s'il  eft  en  mon  pouvoir  :  je  fais 
9  qu'il  eft  de  mon  devoir  de  le  faire*  Mon  maître 
«»  a  gardé  vos  deux  ou  trois  dernières  lettres,  & 
»  ne  les  a  point  envoyées  du  tout.  Je  fuis,  le  plus^ 
pi  grand  de  tous  les  fcélérats, 

5»  J.  Arnold  S. 

»  Vous  voyez  quil  y  a  long-temps  qu'on  a  ma- 
»  chiné  yotre  perte  s  prenez  garde ,  je  vous  prie  ^ 
»  à  votre  chère  &c  aimable  perfonne.  Madame 
»  Jewkes  eft  un  démon.  Mais  dans  l'autre  maifon 
»  de  mon  maître ,  il  n'y  a.  pas  un  ièul  cœur  qui 
«ne  vous  (bit  fidelle,  excepté  moi.  O  le  lâcbd: 
•  co<]^n  que  je  fuis»! 
'  Qir 


1 
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Je  ne  cloute  point ,  mes  chers  père  &  miïc  , 
que  ceci  ne  vous  fafTe  dreiler  les  cheveux  y  loxÇqut 
vous  viendrez  à  le  lire.  Pour  moi  3  j'en  fuis. 
pénétrée  dlioneur.  O  quelle  eft  la  perfidie  du 
cœur  de  Thomme  î  Ce  Jean  ,  que  je  croyois  fi 
honnête 3  de  qui  vous  aviez  la  même  opinion, 
qui  me  difoit  toujours  mille  biens  de  vous,  qui 
vous  en  difoit  de  moi  ^  ce  Jean  étoit  cependant 
«n  indigne  hypocrite ,  un  perfide  j  &  un  traître 
qui  travailloit  à  me  perdre» 

Mais  il  dit  affez  de  mal  de  lui-même;  &  je 
ne  faurois  m'empêeher  de  faire  cette  trifte  ré- 
flexion y  c'eft  que  les  gens  riches  &  puiilàns  no 
manquent  jamais  d'inftmmens  pour  venir  à  bout 
de  leurs  criminels  deffeins ,  &  que  rien  n'eft  fi 
difÇcile  à  connoître  que  le  coeur  de  l'homme,  Je^ 
ne  puis  qu'avoir  compaffioa  de  ce  malheureux  , 
puifqu  il  patoît  fe  repentir  de  fbn  crime  ;  &  je 
crois  que  le  meilleur  parti  que  je  puifle  prendre-, 
c'eft  de  garder  le  fecret  fur  (à  méchanceté  ;  & , 
fi  j'en  trouve  l'occafion ,  de  le  confirmer  dans  les. 
fentimens  de  repentance  qu'il  témoigne  ;  car  peut- 
être  que  cela  me  fournira  le  moyen  de  fa^re  quel- 
que découverte  utile. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'il  a  apporté 
avec  lui ,  dans  une  valife ,  toutes  les  bardes  que 
ma  maîtrefTe  &  mon  maître  m'avoient  données,^ 
Qç  mtXQ  ceU  deux  coëiFes  &  une  échiprpe  de  vo^ 
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lours  que  ma  maîcreiïe  avoit  coutume  <  de  porter» 
Mais  je  ne  prends  point  de  plaifir^  ni  en  cela, 
ni  en  aucune  chofe  qui  folt  au  monde. 
.  Madame  Jewkes  a  fait  apporter  la  valife  dans 
mon  cabinet ,  &  m^a  montré  ce  qu'il  y  avoit  de- 
dans :  mais  enfuite  elle  a  fermé  tout  à  clef,  & 
ma  dit  qu'elle  me  donneroit  telles  bardes  que  je 
voudrois  y  mais  'que ,  fi  je  lesr  avois  en  mon  pou- 
voir y  cela  me  donneroit  peut-être  envie  de  fortir  j 
6c  puis  l'infoiente  créature  a  mis  la  clef  dans  (a 
poche. 

Je  m'abandonnai  à  de  trîftes  réflexions  fur  cette 
étrange  &  (iirprenante  découverte  de  la  trahifbn 
de.  Jean.  Je  pleurai  beaucoup  à  caufe  de  «lui  y  Se 
auifi  à  caufe  de  moi-même.  Car  je  vois  bien  que 
ce  qu'il  dit  eft  vrai ,  &  qu'il  y  a  long-tcms  qu'on 
médite  itia  perte  5  de  forte  que  je  ne  comprends 
que  trop  à  quoi  aboutiront  les  defTeihs  honorables 
de  mon  maître.  Que  d'injures  ce  pauvre  garçon  (e 
dit  à  lui-même!  Et  que  ne  méritent  donc  pas 
ceux  qui  Tcmployent  ?  Oh  !  quel  compte  ce  mé- 
chant maître  n aura- 1- il  pas  à  rendre  à  dieu, 
puifqu  il  cft  fi  vicieux  lui-même ,  &  qu'il  en  cor- 
rompt d'autres ,  qui  fans  lui  auroient  confervé  leur 
innocence  !  &  tout  cela  afin  de  pourfuivre  &  d'exé- 
cuter le  plus  criminel  deflèin,  &  de  ruiner  une 
pauvre  créature,  qui  ne  lui  a  jamais  fait  ni  même 
(Quhaité  aucun  mal^  &  qui  peut  mêmQ  encore 
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prier  dieu  pour  fa  repentance  &  pour  (on  bonheur* 
Je  ne  comprends  pas  ce  que  ces  gentilshommes: 
(comme  on  les  appelle)  peuvent  penfer  d'eux** 
mêmes,  après  avoii?  commis  des  adions  fi  noires. 
Jean  avoit  quelque  motif  pour  ce  qu'il  a  hit  ; 
il  vouloir  plaire  à  fon  ipaître  qui  le  récompen- 
foit  &  lui  faifoit  du  bien.  fOn  peut  dire  ia  même 
chofe  de  madame  Jevkes,  tcMite  méchante  quelle 
eft.  Mais  quel  motif  mon  maître  peut41  avoir  pour 
prendre  tant  de  peine  à  Eure  louvrag^  du  démon ï 
S'il  m'aime ,  (mais  fa  pailion  ne  mérite  pas  le  nom 
damour  )  Êiut-il  à  caufe  de  cela  qu'il  me  tende 
des  pièges  pour  me  ruiner,  &  pour  me  rendre 
auffi  criminelle  que  lui?  Je  ne  conçois  pas  quel 
avantage  il  peut  trouver  dans  la  perte  d*une  pauvre 
créature  comme  moi.  Je  fuis  y  (ans  doute ,  hictk 
peu  confîdérable.  On  dit,  il  eft  vrai,  que  j'ai 
quelque  beauté  s  mais  quand  cela  ièroit,  un  gen-  ' 
tilhomme  ne  devroit-il  pas  préférer  une  fervante 
vertueufe,  à  une  înÊimc  proAituée?  Faut-il  qu'il 
s'applique  avec  plus  de  (bin  à  me  fëduire ,  par 
cela  même  que  ce  que  je  redoute  fur  toutes  choies  j, 
c'eft  d'être  féduite ,  Se  que  j'aimerois  mieux  perdre 
la  vie  que  ma  vertli } 

Ce  font  des  chofès  qui  me  paffent;  je  ne  fàu* 
rois  en  rendre  raifon.  Perfonne  ne  peut  dire  que 
ces  beaux  meffieùrs  aient  d'autre  tentateur ,  que 
leur  propre  inclination  corrompue  &  vicieufe^  C^ 
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méchant  maître  s'enfuit  de  moi ,  lorfqu'il  cmt'qu  il 
li  y  auroit  que  fes  propres  domeftiques  qui  feroient 
témoins  de  fon  abominable  entrepiife  :  mais  n  eft^ 
U  pas  étrange  qu'il  ne  craigne  point  detre  vu  par 
celui  qui  eft  préfent  par-rout,  &  à  qui  la  noir- 
ceur &  les  penfées  les  plus  fecrètes  de  fon  cœur 
corrompu  ne  iàuroien|:  être  cachées  ^  Mais  à  quoi 
me*  fervent  toutes  ces  triftes  réflexioqs  ?  Il  eft ,  & 
^  fera  toujours  méchant  i  &  je  crains  bien  que  je  no 
âcvienne  la  vîAime  de  fes  criminelles  entreprifès, 
à  moins  que  ce  dieu,  en  qui  je  me  confie  ,  6c 
que  je  prie  à  toute  heure ,  ne  me  protège. 


Mardi  &  Mjercrsj)!. 

J  J^oins  ces  deux  jours  enfemble ,  car  cette  mé- 
chante femme  ma  obfervée  de  fi  près  -,  qu'il  ma 
été  impoifible  de  rien  écrire  mardi.  J*ai  fait  un 
tour  avec  elle  en  carrofTe  pour  prendre  Tair  \  je 
me  fuis  aufiî  promenée  plufieurs  fois  au  jardin  ^ 
mais  je  lai  toujours  eue  avec  mol. 

M.  Williams  eft  venu  nous  voir,  &  s'eft  pro- 
mené une  fois  avec  nous  au  jardin.  Un  moment 
que  ma  furveillante  avoit  le  dos  tourné ,  je  pro- 
fitai de  1  occafion ,  étant  encouragée  par  le  petit 
mot  qu  il  m'avoit  dit  à  l'oreille  dimanche  paffé , 
pour   lui   dire  ;  J'apperçois  ,  monfieur  ^    deu( 
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tuiles  fiir  cette  couche  de  perfil  :  ne  pourxoît-o» 
pas  mettre  un  billet  entre  deux ,  fi  on  en  trouvoic 
1  occafion ,  &  les  couvrir  cnfuite  de'  terre  ?  Cela 
cft  bien  penfè,  répondit  il,  &  que  ce  tournefbl^ 
qui  eft  proche  de  la  porte  du  jardin ,  foit  Ten- 
feigne  ;  j'ai  la  clef  de  cette  porte ,  car  c'eft  mon 
plus  court  chemin  pour  aller  au  village. 

C'eft  ainfi  que  je  fus  obligée  de  commencer  I». 
première  notre  correfpondance.  Oh  !  de  quelles 
inventions  la  néceifité  n'cft-clic  pas  la  mère  !  Jai 
ipe  félicitai  de  cette  penfée  :  madame  Jewkes  nous 
rejoignit  bientôt;  &  M.  "Williams  faifant  femblant 
de  continuer  la  converlàtion  :  Non,  dit-il ,  pas  fort 
agréable.  Qu  y  a  -  t-il  ,  quy  a- 1  -il  ?  dit  madame 
Jewkes,  Rien  ,  répondit-il ,  je  difois  feulement 
que  le  village  voifin  n  eft  pas  fort  agréable.  Non  ^- 
cn  vérité,  reprit-elle,  c'eft  un  pauvre  villagç  à 
mon  avis.  Y  demeure-t-il  quelque  perfonne  de 
diftinifUon?  dis -je.  Et  nous  continuâmes  ainll  à- 
caufer  fur  ce  village  ,  afin  de   dépayfer  ma  gou- 
vernance. Mais  je  n'avois  defleîn  de  nuire  à  per- 
fonne par  cet  innocent  artifice*  Nous  parlâmes;, 
enfiiite  du  jardin ,  combien  il  eft  beau  &  fpacieux, 
&  d'autres  chofes  femblables.  Nous  nous  afsimes 
fur  la  pente  du  gazon  qui  règo^  autour  du  vivief  > 
ïkfin  de  jouir  du  plaifir  de  voir  les  poiflbns  fe  jouer 
fur  la  furface  de  l'eau  :  madame  Jewkes  me  dit 
qiie  je  pourrois  pêcher  là  quand  je  voudrois* 
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Je  voué  prie  danc,  lui  dis- je,  d'avoir  la  bonté 
^e  m'aller  cherchet  utte  ligne.  Ah  !  ma  jolie  petite 
maîtrefle,  fépotidib-eile,  je  vous  affure  que  je  con- 
îiois  rtïon  devoir  mieux  que  vous  ne  croyez.  Eii 
vérité,  repris- je,  je  ne  fonge  pas  à  mal.  Permettez- 
moi  de  vous  dire ,  répondit-elle ,  que  je  ne  connoîs 
perfonne  qui  ait  tant  4e  préfence  d  clprît  ,  &  qui 
penfe  fi  bien  à  tout ,  que  vous.  Il  faut  être  bieft 
fur  fes  gardes  où  vous  êtes.  Mais  nous  péche- 
rons un  peu  demain.  Mi  Williams,  qui  la  craint 
«xtrêmement,  détourna  la  converfarion.  Pour  mpî 
je  me  retirai  les  laiflant  caufèr  enfemble  ^  il  ne 
refta  pas  lông-tems,  &  elle  me  fuivit  bientôt. 

J'étois  entrée  dans  mon  cabinet  pour  écrire  ï 
&  Tentendant  venir ,  je  cachai  dans  mon  fein  le 
papier  que  je  tenois;  &  comme  elle  entra,  ma- 
dame Jewkes,  luîdis-je,  j'ai  befoin  d'un  peu  de 
papier 'i  car  vous  (avez  que  j'ai  écrit  deux  lettres, 
que  j'ai  envoyées  par  Jean.  (Oh  !  que  le  nom  de 
ce  pauvre  malheureux  me  caufe  de  chagrin!)  Eh 
bien  !  me  dit- elle,  vous  devez  en  avoir  de  refte ,  une 
feuille  a  fuffi  pour  les  deux  lettres.  Oui ,  lui  ré- 
pondis-fe ,  mais  j'ai  employé  auffi  la  moitié  d'unef 
feuille  pour  faire  l'enveloppe ,  &  voyez  comment 
l'autre  moitié  eft  barbouillée.  Là-defTus  je  lui  mon- 
trai quelques  vers  que  j'avois  tâché  de  me  rap- 
peler ,  &  que  j'avois  écrits  dans  le  deflein  de  les. 
lui  montrer,,  afin  qu'elle  crût  que  je  m'occupoi» 


àj4  t  À    V  B  R  t  tr 

toujouirs  à  àt  femblables  bagatelles*  Oui  ^  dit-eîle  ^ 
je  vois  que  vous  avez  employé  tout  votre  papier^ 
|e  vous  en  donnerai  encore  deux  feuilles ,  mats 
Vous  me  môhtreresâ  Tufagè  quie  vous  en  ferct.  ForC 
bien  !  penfai^je  en  moi-même;  je  me  flatte  encore^ 
Argus  ,  de  pouvoir  t'en  impofer.  Or,  Argus,  fiiî- 
vant  les  poètes,  avoit  cent  ye\jÈ,  de  il  veilloit  avec 
tpus^  comme  elle. 

Elle  m'apporta  du  |>àpief ,  Se  me  àitt  Allons^ 
tnadamô  >  accordez -mdi  le  plaifîr  de. vous  voir 
écrire  quelque  chofè.  De  tout  mon  coeur  ^  répon« 
dis-je  'y  &  prenant  la  plume ,  jëcrivis  ces  patoles  : 
«c  Je  voudrois  que  madame  Je^kcs  eût  autant  de 
9  bonté  pour  moi,  qué  j'en  auroi^  pour  elle,  s'il 
Sî  étoit  en  mon  pouvoir  ».  Voilà  qui  cft  joli,  die* 
eU&;  mais  je  me  flatte  que  je  ne  manquerai  pas  de 
bonté  pour  vous  :  &  que  voudriez» vous  que  je 
fiiTe  ?  J'écrivis  encore  ces  niots  :  «  Que  madame 
yi  Jewkes  me  fit  la  grade  de  me  dice  quel  crime 
>>  j*ai  commis  pour  être  ainfi  détenue 'prifonnicrej 
3>&  ce  qu'elle  croit  que  je  deviendrai  enfin»? 
Fort  bien!  dit-elle^,  continuez.  «  Je  (buhaiteroîs 
âD  donc  ,  pourfuivis-je,  quelle  voulût  bien  me 
»  montrer  fcs  inftru^Hons,  afin  que  je  fâche  jut- 
ai qu'où  je  dois  la  blâmer  ou  la  juftifier  ». 

Je  ne  mettois  tout  cela  fur  le  papier  >  que  pour 
lui  faire  voir  combien  j'aime  à  écrire  j  car  je  n  at- 
(endois  rien  de  bon  de  fà  part  :  j'eipérois  feule« 
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tticnt  de  lui  perfuader  par-là  que  je  n'employois 
jamais  mon  tcms  à  écrire  rien  de  plus  férieux  Car 
elle  s'imagioe  toujours  que  je  trame  quelque  com- 
plot, tant  je/uis  taciturne,  &  tant  j'aime  à  être 
feule.  Elle  voulut  m'engager  à  écrire  encore  quel* 
que  chofc  :  non ,  lui  dis-je ,  car  vous  n'avez  pas 
daigné  me  répondre.  Que  pouvez-vous  appréhen- 
der,  me  dit-elle,  puifque  mon  maître  vous  affurc 
ftrr  (un  honneur  de  la  pureté  de  fes  intentions? 
Oui,  madame  Jewkes,  repris-)e;  maïs  mettez  la 
main  fur  la  con(cience ,  &  dites-moi  fincéremenc 
fi  vous  lui  ajoutez  foi*  Sans  doute ,  répondit*elle« 
Mais ,  dis-je ,  q^  appelez-vous  honneur  ?  Que  pen- 
fez-vous  vous-même  qu'il  appelle  honneur }  reprit-? 
elle.  La  ruine,  la  honte,  Tin&mie,  dis-je*  Fi,  fi, 
dit  -  elle  !  Si  vous   doutez  le  moins  du   monde 
de  la  pureté  de  fes  intentions,  perfonne  ne  peut 
mieux    expliquer  fa  penfée    que    lui-même,  & 
fi  vous  voulez,  je  lui  écrirai  de  venir  vous  l'ex- 
pliquer. Horrible  créature ,  lui  dis-je  ?  ne  peux- 
tu  pas  me  poignarder  tout  dHm  coup  ?  J'aimerois 
mieux  que  tu  le  fiifes ,  que  de  me  parler  ainilî  ! 
mais  je  me  flatte  qu'il  ne  fonge  pas  à  ycmu 

Elle  eut  la  méchanceté  de  dire  :  Non ,  non  , 
il  na  pas  deilèin  de  venir ,  que  je  (àche  ^  mais  fi 
j'étois  à  (a  place ,  je  ne  ferots  pas  long-fems  ab« 
fent.  Que  veut  dire  cette  femme  ?  m'écirîai-je.  Ce 
que  je  veux^  dire  ?  teprit-elle ,  en  voulut  donner 
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à  fes  paroles  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel 
je  les  a^ois  prifes-,  je  veux  dire  que,  fi  j'étois  à^ 
ùl  place  i  je   vicndrois  mettre  fin  à  toutes   vos 
craintes  * .  *  «  en  vous  rendant  aufiî  heureufe  quo 
vous  pouvez  le  fouhaiter.  Il  n'eft  pas  en  fon  pou-« 
voir,  dis- je ,  de  me  rendre  heureufe,  grand  &  riches 
comme  il  eft,  fi  cç  n  eft  en  me  laiffant  confervec 
mon  innocence  ^  &  en  me  donnant  la  liberté  da. 
m'en  retourner  chez  mes  chers  père  6c  mère,    • 
;    Elle  fe  retira  quelque  tems  apçès,  &  j'achevai 
la  lettre  que  j'avois  commencé  décrire  à  M,  Wil- 
liams ,  dans  refpérance  de  trouver  quelqu  occafion; 
de  la  mettre  dans  l'endroit  doiit  nous  étions  con- 
venus. J'allai  cnfuite  trouver  madame  Jevkes  ^  & 
lui  dis  :  Je  me  flatte  que  y  comme  il  ne  fait  pas 
encore  nuit  ,  vous  me  permettrez  bien  de  faite 
un  tour  de  jardin.  Il  eft  trop  tard,  dit-elle;  ce-* 
pendant  fi  vous  avez  envie  de  vous  pr9mener ,  ne 
leftezpas  long-tems,  Nanon,  ajouta-t-elle ,  fuiver 
madémoifelle  ,  &  ne  la  perdez  pas  de  vue* 

Je  fus  donc  me  promener  du  côté  du  vivier  ^ 
^  la  fille  me  fiiivoit.  Je  laiflài  tomber  à  defTein  mon 
peloton,  &  lorfqne  je  fus  venue  proche  de  l'en-- 
droit  où  étoient  les  tuiles,  je  dis  :  Nanon,  j'ai  laiffé 
tomber  mon  peloton ,  ayez  la  bonté  de  l'allet 
chercher:  je  l'avpis  à  la  main^  lorfque  nous  étions 
près  du  vivier*  Elle  ail»  le  chercher  :  &  pendanc 
cejems-là»  je  gUfiki  ma  lettre  entre  les  deux  tuiles  j 

& 
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îfc  je  les  couvris  vîte  de  terre.  Gins  être  apperçue. 
Nanon  ayant  trouvé  mon  peloton  me  1  apporta  , 
&  je  m'en  retournai  doucement;  je  rencontrai 
madame  Jewkes,  que  fon  în(Juiétude  âvoît  obligée 
à  venir  voir  ce  que  j'étois  devenue.  Voici  ce  que 
j  ai  écrit  à  M.  Williams  : 

ccMonfieur, 

»>  Comme  je  n*aî  pu  trouver  Toccafion  de 
»vous  parler  en  particulier,  je  me  flatte  que 
3d  vous  voudrez  pardonner  la  liberté  que  prend 
93  une  pauvre  créature  3  qui  a  été  conduite  ici  en 
33  trahi(bn ,  &  comme  elle  n  a  que  trop  de  raifbn 
91  de  le  croire  ^  dans  le  plus  abominable  deiTein 
3d  qui  ie  puifTe  concevoir.  Sans  doute  que  vous 
»3iàvez  quelque  cho(è  de  mon  hiftoire^  ma  pau* 
»3  vreté,  dont  je  n'aurai  jamais  de  honte,  les  bon-. 
>3  tés  de  feu  ma  maîtreffe ,  &  les  vues  de  mon 
»  maître,.  Il  cfl:  vrai  qu  il  m'aflure  que  fes  defleins 
M  font  honorables  ;  mais  ce  que  les  méchans  ap-, 
M  pellent  honorable ,  n'eft  que  honte  &  infamie 
»pour  les  gens  vertueux.  Il  peut  tenir  (a  pro- 
»  riieffe ,  félon  les  idées  qu  il  fe  forme  de  ce  qui 
ao  eft  honorable,  &  ne  laiflèr  pas  que  de  me  ruinée 
a>3  félon  mes  idées  y  Se  celles  de  tout  ce  qu'il  y  a 
»  d'honnêtes  gens.      • 

»  Je  fuis  fi  malheuyeufe  &  fi  maltraitée  par  cette 
V.  madame  Jcvkesi  elle  a.<k  fi  mauvais  pancipes, 
,Tome  L  R 
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ty  que  j*autai  (ans  doute  bientôt  befbin  qu'il  Cs 
J9  pré&nte  quelqu  occafion  pour  me  titer  d'ici , 
9V  comme  f ai  lieu  de  Vcfpéttt  de  cet  heureux  ex« 
>»  pédient  qui  nous  eft  venu  dans  Teiprit  pour  en- 
»  tretenir  un  commerce  de  lettres  enfèmble.  Je  me 
99  livre  donc  (ans  réfèrve  à  votre  bonté  :  car  mon 
99  état  ne  iàuroit  empirer,  quand  même  le  projet 
99  que  j  ai  formé  viendroit  à  mat)quer  ;  Se  je  (iiis 
9»«uffi  fûre  quil  réuffira,  s'il  eft  en  votre  pouvoir 
3»  de  le  faire  réufEr,  L'air  d'honnête  homme  que 
99  vous  avez  ^  monfîeur^  votre  caraâère  »  &  votre 
99  inclination  bienfaifante  me  font  efpérer  que  vous 
99  m'accorderez  votre  fecoars  dans  les  triftes  cir- 
9i  confiances  où  je  me  trouve.  Car  en  me  tirant  de 
99  ma  détreflc ,  vous  vous  acquitterez  par  cette  feule 
99  aâion  de  tous  les  devoirs  du  chriftiani(me»  Vous 
99 forez  un  aéle  de  la  plus  grande  charité,  vous 
99fauverez  dé  1  extrémité  du  danger  une  infortu- 
99  née ,  qui  jufqu  à  préfent  ne  s'eft  pas  écartée  le 
9>  moins  du  monde  de  ce  que  la  vertu  exige  d'elle. 
9>  N*eft-il  pas  poflîble  de  trouver  quelque  moyen 
99  pour  rate  délivret,  fans  que  vous  vous  expofîez 
9îvoùs-mêrtieî  N*y  a-t-il  pas  dans  le  voifinage 
9»  quelque  gentilhomme  de  probité,  ou  quelque 
93  dartie  vermcufe ,  chez  qui  je  puiffe  me  réfugier  , 
M  jufqu'à  ce  que  je  puilTe  trouver  moyen  de  me 
»9  rendre  chez  mes  pauvres  ^arens?  Ne  pounoifson 
i»  pas  faire  tenir  une  lettre  à  miladi  Davers  j  pour  lui 
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>»  «pprtndte  mon  triftç  fort }  Mes  parehs  font  fî 
»>  pauvres ,  &  ont  fi  peu  de  crédit  dans  le  monde  , 
a»  que  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  mol,  ceft 
te  de  mouriï^de  chagrin  î  tSc  je  crains  tien  que  ce 
*»  as  {bttfU  leur  fort. 

»  Mon  maître  me  promet  que,  &  je  veux  me 
»j  tranquilliièr  dans  ma  fituation  . préfente ,  il  ne 
»»  viendra  point  ici  fans  mon  confentement.  Hélas  ! 
s>monfièur,  comment  puis-je  compter  là-deflusî 
JiGar  quel  fond  peut- on  faire  fur  la  promelTe 
»»  d'un  homme  qui  fe  croit  en  droit  d'en  agit 
»j  avec  moi  comme  il  a  fait  î  S'il  vient,  je  fuis 
4>  perdue ,  &  il  viendra  fins  doute,  âès  qu'il  croira 
»ï  avoir  apparfé  les  clameurs  de  mes  parens  i  & 
t»m'avoir  endormie  dans  uweftnefte  fécurité;  ce 
J>  qu'il  cfpère  certainement  de  faire  avec  le  tems. 
»Ccft  pourquoi,  monfieur,  voici  le  fcul  tems 
ijque  j'aie  pour  travailler  à  fauvcr  ma  vertu.  Si 
»»  je  demeure 'ici  jufqu'à  ce  qu'il  vienne,  je  ferai 
*  perdue  fans  reflburce.  Vous  avez  la  clef  de  là 
»>  porte  du  jardin ,  &  c'eft  ce  qui  me  donne  de 
♦>  grandes  efpérances.  Inventez,  mon  cher  mon- 
te fieut,  quelque  moyen  pour  me  tirer  d'ici.  Je 
»  garderai  inviobblement  le  fècret .  Je  ferois  pout- 
•>  tant  bien  fâchée  que  ce  que  vous  ferez  pour 
»moi,  vous  causât  le  moindre  préjudice. 

»  Je  n'en  ditai  pas  davantage  maintenant  :  mais 
»  je  vais  coafiei  cette  lètcxe  aux  bienheureufcs 

Rii 
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to  tuiles,  &  dans  le  fein  de  cette  terre  où  j*efpère 
a>  que  ma  délivrance  prendra  racine,  &  produira 
19  un  fruit  qui  me  procurera  une  joie  inexpri-i 
39  mable ,  &  à  vous  une  récompenfe  glorieufe  en 
wce  monde,  &  durant  toute  réternité.  Ce  fera 
wconftamment  la  prière  de 

53  Votre  très-humble  &  opprimée  fervante  jj. 
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V  oiCi  une  fatale  femaine  paiTée  depuis  que  je 
fuis  partie  dans  i'efpérance  de  vous  revoir  ,  mes 
cheis  père  &  mère.  Oh  !  que  mes  efpérances 
ëtoient  différentes  alors  de  ce  qu'elles  font  mainte- 
tiant  !  Cependant  qui  fait  ce  que  Its  bienheureufes 
tuiles  pourront  produire  ? 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  madame  Jevkes 
m*a  battue  \  cela  n  eft  que  trop  vrai  \  &  voici  à 
quelle  occafîon. 

J'étois  fort  impatiente  d  aller  me  promener  au 
jardin,  pour  voir  s'il  étoit  arrivé  quelque  chofe 
qui  répondît  à  mon  attente  :  mais  cette  méchante 
femme  ne  voulut  pas  m'y  laiflèr  aller  (ans  elle, 
&  elle  dit  qu'elle  n'avoit  pas  alprs  le  loifir.  Nous 
difputâmes  beaucoup  là-delFus  ;  car  je  lui  repréfeotai 
qu'il  me  paxoifibit  bien  cruel  qu  on  fe  défiât  do 
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Moî  jùfqn  a  ne  me  pas  permettre  de  me  prome* 
ner  feule  au  '  jardin  pour  prendre  un  peu  Pair  ; 
&  que  je  fufle  toujours  fuivie  &c  veillée  de  près 
comme  une  voleufe.  '  - 

Elle  allégua  fes  indrudions ,  &  dit  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  me  perdre  de  vue.  Vous  feriez 
mieux ,  me  dit-elle ,  de  vous  tranquillifer ,  &  â'èttt 
contenté  de  votre  fort,  yè  vous  aflure  j  car  j'ai 
des  ordres  plus  févères  encore  que  ceux  que  vous 
avez  éptouvés  jufqu  à  préfent.  Je  me  fouvieris^ 
ajouta- t-elle^  que  vous  avez  demandé  à  M.  \(^illiams 
s'il  y  à  quelques  perfonnes  de  diftin<5Hon  dans  le  vpî* 
finage  ;  &  cela  me  fait  foupçohncr  que  voiis  avez 
envie  tle  les  aller  trouver,  pour  leur  raconter  votre 
trifte  biftojre»  aînfi  que  vous  l'appelez. 

Ces  parolies  penfèrent  pie  faite  tomber  en.  foi* 
blef!è^xar  elles  me  donnoient  liea  de  craindre 
que  la  créature  n  eût  trouvé  la  lettre  que  j  avoîs 
cachée  entre  lies  tuiles.  Oh!  que  j'écois  fur  des  épip* 
lies  l  A  la  fin  elle  me  dit  :  Eh  bien ,  pùifqué.vous 
le  fouhaitèz  fi.  fort,  vous  pouvez  faire  un  touv'dc 
jardin,  je  ferai  à  vous  dans  un  moment. 

J'entrai  donc  dans  le  jardin  \  &  dès  que  jç  crus 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  mt  voir  de  Ùl  fehêtre , 
je  courus  veis  le  bienheureux^  cndifoit;  riîtaisrje  fiis 
bientôt  obligée  de  xaleiitir  tnaxourfo,  parce .qub 
j'entendis  fon  odieufe  voix  t  Holà,  holà^.^criar 
t-ellè ,  vous  voiià  bieiVi  àgile^  :qù  couiez-voqs  àchx^ 
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fi  yîtcî  Eft-ce  une  gageure?  Je  n^arrêtaf  îafqa^ 
,ct  que  (à  groflè  bedakie  fut  venue  à  moi  en  can 
netant.  EUh  me  prit  fous  le  bras  ,■  car  elle  étoi 
prefque  hors  d'haleine  ;  &  je  fus  forcée  y  en  nu 
promenant  avec  elle,  de  paiTer  proche  du  cfaej 
endroit  en  queftibn^  &m  ofer  feulement  le  re-* 
garder. 

Le  jardinier  étoie  à  Kouvrage ,  un  peu^plus  loin  : 
910US  le  regardâmes  travailler ,  &  je  commençai  a 
lui  parler  de  jardinage  i  mais  elle  me  dit  à  Tpreille  J 
Mes  inftruâiions  portent  que  je  ne  dois  pas  vous 
permettre  de  vous  familiariferavec|lcsdomeftiques# 
Quoi  1  dis-je,  craigûei-vous  que  je  fefle  un  com- 
plot, avec  eux  p©ur  vofcr  mon  maître  f  Peut-crre, 
lépondit  cette  odleufe  créature  -,  car^  vous  lui 
voËeT^  votre  propre  perfonne^  ceferoit,  felon  lui, 
le  plus  grand  tort  que  vous  puiffiez  lui  faire. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  dis^je,  par  quel 
fiioyen  je  fuis  devenue  un  bien  qui  ïùi  appartient? 
A-t-il  quelque  autre  droit  for  moi  y  que' celui  quœ 
voleur  peut  avoir  fut  ccquïl  a  dérobé?  ABf  ëi>^ 
elle,  je  n  ai  jamais  entendu  rien  de  femblaWe  \  Ceft 
Ici  y  jç  vous  jure,  une  râ)elîon  dans  tcwtes  les  for- 
;ncs»  Eh  bien,  eh  bien,  mon  petit  i|gncau,(car 
c*cft  aihfî  que  Fimpertinente  m  appelle  fouvcnt») 
il  f'érois  à  (a  place,  le  droit  qu'il  afiir  vous  ne  fcroît 
pas  long-tems  douteux.  Et  que  feriez-vous  donc, 
wpus-je ,  fi  vous  .étiez  iml  Je  ne  matchaadciois 
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pas  comme  il  faicVmais  jq  voas  mettroishientàt 
l'un  &  laùcre  hors  de  peine»  Commette  !  Jezabel, 
lui  dlis-je ,  vaudriez-voas  dont  emptoyet  la  vio- 
lence pour  me  perdre  I  Là-de(lu5  eUe  me  donna 
un  terrible  coup  iur  repaule»  Prêtiez  ttU^  dic^elle» 
vous  qui  ofez  m  appeler  JezabeL 

Je  £as  étonnée ,  (  car  vôos  ne  m^istvez  famais 
i>attue  de  votre  vie,  mes  très-chers  père  &  mere,> 
comme  fi  j  avois  été  frappée  d'un  coup  de  foudre. 
Je  regardai  tout  autour  de  moi,  comme  poçir  cliei^> 
cher  quelqu'un  qui  voulût  venir  à  mçm  fecoor^» 
Mais  hélas  l  il  n  y  aypit  perfbnne  ^d  put  me 
défendre.  A  la  fin  je  lui  dis,  en  me  ftottant  Tépau- 
le  :Cela  eft-ilaufli  dans  vos  inflruâions?  Hélas  l 
faut-il  que  |e  fois  encore  battue  ,  outre  tous  le^ 
autres  fujéts  d  afffiiSlion  que  f  ai  ?  Là-deffus  |e  mt 
Jetai  fur  le  gazon.  Elle  me  dit  d'un  air  extrê"-» 
mement  piqué  :  Je  ne  veux  point  fouffrir  de  pa- 
reilles injures.  Vraiment ,  je  vois  que  vous  aveai 
le  cœur  bien  fier;  mais  ^e  le  foumettrai ,  je  vous 
en  affure  ;  \c  faurai  bien  réduire  une  peûte  infb*^ 
lente  comme  vous.  Allons,  allons ,  rjetitres:,  je  vous 
enfermerai  fous  la  clef,  vous  n^aurez  point  de  fom 
liers  ,  ni  rien  de  tout  ce  que  vous  pouvez  fouhaî*^ 
tpr,  puifque  vous  me  traitez  ainfî» 

Je  ne  (àvois  que  faire ,  mon  fort  me  paroiCoit 
fi  cruel  !  Je  me  blâmai  cependant  d'avoir  parlé 
fi  librement^  car  cela  lui  donaoit  un  ptétexte  dtf 

Riv 


me  maltraiter  içncorc  plus.  Ah  !  dis-je  en  moî-même, 
voilà  que  pat  mon  imprudence  j'ai  lenvcrfé  la 
feule  efpéfancc  qni  me  reftoit. 

Le  jï^rdinier  fut  témoin  de  cette  Icène  :  maïs 
elle  lui  cria:  Eh  bien,  Jacob,  que  vous  amu- 
fez- vous  à  regarder  ?  Mêlez-vous  de  votre  ouvrage. 
Il  s'en  alla  là-defFus  dans  un  autre  endroit  du  jar- 
din hors  de  notre  vue. 

Je  vois  bien ,  dis-je  en  moi-même ,  qu'il  faut 
que  j'apprenne  à  diflîmuler  un  peu.  Elle  me  prit 
ludcmcnt  par  la  main  :  Allons ,  rentrez ,  dit-cUe; 
je  vous  apprendrai  à  m 'appeler  Je^abeL  Ma  chère 

madame  Jevrkes ,  lui  dis-je N.e  m'appelez 

point  votre  chère  y  dit-elle  en  m'interrompant; 
je.  ne  veux  point  de  vos  carefles  :  pourquoi  ne  di- 
tes-vous pas  encore  Jes^abeL  Je  vis  qu'elle  étoît 
dans. une  terrible  colère,  &  je  ne  (àvois  à  quel 
iàint  me  vouer.  J  ai  fouvent  oui  blâmer  la  langue 
des  femmes  :  j'aurois  {buhaité  que  la  mienne  eût 
été  (nçîns  indifcrète.  Je  ne  fàurois  rentrer  ,ikdis-je  ^ 
en  vérité,  je  ne  (àurois.  Vous  ne  (auriez  1  reprit- 
die.  Je  puis  .prendre  une  petite  &  mince  créa- 
ture comme  vous  fous  mon  bras,  &  vous  portée 
dans  la  maifon ,  fi  vous  ne  voulez  pas  y  aller  de 
bon  gré  :  vous  nèconnoiffez  pas  toute  ma  force* 
Ah!  je  ne  la  connois  que  trop,  dis-je.  Mais. ne 
aie  traîterez-vous  pas  plus  mal  encore  fi  je  ren- 
tre^ Je  me  ievai  donc^  ^  la  fuiviss  &  comme 


nous  marchions,  elle  murmuroit  entre  fes  dents: 
Moi  une  Jei^abel^  après  vous  avoir  témoigné  tant 
de  bonté!  &  d'autres  chofes  femblables. 

Lorfque  nous  fûmes  proche  de  la  inaîfon  ,  je 
.m'affis  fur  un  banc  ,  &  lui  dis  :  Je  nîentrerai  point, 
,madame  Jewkes ,  que  vous  ne  m'ayez  pardonné. 
.  Si  vous  voulez  me  pardonner  de  vous  avoir  donné 
;çe  nom  ,  je  vous  pardonnerai  auffi  de  m'avoir  bac- 
.tue.  Elle  s'aflît  près  de  moi ,  &  parut  de  fort  mau- 
vaife  humeur.  ,A  la  fin  elle^dit  :  Eh  bien  je  vous 
le  pardonne  pour  cette  fois  5  &  -elle  me  baifà 
en  figne  de  réconciliation.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  lui  dis-je ,  où  vous  voulez  que  je  me  pro- 
mène ?  Accordez-moi  toute  la  liberté  que  vous 
pouvez  ;  &  lorfque  je  fauraî  jufqu  où  vous  pôuvex 
me  favorifer  ,  je  tâcherai  d'être  auflî  contente  qu'il 
me  fera  poffible,  &  je  ne  vous  demanderai  pas 
une  plus  grande  liberté, 

Je  fuis  bien  aife ,  dit-elle,  de  voirgue  vous  vous 
xnettez  à  la  raifon  :  je  voudrois  pQtivoir  vous  ac- 
corder toute  la  liberté  que  vous  fouhaitez  ;  car 
yous  jugez  bien  que  ce  n'eft  pas  un  grand  plaifir 
pour  moi  de  vous  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  toujours 
attachée  à  ma  jupe  5  &  de  ne  pas  (buffrir  que  vous 
faffiez  un  pas  iàns  moi.  l\^ais  ceux  qui  veulenj 
faire  leur  devoir  font  obligés  :(Je  foufFrir  quelque 
chofè  j  &  ce  qMe  je  fais  n'eft  que  pour  rendre  fer- 
vice  au  meilleur  de  tous  les  maîtres.  Oui ,  dis-je  ^^ 
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il  cft  bon  envers  totrt  le  mcHide ,  excepté  mot  II 
ne  TOUS  aime  que  trop,  reprit-cUej  vous  n'en  fào- 
liez  douter ,  &  voilà  pourquoi  il  vous  traite  conunc 
il  fait  >  &  par  ctttt  iaifon  vous  devez  k  fbuffirir» 
Il  m'aime  ,  dites-vous ,  répliquai-je  i  ah  \  quelle 
cfpèce  d  amour  eft-  ce4à?  Allons ,  dît-elle,  que  cette 
fiUe  ne  voye  pas  que  vous  avez  pleuré ,  &  fi  allez 
pas  lui  faire  un  rapport  de  ce  qui  s'eft  pafle;  car 
je  fuis  fûre  que  vous  ne  le  rapporteriez  pas  fidel* 
lement.  Je  vous  enverrai  Nanoa,  &  vous  pour- 
fez  faire  un  tour  de  jardin  avec  elle ,  fi  vous  e» 
avez  envie  ;  cela  vous  donnera  peut-être  de  l'ap- 
-pétit  pour  dîner ,  car  le  peu  que  vous  mange» 
ce  fuffit  que  pour  vous  empêcher  de  mourir  de 
fem-  Il  faut  que  votre  beauté  foit  bien  à  toute 
preuve  ,  ajouta  cette  étrange  créature ,  fans  quoi 
vous  ne  pourriez  pas  ta  conferver  comme  voitff 
faites ,  vu  que  vous  ne  mangez  ni  ne  doimex  pres- 
que point ,  &  que  vous  êtes  toujours  à  pleurer 
Si  à  vous  affliger  pour  un  rien.  Dis  ce  que  tU 
voudras,  penfei-je  en  moi-même ,  pourvu  que  je 
puifTe  me  délivrer  de-  ta  mauvaife  langue  &  de  toa 
odicufe  compagnie.  Je  me  flattai  de  trouver  quel- 
que moyen  d'arriver  à  mon  tournefol  ;  mais  en 
entrant  dans  le  jardin  j[e  pris  le  chemin  oppofé  y 
afin  de  ne  point  donner  de  (bupçon  &  dans  le 
deffein  de  paflTer  proche  de  cette  fleur  à  mon 
retour. 
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>  Te  fîs  un  efiort  pour  m'entretenir  avec  cette 
fille  qui  maccompagnoit.;  mais  je  ne  lui  parlai 
que  de  choies  générales;  car  je  fais  qu'on  Foblige 
à  rapporter  tout  ce  que  je  dis  &  tout  ce  que  )e  &is. 
Dès  que  nous  fûmes  proche  de  l'endroit  que  je 
languiflbis  de  voir  y  |e  dis  à  Nanon  :  Allez  ^  je 
vous  prie,  dire  au  jardinier  de  me  cueillir  une 
falade.  Elle  lui  cria  »  Jacob  ?  Il  ne  fauroic  vous 
entendre  de  fî  loin,  lui  dis-je;  allez  le  trouver^ 
&  dites-lui  de  me  cueillir  auflï  un  concombre  , 
m1  y  en  a.  Dès  quelle  fe  fut  un  peu  éloignée» 
l'examinai  mes  tuiles  3  &  je  trouvai  une  lettre  fans 
attcune  adreile  ,  que  je  cachai  auiïi-tot  dans  mon 
lèin  en  tremblant  de  joie.  La  fille  fut  de  retour 
l^refqu'avant  que  j'euffe  caché  ma  lettre  :  j'étois 
fi  tranlportée,  que  je  craîgnoîs  de  me  trahir  m<»- 
même*  Voas  paroiffez  effrayée  ,  dit  la  fîlie.  Il  me 
vint  heuiecdèment  dans  Tefprit  une  défaite.  (  Hélas  l 
votre  pauvre  Pamela  apprendra  bientôt  à  difluno- 
ier;  j'erre  pourtant  que  ce  fera  toujours  inno- 
cemment. )  Je  dis  donc  que  comme  je  m'étok 
baidëe  pour  fentir  le  tournefol  \  il  ëtoit  fozti  un 
gros  ver  de  la  terre  qui  m  avoir  effrayée.  Lts  toue- 
;îefols  n'ont  point  d'odeur ,  me  dit  Nanon.  C'cft 
ce  que  je  viens  d'éprouver,  répliquai-je.  Làdeflks 
nous  nous  en  retournâmes  à  la  mai(bn ,  &  madame 
Jcvkes  me  dit  :  Puifque  vous  êtes  rentrée  fitôt,  je 
yous  permettrai  une  autrefois  de  vous  aller  promenée 
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Je  montai  dans  mon  cabinet ,  &  j&  m  y  enfer- 
mai pour  lire  ma  lettre,  qui  étoic  conçue  en  ces 
termes. 

.    ¥K  Je  fuis  infiniment  touché  de  votre  malheur^ 
»  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il  fût  en  mon  - 
»  pouvoir  de  vous  rendre  fervice   &  de  délivrer 
»  une  perfonne  qui  a  tant  de  vertu,  tant  de  beauté 
53  &  un  mérite  fi  diftingué.  Tout  ce  que  je  puis 

?>  efpérer  au  monde  dépend  de  M.  B j'efpètc 

3j  d'obtenir  bientôt  un  bénéfice  de  lui.  Cependant 
?>  j'aimerois  mieux  renoncer  à  toutes  mes  efpérances, 
iy  &  m'abandonner  entièrement  à  la  providence , 
95  que  de  ne  pas  faire  tous  mpes  efforts  pour  vous 
5>  délivrer.  J'avoue  que  je  n'avois  jamais  eu  de 
o>  M.  B....  l'idée  que  fa  conduit^  à  votre  égard  me 
»  donne  de  lui.  Il  eft  fur  qu'il  n  eft  point  un  dé- 
oy  bauché  de  profeffion.  Je  crois  pourtant  que  vous 
33  devez  tâcher  de  vous  tirer  d'entre  fes  mains  le 
»  plutôt  que  vous  le  pourrez ,  principalement  poif- 
»  que  vous  êtes  fous  la  conduite  d'une  méchante 
-53  créature  ,   comme  madame  Jew^kes. 

y>  Nous  avons  ici  miladi  Jones,  qui  eft  unericbe 
33  veuve ,  &  qui  a  de  la  piété ,  à  ce  que  je  crois. 
93  II  y  a  aiiïlî  M.  le  chevalier  Simon  Damford, 
>3  &  fon  époufe  ,  qui  eft  une  dame  de  mérite  :  ils 
»  ont  deux, filles  très-vertueufes.  Tous  les  autres 
»  ne  font  que  des  gens  du  commun ,  &  des  ou- 
x>  vricrs  tout  au  pliis»  Si  vous  le  jugez  à  propos^ 
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ip  je  parlerai  à  miladi  Jones  ou  à  miladî  Paru- 
D>  ford  5  pour  voir  fi  Tune  ou  Tautre  voudra  vou$ 
M  permettre  de   vous   réfugier  chez  elle.    Je  ne 
03  vois  aucun  moyen  d'empêcher  qu'on  vienne  à 
9>  (avoir  que  je  me  mêle  de  cette  affiiire  ^  mais, 
»  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  rifquerai  tout 
»  pour  vous  rendre  fervice  j  car  jamais  je  n'ai  vu 
3a  tant  de  beauté,  tant  de  douceur,  tant  de  vertu 
33  que  j'en  ai  remarqué  en  vous  ^  &  votre  malheu- 
35  reux  fort  m'a  attaché  entièrement  à  vous  ;  car 
33  je  fais  qu'en  vous  fervant  dans  ce  cas-ci ,  je  m'ac- 
33  quitterai  à  la  fois,  comme  vous  l'exprimez  fort 
33  hcureufement,   de  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
33  gîon. 

'  33  Pour  ce  qui  eft  de  miladi  Davers ,  je  lui  ferai 
33  tenir  une  lettre,  fi  vous  le  fouhaitez  :  mais  je 
33  vous  avertis  qu'il  ne  faut  pas  l'envoyer  à  la  pofte 
33  ici  •,  car  le  maître  de  pofte  doit  tout  ce  qu'il  a 

33  au  monde,  à  la  feveur  de  M.  B &  fi  je 

33  puis  en  juger  par  un  mot  qui  lui  eft  échappé  , 
33  il  a  fes  inftrudions.  Vous  ne  làuriez  imaginer 
33  toutes  les  précautions  que  l'on  a  prifes  contre 
33  vous  :  ce  qui  me  confirme  ce  que  vous  dites  dans 
33  votre  lettre ,  que  l'on  n'a  que  de  mauvais  defleins 
33  contre  vous  ,  quelque  profeffion  que  l'on  faffe 
33  du  contraire  ;  &  je  fuis  bien  aife  que  vous  n'ayez 
i3pas  befbin  d'a;/ertifrement  fur  ce  fujer. 
^  33  Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'avois  oaî 
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»  louer  beaucoup  votre  beauté  &  votre  bon  Csris^ 
»  mais  ce  que  )*en  avois  entendu  eft  infinimene 
3D  au-deflous  de  ce  que  vous  méritez.  Mes  yeixx: 
3»  m'ont  convaincu  de  votre  beauté  >  &  votre  lettre 
»  de  votre  bon-fens.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans 
X»  cette  lettre ,  de  peur  de  perdre  cette  heurenfe 
»  occafion  de  vous  expliquer  mes  penfées  :  je  n*ea 
39  dirai  pas  davantage  pour  le  préfènt  y  û  ce  n'efl: 
39  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  fera  poflSbie  pour 
•3  vous  rendre  (èrvice  >  étant  parfaitement 

3>  Votre  très-fideile  ami  &  ferviteur, 

33  Arthur  Williams» 

Je  répondis  fur-Ie-champ  à  cette  agréable  lettre, 
te  voici  quelle  fut  ma  réponfe. 

ce  Monfîeur  ^ 

33  Oh  !  que  votre  obligeante  lettre  cft  digne 
13  du  caradère  que  vous  portez  !  dieu  veuille  vous 
»  bénir  à  caufe  de  cela  !  Maintenant  je  crois  que 
»  je  commence  à  devenir  heureufè.  Je  (èrois  bien 
33  fâchée  que  vous  {buffirifliez  quelque  préjudice 
33  pour  l'amour  de  moi  \  maïs  fi  cela  arrive ,  j'ef» 
»pcre  que  ce  dieu  que  vous  fervez  iî  fidellemcnc 
33  vous  en  récompenfera  au  centuple.  Je  ferois  trop 
»  hcureufe ,  s'il  étoit  jamais  en  mon  pouvoir  d'y  con^n 
93  ttibuer  en  quelque  chofe.  Mais  héias  !  il  &ut  me; 
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»  rendre  fetvice  uniquement  pour  lamoar  de  dieu  : 
o»  car  je  fiiis  pauvre  &  de  bafle  naiflànce  :  j'ai 
^pourtant  ie  cœur  trop  haut  pour  faire  une  aélion 
»  lâche  ou  indigne ,  fût-ce  pour  gagner  un  era- 
>3  pire.  Mais  je  perds  du  tems  par  ce  prqambuk. 

33  Je  confentirai  à  tout  ce  que  vous  jugerez  a 
a»  propos  de  faite  5  car  je  ne  connois  point  Its  per- 
»>  Ibnnes  dont  vous  parlez.,  ni  de  quelle  manière 
^9 il  faut  ^ adreflèr  à  elles.  Je  fuis  bien  aile  de  lavis 
>3  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  au  fiijet 
y»  du  maître  de  pofte  ^  car  j'avois  formé  le  defleia 
5>  de  chercher  quelque  voie  pour  envoyer  une  Ict- 
^  tre  à  mes  parens  :  mais  je  vois  de  plus  en  plus 
3>  que  je  fuis  étrangement  environnée  de.dangets 
33  de  tous  côtés,  &  que  je  ne  faurois  faire  aucua 
9>  fond  for  l'honneur  de  mon  maître. 

»3  II  me  femble ,  monfieur ,  que  fi  Tune  pu  Tau- 
^  tte  de  ces  dames  vouloir  mt  le  permettre ,  je~ 
30  pourrois  trouver  moyen  de  me  rendre  chez  elles 
»  à  la  faveur  de  la  clef  de  la  porte  que  vous  s^vez: 
>3!tiais  comme  je  fuis  obfervée  três-étroitement, 
n  il  eft  impoflîble  de  (avoir  quand  je  pourrai  trou- 
»ver  Toccafion  de  fortîr  par  la  porte /lu  jardin  j 
»3  je  voudrois  donc,  monfieur ,  que  vous  fi/fiez  faire 
>3  «ne  fauffe-clef,  Se  que  vous  la  miflîez  fous  le 
w  tournefol ,  à  la  première  occafion.  Il  n'y  a  point 
»3  de  tems  à  perdre  ;  car  je  m'étonne  que  la  geo- 
a»Uèrc  naic  pas  encore  fongé  à  cette  clefs  car 


lyi  t  j^     V  E  R  T  tJ 

33  elle  n'oublie  pas  la  moindre  bagatelle.  Maïs  , 
D>  monfieur ,  >fi  j  avois  la  fauilè  -  clef  que  je  vous 
sipropofe  de  faire  faire,  je  pourrois,  au  cas  que 
35  ces  dames  ne  vouluflent  pas  me  permettre  de 
.  55  me. réfugier  chez  elles,  je  pourrois  m'enfuir  quel- 
»  qu'autre  part  :  &  Ibrfqu  une  fois  je  ferai  hors  de 
55  cette  maifon,  on  n'aura  plus  aucun  prétexte  pour 
55  me  forcer  d'y  rentrer;  car  je  n'ai  commis  aucun 
53  mal ,  &  je  compte  que  mon  hiftoire  touchera 
5>  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  compaC- 
55  fion;  de  forte  que,  fi  je  m'enfuis  par  la  porte 
55  du  jardin ,  perfonne  ne  faura  que  vous  m'en  aurez 
5>  fourni  le  moyen  \  \t%  plus  grands  tourmens  ne 
53  m'obligeroienr  pas  à  le  déclarer ,  je  vous  prie  d'en 
1^5  être  affuré. 

53  Je  n'ai  plus  qu'une  chofé  à  vous  demandcir, 
53  monfieur.  N'entretenez-vous  aucune  corre(pon«* 
33  dance  avec  quelqu'un  des  domeftîques  de  moa 
53  maître  ?  Si  vous  le  fàifiez ,  je  pourrois  par  ce 
53  moyen  apprendre  s'il  a  le  defl>in  de  venir  ici,  • 
»5  &  quand  il  y  viendra.  J*enveloppe  dans'cetre  let- 
53  tre  celle  d'un  traître  \  car  je  puis  vous  confier 
55  tout  \  c'eft  la  lettre  du  pauvre  Jean  Arpold  :  ce 
53  qu'elle  contient  vous  apprendra  pourquoi  je  vous 
53  l'envoie.  Peut-être  qu'on  pourra  découvrir  quel^ 
53  que  chofe  par  fon  moyen  :  car  il  fembie  vou- 
»  loir  réparer  (a  trahifon  en  m'offrant  fes  fer- 
»  vices   pour   l'avenir.   Vous   fesez  de  cet  avis 

3»  rufàgc 
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i>ru{àgè  que  vous  trouverez  à  propos.  Je  fuis^  . 
»3  monfîeur ,    r  o  ,        .        . 

S3.  Votre  très-obligée  ,  &  très- 
53  reconnoiffante  fervante* 

53  Je  me  flatte ,  monfieur  ,  que  par  votre  moyeii 
à3  je  pourrai  taire  tenir  de  tèms  eh  tems  un  petit 
33  paquet  à  mes  pauvres  pêrè  &  mère.  J  ai  lin  peu 
i-^i3  d  argent,  environ  fix  guinéçs  y  je  vous  en  don- 
>3  nerai  la  niôitié  pour  payer  rhorhme  que  vous 
53  emploierez  ;  8c  tous  les  autres  frais  à  qtiôi  vous 
?3  pourrez  être  expofé  à  mon  occdfioil  33. 

J'eus  à  peine  le  tems  de  tranfçrire  ceci  j  du'ori 
m'appela  pour   dîner*  Je  mis  la  lettre  que^  j'avois  . 
écrite  à  M*  Willianis,  dans,  mon  fein^  en  atten- 
dant l'ocçafiôn  de  la  mettre  prpchc  du  tôurnefoL 
Gertainenieht  cle  toutes  les  fleurs  du  jafdin  ,  il  n'y 
çn  a  point  de  fi  charmante  que  le  tournefol  :  c'eft  . 
une  fleur  .qui  m'eft  favorable.  Ah  1  que  rtion  com- 
plot réuflît  admirablement  bien  [Mais  je  conimen-*  * 
ce   à .  craindre  qu'on  ne  yienné  à  découvrir  mes 
écrits ,  car  ils  deviennent  nombreux.  Je  les  ai  cou-- 
fus  jufqùes  ici  dans  mon  jiipon.  Mais  fi  la  bru- 
tale venoit  à  me  fouiller  !   Il  faut  que  je  tâcha 
à  lui  plaire^  afin  qu'elle  ne  le  faflfe  pas. 

.  Je  viens  de  faire  un  tour  au  jardin,  &  j'ai  dé-» 
pofé  ma  lettre    par  un   artifice  alTez  fimpk*  Je 
in'étois  pourvue  de  quelques  fèves  j   &  madame. 
Tome  L  S 
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Jevkes  &  xnol  fûmes  nous  promener  au  jardin , 
&  nous  nous  mîmes  à  pêcher  ,  tomnje  elle  me 
ravoir  promis.  Madame  Jewkcs  amorça  le  hame- 
çon ,  &  je  tins  la  ligne.  J  attrappai  bientôt  une 
belle  carpe  j  là-defTus  il  me  vint  une  trifte  pen- 
fée  dans  l'elprît,  &  je  rejetai  la  carpe  dans  le 
vivier.  Oh  !  quel  plaifir  elle  parut  prendre  en  fe 
voyant  en  liberté  i 

Que  faites-vous,  s*écrîa  madame  Jewkes?Oh! 
lui  dis-je ,  il  me  fembloît  que  cette  pauvre  carpe 
étoît  l'infortunée  Paraela.  Je  comparoîs  notre  pro- 
cédé à  celui  de  mon  méchant  maître  j  nous  avons 
attrapé  cette  pauvre  carpe  à  peu  près  comme  j'ai 
été  trahie  par  (es  amorces.  Je  ne  pouvois  pas  me- 
réfbudte  à  i^ire  un  jeu  de  la  defttuâion  d'un  inno- 
cent poiilbn  que  j  avois  trahi  \  ainfi  je  1  ai  rejeté 
dans  l'eau ,  &  vous  avez  vu  avec  quel  plaifîr  cette 
^^^j.  heureufe  carpe  s'y  eft  plor>gée  en  s'éloignant  de 

nous.  Oh  !  puiffe-t*il  y  avoir  quelque  petlbnne 
charitable  qui  me  procure  de  même  ma  liberté! 
Car  y  fans  doute ,  le  danger  où  |e  fois  eft  ex- 
trême. 

Cîel  !  dît-elle ,  quelle  étrange  penfée  aviez-vous 
là  ?  Je  ne  faiiroîs  pêcher  plus  long-tems ,  repris- je. 
Eh  bien ,  dit-elle ,  je  prendrai  |a  ligne,  pour  voir 
fi  je  ferai  bien  chanceufe.  Tandis  que  vous  péche- 
rez, lui  dis-je,  je  vais  planter  quelques  fèves  le 
long  de  cette  bordure  >  pour  voir  en  combien  do 
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tems  elfes  pouâeront  s  &  ;  appcilcrpii  cette  Jsordttie 
mon  îardin. 

Vous  voyei  donc ,  mes  chew  père  8c  mère ,  (  j« 
me  flatte  au  moins  que  vous  verteK  bievt^c  ctecii» 
car  fuppof^  que  je  ne  puiflè  pa>s  m'en  tklltri{i^t6t 
moi-même ,  Jefpère  de  vous  envoyer  au  qâ3âns^me0 
écrits  d'une  maniète  ou-d*i^«e,  )  vous  viDyezy 
dis-je  ,  que  ceci  me  feurtiit  une  botiné  exCûfé  poui^ 
sjic^r  examiner  mon  jardin  une.aùtrç  fois  \  &  quanl^b 
même  la  terre  parottrolt  fratciiement  remuée  , 
Cela  ne  fera  naître  aucun  foupçoh»  Madam*;  Jéwke» 
ne  fè  défia  de  rien  ;  ^  f^s  donc  planter  mes  féves^ 
k  long  de  la.  bordure,  Tefpaçe^  de '^m^àutt  our 
vingt  pieds  de  chaque  côré  dnitôuriiefod  ;  &'efl 
Ëitfant  cela,  il  me  fut  âife  dedspofer  ma^ilettreu 
Je  ne  fuis  pas  peu  fîère  Aa voir  trouvé  icet-expé^ 
diem.  Sans  doutç  qitie'  quelqae  chofé  téi]ffifà( 
cnfiru  .     '    .  t 

Vendredi  Se  SAMÈvr.  '        -' 

J  £  vous  ai  raconté  pp  de  mes  expédie^ns  ;  |ç  vuê 
H^ç^intenant  vous  dire  un  tour  de  cetto  méchaoce 
femme.  Elle  monta  dans  rata  chambre.,  ^  ,me  dit  î 
J'ai  un  billet  de  banqqe  que  je  ne  faurois  i^angec 
que  demain  ,&  il  y  a  là-bas  un  ouvrier  qui  a  grand 
feefoin  de  fan  argent  i  &  d'ailieuts  je  n'^me  pat 

Si; 
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z  renvxjycr. COS.  pauvres  gens  qui  travaillent  poi« 
gagner  leur  vie.  Avez- vous  quelque  argent?  Corn- 
bien  vous  fawdroit-îl,  Id-demandai-je?  Environ 
buif  Jivrrfesfteiling ,  r;épondit-elle.  Je  n'en  ai  qu'entre 
ç$î(f i&tlîx ,  M  disî-jé.  Prêtez-les-moi  jufqu'à  dc- 
çwifv,.  ireprit-telle*.  Je  Iç  fis  volontiers ,  &  elle  deC- 
^Qfidit/en  bas.:  Quclqftes:ixioniéns  après,  «ile  re-- 
çipnta  en-ri^iit  de  ^^tout  fpn  cœur  :  Eh  bien ,  dit-, 
^k:»  j^  vieps  de  payer  l'ouvrier.  J'efpère,  lui  dis- je  , 
que  vous  me  ren(ftftz  jjioji  argent  demain.  Là-def-. 
fo/3"CêtC!$:refFrontç(Êî  fit  un  ^  éclat  de  rire,  &  dit: 
Qi»'aVezr:yousi,béfoin  d'argent  ?  Pour  vous  dire  la 
véritéi,  mon  .petit  agneatf^  je  n  avoîs  pas  befoin  dar- 
gesitiVjQ:  crâignoififfe«iiement  que  vous  ne  fiffiez  un 
z»aiwàîs  u(àge  du  vôtre*.  Maintenant  je  puis  vous 
€^qfier:uii  .peu. plus.' fouvent  à  Nanon,  puifque. 
jfeiifauffi  la  clef  de  votre  valife  ,  de  forte  que  vous 
ne  pouvez  plus  la  corrompre,  ni  en  lui  offrant  de 
l'argent ,  ni  en  lui  donnant  de  belles  bardes.  Jamais 
oh  n'a  eu  l'air  fi  fot  que  je  l'avois  alors.  Oh  î  que 
je  me  voulois  du.rnal  de  m'être  laîlTé  aînfi  trom- 
per !  Ce  qui  me  chagrînoit  le  plus,  c'eft  que  j'avois 
]pVorrti5  a  monfieur  Williams  de  lui  mettre  quel- 
que'argent  entre  les  mains ,  pour  payer  hs  frais 
de  l'homme  qu'il  enverra  chez  vous.  Je  fiiis  prête 
à  pleurer  de  dépit.  Je  n'ai  pas  maintenant  cinq 
shetins/cle  r^fte  pour  m'enrretenir ,  fi  je  puis  fortir 
4'icl«  Y  eut-il  jamais  bêtife  fcmblable  à  la  mienne  ï 
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i&  puis  je  me  glorifierai  encore  de  mes  expédiensi 
Cela  étoic-îl  auflî  dans  vos  inftruélions ,  petite 
louve  y  lui  dis-jc  ?  car  elle  m  avoit  appelée  petit 
agneau.  Vous  voulez  dire  JeT^abel^  mon  enfant, 
lépondit-elle  :  mais  je  vous  le  pardonne  volontiers 
maintenant:  allons  ,  donnez -moi  un  baifer  ,  & 
(oyons  amies.  Rwrez-vous  ,  lui  dis- je ,  je  ne  (aurois 
vous  foufFrir  :  mais  je  nofàî  lui  dire  rien  dmju- 
rieuXjCar  je  crains  terriblement  fa  pefante  main. 
Plus  je  penfe  au  tour  qu  elle  m'a  joué ,  &  plus  j'en 
fuis  chagrine ,  &  me  blâme  moi-même.  -r 

On  a  apporté  ce  foir  une  lettre  à  madame 
Jewkes ,  qui  en  enveloppoit  une  pour  moi,  qu'elle 
m'eft  venue  rendre.  Vous  voyez,  me  dit-elle^  que 
mon  bon  maître  ne  nous  oublie  pas  :  il  vous 
envoie  cette  lettre ,  &  voyez  ce  qu  il  m'écrit.  Elle 
lut  donc ,  qu'il  fe  flattoit  que  la  belle  qu  elle  avoit 
en  garde ,  fe  portoit  bien ,  &  qu'elle  étoit  heureufo 
&  contente.  Oui ,  (ans  doute ,  dis-je  ,  car  je  ne  puis 
pas  faire  autrement.  Elle  pourfuivit,  qu'il  ne  doutoit 
point  qu'elle  n'eût  beaucoup  de  bonté  pour  moi  > 
&  qu  elle  ne  prît  tout  le  foin  poffible  pour  me 
plaire  \  que  je  lui  étois  extrêmement  chère ,  ôc 
qu  elle  ne  pouvoit  pas  me  traiter  trop  bien ,  & 
d'autres  chofcs  femblables.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
un  maître,  s'écria- t-elle  1  fans  doute  que  vous 
l'aimerez,  &  que  vous  prierez  dieu  pouc  lui.  Je  la 
pliai  de  mç  lirç  le  refte  de  k  lettre.  Je  a  en  ferai 

Siij 
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fien,  dit-elle^  Conlfieot^oUe  (|iiel<]o  ordr«  it  ttïotâf 
mes  Ibulicrs  >  &  dé  me  barcre  ,  i^epri^-  je  ?  Noii  ^ 
dit -elie  ^  ni  rien^  fm  Jànfabd  non  plus.  Tiève^ 
trêve,  kii  ciiai*je;  car  je  nai  pas  emrie  d'être  battus 
ttne  feionck  fois*  Je  croyoi» ,  £t-elle  y  ^e  noâis 
filous  ériôûs  tout  pardenmë  mumelleotem» 
Voici  la  lettre  qubn  m'écrivait  i 

«  Ma  très-cHere  P  À  M  É  L  A  ,  , 

»  Je  conn^Qi»>ce  diéjà  à  me  repentrë  ^e  m  ecfé 
a»  engagé  psor  uîne  pcomefFe  folomt^eile  à  ne  vOu3 
»  point  voir  qcte  vous  ne  m'en  donniez  la  per- 
a»  meffion  j  car  le  tems  me  patott  extrêmement  lon^ 
s»  &  ennuyeux.  Pouve&voBS  aVoh  àiiêz  de  confiance 
*:en  nkoipOTir  mfe  prkr  de  venir?  Soyez  aflîifco 
»  <pJie  votre  généroficé  ne  fera  pas  fans  récompenfo* 
»  Je  voudrois  d'autant  plus  vous  engager  à  cek» 

*  que  Tiniquréttide  où  vous  ètts  me  rend  fort 
il  inquiet  moi-mêrtie  >  car  madame  Je^es  m'éctîe 
:»  que  vous  pr^nea^  feft  à  coelir  d'être  renéermée  ^ 
9  qm  vous  ne  manges; ,  m  buve^,  ni  rie  dormez^ 

*  Je  m'intérdlTô  trtfp  à  votte  faiité,  pour  ne  pati 
î»fauhaitôr  d'abréger  l^tem^  de  vot»e  épreuve  ;>c« 
à^quî  arriveta  cfertaiiifeiftent,  &  ?ou«  tnt  permette» 
m  de  venir*  Jean  m  »  auffi  appris  vôtre  iftquiértide  i 

*  av)ec  ume  dmileur  qui  M  permettoit  à  peiwe  ds 
3»  parler  *,  didûkur  qui  ^  un  peu  alarmé  k  tendfeflè 
a*  que  ;  aipour  Wi»s  iiôtï^qua  ft  csàigniD  (^Iqn'aatie 


»  diofe  ^  fi  ce  n*eft  qoe  1  averfion  que  tous  «(vez 
3»  pour  moi  (  ce  que  la  fierté  de  mon  cœur  /ne 
»  permet  à  peine  d'avouer  }ne  vous  porte  à  prendre 
30  quelque  xéfolution  téméraire  y  qui  puiilè  donner 
a>des  efpétanccs  z  quclqtt'homme  entreprenante 
»  Mais  y  que  yt  m  abaifFe  iodignement  en  té^ 
»>  moîgnant  de  rinqtiiétude  au  ftfjet  d'un  vil  domeP- 
»  rique  comme  lui  !  Je  dirai  feulement  ceci  ;  c'^ft 
»  que  fi  vous  voulez  me  permettre  de  vous  aller 
»  trouver  ,  (  confidérez  bien  qiïi  eff  celui  qui  vous 
»  demande  cela  comme  une  grâce)  je  vous  promets 
3>  folemnellement ,  que  vous  aurez  lieu  de  vous 
»  féliciter  de  m'a  voir  donné  cette  marque  de  votre 
»  confiance  &  de  votre  confidération  pour  moi  ;  & 
»  fi  ;e  trouve  que  madame  JeVkes  n'en  a  pas  agi 
»  envers  vous  avec  tout  le  refpcd  qui  eft  dû  à  une 
»  perfonne  que  j'aime  fi  tendrement  >  je  vous  don- 
»  nerai  plein  pouvoir  de  la  chaffer  de  la  matfon ,  fi 
a»  vous  le  |ugez  à  propos  ;  &  madame  Jervls ,  ci| 
»  toute  autre  que  vous  voudrez  choisir  ,  vous 
»  fervira  à  fa  place.  Je  dis  cela  à  1  occafion  de  ce  que 
a>  Jean  m'a  infinué  que  vous  aviez  quelques  fujets 
»  de  plainte  contre  madame  Jevkes.  Ma  très-chère 
99  Pamela ,  accordez  cela  à  l'ardente  prière  d*an 
»  homme  qui  ne  fauroit  vivre  fans  vous ,  &  fur 
»  l'honneur  duquel  vous  pouvez  abfolument  comp- 
9>  ter^  &  qui  vous  témoignera  encore  plus  d'amitié  ^ 
»  à  proportion   que  vous   aurez  plus    4e   con- 

Siv 
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?p  fiance  en  lui.  Je  fuis ,  &  ferai  aflurément  ton* 
p  jours  j^ 

»  Votre  très-fidelle  &  afFedîonné  y  &c, 

»  Je  fais  que  vous  ferez  biqn  aife  d  apprendre 
iP  que  votre^père  &  votre  mère  fe  pqrtçnt  bien,§c 
7>  que  votre  lettrç  les  a  tranquillifés,  Cela  m*? 
»  caufé  un  plaifir  dont  je  vous  promets  que  vou? 
aj  ne  vous  repentirez j)as.  Madame  Je^kes  me  fer^ 
^  tçnir  vQtre  répqnfe  3>. 

Je  lus  cette  lettre  fans  beaucoup  d'attention  ^ 
dans  Tefpérance  où  j'étois  d'en  trouver  une  de 
M.  Williams.  Le  fôîr  je  fis  un  tour  de  promenade 
nu  jardin  avec  madame  Jevkes  ;  &  lorfque  nous 
fûmes  arrivées  proche  du  tournefbl  :  Croyez- vous, 
lui  dîs-je,  que  les  fèves  aient  pouffé  depuis  hier  au 
foir }  Elle  fe  moqua  dé*  nioi  :  Vous  êtes  une  pauvre 
jardinière  ,  dit-elle  :  mais  je'  vois  que  vous  aimez  à 
vous  divertir.  Elle  paffa  outre ,  &  moi  en  faifant 
femblant  d'examiner  mes  fèves ,  je  trouvai  que  mon 
ami  avoit  penfé  à  moi ,  &  je  cachai  fa  lettre  dans 
mon  fein ,  car  elle  avoit  le  dos  tourné.  Voici ,  lui 
dis-je,  une  fève ,  mais  elle  n^  point  encore  pouffé. 
Non ,  fans  doute ,  répondit-elle ,  &  elle  ajouta  à  ce 
fujer  une  mauvaife  plaifanterie ,  qui  n Viroit  pas  dâ 
fbrtir  de  la  bouche  d'une  femme.  Quand  nous 
fûmes  rentrées,  je  montai  dans  mon  cabinet,  ôç 
l'y  lus  cette  lettre  ; 
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«  Je  fuis  fâché  d'avoir  à  vous  dire  ^  que  j  ai  eu  un 
53  refus  de  la  part  de  miladi  Jones  :  elle  eft  tâchée 
*»  de  votre  malheur  >  mais  elle  ne  veut  pas  fe  faire 
p  d'ennemis.  Je  me  fuis  adreffé  auffi  à  miladi 
•^3  Darnford,  &  je  lui  ai  conté  votre  trifte  hiftoire 
7>  de  la  manière  la  plus  pathétique  &  la  plus 
30  touchante  qu'il  m'a  été  poffible.  Je  l'ai  trouvée 
3»  aflez  bien  diipofée  à  vous  rendre  fervice  y  mais 
9  elle  a  voulu  confulter  auparavant  fon  mari  y  qui , 
?>  pour  le  dise  en  paifant ,  ne  paife  pas  pour  Thomme 
3>  le  plus  vertueux  de  ce  monde.  Il  a  dit  à  fa  femme 
»  en  ma  préfence  :  Eh  bien,  ma  chère ,  notre  voifin 
^  aime  la  fille  de  chambre  de  ià  mère  :  quel  grand 
»  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Et  pourvu  qu'il  ait  foin 
99  qu'elle  ne  manque  de  rien,  je  ne  vois  pas  le 
«grand  tort  qu'il  lui  a  fait.  Il  n'offenfc  par -là 
ao  aucune  famille  que  celle  de  cette  fille.  (  Il 
femble  donc ,  mes  très-chers  père  &  mère ,  que 
la  vertu  &  la  réputation  des  pauvres  ne  doivent 
être  comptées  pour  rien.  )  wEt  vous,  monfieur 
»  Williams ,  vous  devriez  moins  que  qui  que  ce 
»  foit  vous  mêler  de  cette  affaire ,  contre  votre  amî 
33  &  votre  patron.  Il  dit  cela  d'un  ton  G.  déterminé , 
»  que  (a  femme  ne  jugea  pas  à  propos  de  rien 
3j  faire  pour  vous.  De  forte  que  je  les  priai  feulement 
»  l'un  &C  l'autre  de  ne  pas  dire  que  je  leur  eufle 
P  parlé  53. 

?>  J  ai  conté  votre  hiftoire  à  M.  Péters ,  miniftre 
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»  de  cette  paroifTe  ;  Se  c'eft  avec  chagrin  que  je  ^» 
9t  vous  dire  qu'il  m'a  attribué  des  vues  intéreflees , 
^  comme  (i  je  ne  me  propofbis  que  de  gagner  vo« 
y>  tre  afFeâion  par  mon  zèle  pour  votre  (ervice* 
a»  Et  lorfque  je  lui  ai  repréfenté  les  devoirs  d^  notre 
a>  charge ,  8c  que  j*af  voulu  le  prendre  dti  côté  de 
»  la  confcience  ^  en  lui  proteftant  que  [e  n  avois 
»  aucun  intérêt  perfbnnel  dans  cette  affaire,  il  ma 
jy  répondu  froidement  que  j'étois  bien  bon ,  mais 
*  que  fétois  encore  jeune,  &  ne  connoiflbis  guère 
a>  le  monde  y  qu'à  la  vérité  votre  Cott  étoit  déplo- 
y>  fable,  mais  que  fi  loi  &  mai  voulions  entre^ 
37  prendre  de  réformer  le  genre  humain  à  cet 
9y  égard  ^  nous  aurions  bien  de  l'ouvrage  :  car  ^ 

dit-il,  le  vice  dont  il  s  agit  cft  trop  commun 
»  8c  trop  à  la  mode ,  pour  pouvoir  être  déraciné 
*>  par  les  remontrances  de  deux  ou  trois  fimples 
»  cçcléfiaftiques.  Là-deflus  il  fe  mit  à  faire  quel- 
nques  réflexiotis  fur  la  conduite  que  tiennent 
3» nos  prélats,  par  rapport  aux  plus  grands  per- 
73  fonnages  de  Tétac ,  comme  voulant  juftifier 
3>  par-là  la  froideur  qu'il  témoigtK>it  à  vous  rendre 
3ï  fervîce. 

»  Je  lui  repréfentaî  qu'il  y  avoît  beaucoup  de 
3»  diiférence  entre  votre  conduite  fie  celle  des  fem- 
33  mes  qui  fe  laiflènt  féduire  'y  que  fi  celles-ci  vi» 
3>  vent  mal ,  c'eft  de  leur  bon  gré  y  au  lieu  qu'en 
33  vous  rendant  fervice,  onfitaveroit  une  vertu  c^m 
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9>  avoir  peu  d'exemples.  Je  lui  montiai  enfuit^  votre 
»  lettre. 

33  II  dit  qu  elle  étoit  bien  écrite  ,  cju  il  avoit  pî- 
3>  tié  de  votre  fort ,  &  qu'il  falloit  ypus  entretenir 
»  dans  vos  botines  réiblutions.  Mais^  ajouta-t-il^ 
»  cfue  voulez-vous  que  je  faflc ,  M.  Williams  ?  Je 
w  voudrois ,  dis-jc ,  que  vous  euffiei  la  bonté  de 
»  lui  permettre  de  le  retirer  chez  vous,  &  de  de* 
33  meurer  avec  votre  femme  &  votre  nîcce,  jufqu'â 
3^  ce  qu'elle  puiffe  fe  rendre  chez  fes  parensi  Quoi! 
7i  dit-il,  que  j'aille  me  brouiller  avec  un  homme 
33  audi  ricbe  &  auflî  puiflant  que  M.  B  .  •  •  ?  Je  n'en 
13  ferai  rien ,  je  vous  affure ,  &  vous  devriez  réflé* 
33  chir  fur  ce  que  vous  entreprenez.  D'ailleurs,  elle 
»  avoue  elle-même  qu'il  promet  d'en  agir  bono* 
33  rablemcnt  avec  elle  ;  &  fa  détention  lui  procuf 
33  rera  des  conditions  avantageufcs  :  cat  il  n'cft  m 
33  avare,. ni  méchant,  excepté  dans  cette  feule af- 
»  feire-,  &c.  Tout  autre  jeune  gentilhomme  enfe- 
33  roic  autant» 

33  Je  vous  afliire  que  cette  réponfe  de  M.  Péters 
33  m'a  fait  beaucoup  de  peine ,  même  pour  lanhouf 
33  de  loi.  Je  lie  fuis  pourtant  pas  découragé  par  ce 
h  mteiuv^s  fuccès ,  &  je  tacberÂ  de  vous  (èrvir , 
93  quoi  qu'il  en  fuiffe  arriver. 

33,  Je  n'entends  pas  dire  encore  que  M.  B..-  «^ 
33  foit  .près  d'arriver.  Je  fuis  bien  aifè  de  ce  que 
33  vous  m'avez  appris ,  au  fujet  de  ce  malheureux 


i84  ^  ^    Vertu 

33  Jean  Arnold  ;  cela  produira  peut-être  quelque 
D»  chofe  qui  vous  fera  utile.  Pout  ce  qui  cft  de 
»  vos  paquets ,  vous  pouvez  ies  cacheter ,  &  les 
»  mettre  à  l'çndroit  marqué  ,  fi  vous  croyez  qu'on 
33  ne  foupçonne  encore  rien ,  &  à  la  première  oc- 
33  càfion  je  les  enverrai  chez  votre  père  :  mais  s'ils 
33  font  un  peu  gros,  vous  ferez  bien  detre  fiir  vos 
33  gardes.  Je  comprends  que  cette  méchante  femme 
33  fe  défie  beaucoup  de  moi. 

33  Je  viens  d'apprendre  que  le  mîniftre  dont 
^3  M.  B  « . .  m'a  promis  la  cure ,  fe  meurt.  Je  me 
33  fais  prefque  un  fcrupule  de  l'accepter,  puifque 
33  je  travaille  à  renverfer  fes  defTcins  :  mais  je  me 
>3  flatte  qu'il  m'en  remerciera  un  jour.  Pour  de  l'ar- 
33  gent,  n'y  penfez  pas  pour  le  préfent.  Soyez  per- 
»  fuadée  que  Vous  pouvez  me  commander  tout  ce 
33  qu'il  vous  plaira ,  &  que  je  ferai  ce  qui  fera  en 
33  mon  pouvoir. 

33  Je  crois'  que ,  lorfque  nous  entendrons  dire 
33  qu'il  arrive ,  il  faudra  faire  ufàge  de  la  clé  que 
33  je  vous  ferai  tenir  bientôt.  Je  pourrai  louer  un 
33  cheval  pour  vous,  qui  vous  attendra  à  un  demi^ 
33  mille  de  la  porte  du  jardin,  de  Tautre  coté  de 
33  la  prairie  ;  &  je  vous  conduiriai ,  ou  vous  ferai 
33  conduire  à  un  village  à  quelques  milles  d'ici  2 
33  c'eft  pourquoi  ne  perdez  pas  cfpérance ,  )c  vous 
33  en  conjure.  Je  fuis,  admirable  Pamela, 

73  Votre  très-fidelle  ami ,  &c%  »» 


Je  fis  mille  réflexions  fur  le  commencement  de 
la  lettre  de  cet  honnête-homme  -,  &  fans  les  efpé- 
tances  qu'il  me  donne  à  la  fin ,  je  me  ferois  crue 
ruinée  fans  reflburce.  Je  lui  écrivis,  pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiffance  de  toutes  les  peines 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  prendre.  Je  déplorai  la 
dureté  des  gens  de  diftinâion  ,  qui  paroifToient  fi 
peu  touchés  de  mon  trifte  fort  y  la  méchanceté  des 
hommes,  qui  premièrenaent  établiflènt  des  ufages 
criminels  ,  &   qui   allèguent   enfuite  ces   ufages 
mêmes,  pour  fe  difpenfer  d'y  remédier-,  &  le  peu 
de  part  que  l'on  prend  aux  malheurs  d'autrui.  Je 
le  priai  de  ne  point  écrire  à  miladi  Davefs ,  crai- 
gnant que  cela  ne  (ervît  qu'à  faire  connoître  à  fon 
frère  qu'elle  étoit  inftruite  de  fes  mauvais  dcffeins  v 
ce  qui  ne  feroit  que  l'endurcir  de  plus  en  plus , 
l'obligeroit  à  venir  ici  plutôt,  &  le  détermineroit 
à  me  perdre  fans  refiburce  :  d'ailleurs ,  cela  feroit  * 
Ibupçonner  M.Williams,  &  découvriroit  que  c'eft 
par  fon  moyen  que  la  lettre  auroit  été  envoyée.' 
J'appréhendois  auffi  que ,  quand  même  la  bonne 
dame  voudroit  s'intéreflèr  pour  moi ,  ce  dont  il  y 
avoit  lieu  de  douter ,  parce  qu'elle  craint  fon  &ère,- 
quoiqu'elle  l'aime  beaucoup ,  cela  ne  produisît  au- 
cun effet  pour  moi.  C'efl  pourquoi  j'érois  réfolue 
d'attendre  ce  que  je  pouvois  efpérer  du  fecours  de 
M.  Williams ,  par  le  moyen  de  la  clé  &  du  cheval 
£u'il  me  pcomcttoit.  Je  lui  parlai  auffi  de  la  lettre 


de  mon  maître,  dans  laqueile  il  me  prie  de  lui 
permectre  de  venir.  Je  dis  que  je  craîgnois  qu'il  ne 
vînt  à  rimpro«ifte ,  &  qu'à  cauft  de  cela  il  n'y  avoic 
point  de  tems  à  perdre,  de  peur  de  lailTer  échapper 
Ifoccaâon.  Je  lui  contai  le  tour  que  la  méchante 
créaiture  m-avoit  joué  au  fujet  de  l'argent,  &c. 

Je  n'eus  psfs  le  tems  de  prendre  copie  de  cette 
lettre,  tant  j'étoisbbfervée étroitement  :  mais  après 
Favoir  mife  dans  mon  fein,  je  fus  tranquille.  J'allai 
trouver  madame  Jevrkes,  &  je  lui  dis  que  je  vou^ 
lois  la  confuker  fur  la  lettre  que  j  avois  reçue  de 
mon  maître.  Cette  marque  de  la  confiance  que 
}  avois  en  elle,  lui  fit  beaucoup  de  platirr.  Voilà  qui 
va  bien  maintenant,  me  dit  elle;  faifons  un  tout 
3U  jardin,  ou  ailleurs  fi  vous  l'aimez  mieux.  Je  fis 
lèmblaat  d'être  fort  indifférente  làdefTus^  airifi  nous 
entrâmes  dans  le  jardin.  Je  commençai  à  lui  parler 
de  la  lettre  ^  mais  )e  n'eus  garde  de  lui  dire  tout  ce 
qu  elle  contenait  :  je  dis  feulement  qu'il  me  prioit 
de  lui  permettre  de  venir,  &  qu'il  fe  flatroir  qu'elle 
me  traitoît  avec  bonté.  Je  vous  prie ,  madame  Jev- 
kes,  ajoutai-je,  donnez- moi  confeil  là-defliis.  Je 
vous  dirai  naturellement  ma  penfée ,  répondir-elle  | 
je  vous  confeille  de  lui  écrire  de  venir;  cela  Tobli^ 
géra  infiniment-,  &  j'ofe  aflîirer  que  vous  vous  en 
trouverez  mieux.  Comment  mieux ,  dis-je  ?  je  fais 
quevous  êtes  petiuadée  qu'il  n'a  d  autre  deffein'que 
de  me  perdre.  Je  bais  cette  ridicule  expreffionj 
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i^ît-elle,  vous  perdre  ;  Il  n'y  a  point  de  dame  dans 
tout  le  pays  qui  puiffc  vivre  plus  heureufe ,  ni  être 
traitée  plus  honorablement  que  vous  ,  fi  vous  le 
voulez. 

Je  ne  veux  pas ,  repris- je ,  dîfputer  maintenant 
avec  vous  fur  ces  termes  de  ruine  &  êi  honorable; 
je  vois  que  nous  en  avons  des  idées  toutes  diffé- 
rentes :  mais  croyez-vous  qu  il  ait  defïcin  de  me 
faire  des  propofitipns  comme  à  une  maîtreiTe ,  ou 
plutôt  comme  à  une  efclave  qu'on  veut  entretenir  ? 
Je  crains ,  dit-elle ,  que  ce  ne  foit-U  fon  deflein  ; 
maïs  quand  cela  feroit ,  je  vous  alfiire  que  je  n'en 
fais  rien  du  tout  :  vous  obtiendriez  toutes  les  con- 
ditions que  vous  demanderez;  car  je  vois  bien  que 
vaus  pouvez  le  mener  comme  il  vous  plaît.    ' 

Je  ne  pus  foufftir  de  lentcndre  parler  aînfi, 
quoiqu'elle  n'eût  rien  dît  que  je  n*cufle  déjà  craint 
il  y  a  long-tems  ;  &  je  me  récriai  extrêmement 
contre  un  pareil  deflèin.  Peut-être  qu'il  vous  épou- 
fera ,  dit-elle*  Non ,  non ,  repris-je ,  cela  ne  lau- 
roît  être;  je  ne  le  défire  point,  &  je  ne  m'y  at- 
tends pas  :  fk  naiflànce  ne  fauroit  lui  permettre 
d  avoir  cette  penfée ,  &  toute  fa  conduite  me  per- 
fuadc'du  contraire.  Et  vous  voudriez,  après  cela, 
que  je  lui  écriviflè  de  venir  ici  ?  ne  feroit-ce  pas 
le  prier  de  ma  propre  ruine  ? 

Ccft  ce  que  je  ferois ,  dit-elle ,  fi  j'étoîs  à  votre 
place  ;  &  quand  même  les  chofes  devroient  tour- 
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Dcr  comme  vous  vous  Timaginez,  j'aîmeroîs  mîeuiè 
me  tirer  de  peine  tout  d'un  coup ,  que  de  vivre , 
comme  vous  faites ,  dans  des  craintes  &  des  frayeuts 
perpétuelles.  Non,  repris-je,  une  heure  de  vie  dan9 
rinnoceiïce  vaut  mieux  qu'un  fiècle  entier  pafle 
dans  le  crime  -,  &  quand  je  devrois  me  rendre  in- 
finirnent  plus  malheureu/e  encore  5  je  ne  me  le 
pardonnerois  jamais  3  fi  je  ne  prolongeois  pas  le 
tems  de  mon  innocence  autant  qu'il  m'eft  poflîble* 
Qui  fait  ce  que  la  providence  peut  faire  en  ma 
faveur? 

Peut-être ,  dit-elle,  que  comme  il  vous  aime  d 
fort ,  vous  pourrez ,  par  vos  prières  éc  par  vos  lar- 
mes, l'engager  à  vous  mettre  en  liberté  i  &  par  . 
cette  raifon ,  il  me  femble  que  vous  feriez  mieu)?; 
de  lui . permettre  de  venir.  Je  lui  écrirai,  dis-je, 
parce  qu il  attend  une  réponfe,&  que,  s*il  n'en 
recevoît  point,  cela  lui  fourniroit  peut-être  un 
prétexte  de  venir.  Mais  comment  lui  ferai-je  tenix 
ma  réponfe  ?  J'en  aurai  foin ,  dit-elle -,  cela  eft  dans 
mes  inftrudions.  Je  m'en  cjoutois  bien  ,  dis-je  ea 
moi-même,  par  ce  que  M.  Williams  ma  écrit  au 
fujet  du  maître  de  pofte. 

{fe  Le  jardinier  venant  à  pafler  près  de  noUs^  je 
lui  dis  :  M.  Jacob  ^  j'ai  planté  quelques  fèves ,  8C 
j'appelle  cet  endroit  -  là  mon  jardin  j  il  eft  tout 
pxoche  de  la  porte  ^  là-bas  ,  je  vais  vous  le  mon- 
trer, &  je  vous  prie  de  oe  le  point  bêcher.  Je  fus 

donc 


iâonc  avec  lui ,  &  lorfque  nous  fûmes  entrés  dans 
une  autre  allée ,  de  manière  que  madame  Jewkes 
ne  nous  pouvoit  plus  voir ,  &  que  nous  fumes 
proche  du  tournefol  :  Je  vous  prie ,  lui  dis- je , 
d'aller  demander  à  madame  Jevkes  fi  elle  a  en- 
core quelques  fèves  à  me  donner  pour  planter. 
Il  fourit,  &  je  m'imagine  que  Ce  fut  à  caufe  de 
ma  fimplicité  ;  &  dès  qu'il  eut  le  dos  tourné ,  je 
gliffai  ma  lettre  fous  la  terre  entre  les  tuiles,  & 
puis  je  m'en  retournai,  comme  pour  attendre  qu'il 
revînt.  Comme  madame  Jewkes  n'étoit  pas  loin  , 
U  revint  bientôt ,  &  elle  le  fui  vif.  Que  voulez- 
vous  faire  de  fèves,  me  dit-elle?  Elle  m'effraya 
beaucoup  \  car  elle  me  dit  à  l'oreille  :  Je  crains 
quelque  rufe  j  car  vous  n'avez  pas  coutume  d'en- 
voyer faire  de  fi  ridicules  meflages*  Quelle  rufe, 
repris- je  ?  en  vérité ,  il  eft  bien  dur  que  je  ne  puiffè 
pas  dire  un  mot ,  ni  faire  un  pas  fans  être  (bup- 
çonnée.  Mon  maître  m'écrit,  dit-elle,  qu'il  faut 
que  je  prenne  garde  à  vous  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble  ;  car  quoique  vous  foyez  innocente  comme  une 
colombe,  vous  êtes  rufée  comme  un  renard  5  mais 
fi  vous  me  trompez ,  je  vous  le  pardonnerai. 

Je  fbngeai  alors  au  tour  qu'elle  m'avoit  joué 
pour  attraper  mon  argent  j  &  j'auroîs  pu  la  mal- 
traiter ,  fi  j'avois  ofé  :  mais  je  lui  dis  feulement  : 
Puifque  vous  dites  que  vous  me  le  pardonnerez  fi 
je  vous  trompe,  cela  me  fait  fouvenir  de  mon 

Tome  /•  T 
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argent  i  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  le 
rendre  :  car  quoique  je  n'en  aie  pas  befoin  à  pré- 
feiîi,  je  fais  que  vous  avez  voulu  feulement  ba- 
diner, &  que  vous  avez  deflein  de  me  le  rendre. 
.Vous  l'auriez  en  tems  &  lieu  ,  dit-elle  ;  mais  je  vous 
afTure  que  j'ai  voulu  le  tirer  d'entre  vos  mains ,  de 
peur  que  vous  n'en  fiffiez  un  mauvais  ufàge.  Nous 
nous  difputâmes  là-defliis  jufqu'à  ce  que  nous  fuC- 
fîons  rentrées.    Enfuîte  je  fus  écrire  ma  lettre  à 
mon  maître  j  &  comme  j'avois  le  deflein  de  la 
montrer  à  madame  Je^kes ,   je  n'y  voulus  rien 
mettre  qui  pût  l'ofFenfer.  Car  je  ne  compte  guère 
fur  l'oiFre  que  me  feit  mon  maître ,  de  m'envoyer 
■madame  Jervis  ,  au  lieu  de  cette  médhante  femme. 
•  J'avoue  pourtant  que  tout  ce  qui  pourroit  m'arriver 
de  plus  agréable ,  excepté  ma  for  rie  d'îci ,   feroît 
d*avoîr  madame  Jervis  avec  moi.  Je  ne  fis  pas  grand 
cas  non  plus  de  tout  le  refte  de  la  lettre  de  mon 
maître  -,  car  s'il  avoir  eu  deflein  de  me  traiter  ho- 
norablement ,  il  ne  m'auroit  pas  fait  enlever ,  nî 
enfermer ,  comme  il  a  fait.  Voici  ce  que  je  lui 
écrivis. 

ce  Monfieur , 

35  Lorfque  je  confidère  combien  il  vous  eft  aifé 

93  de  me  rendre  heureufe ,  puifque  tout  ce  que  je 

33  défire,  c'eft  d'avoir  la  permiflion  de  retourner 

D>  chez  mes  pauvres  père  &  mère  -,    lorfque  je  rç- 

'33  fléchis  fur  la  prôpofition  que  vous  mWiez  faite. 
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»>au  fujet  d'une  certaine  per{bnne>  &  dont  vous 
»3  ne  dites  pas  un  mot  à  préfent  j  lorfque  je  penfe 
z»  à  la  manière  étrange  dont  vous  m'avez  fait  enle- 
î3ver,  &  dont  vous  me  tenez  encore  prifonnière 
53  ici-,  croyez -vous ,  monfîeur,  (  pardonnez  la  lî- 
:>3  berté  que  prend  votre  pauvre  fervante  ;  mes  ap- 
>3  préhenfions  m'infpirenr  de  la  hardicfle  :  )  croyez- 
^3  vous,  dis-je,  que  les  aflurances  générales  que 
5>  vous  me  donnez  de  la  pureté  de  vos  intentions 
33  &  de  vos  deffcins  honorables ,  puifTent  faire  fut 
t>i  moi  la  même  impreflîon  que  vos  moindres  pa- 
33  rôles  feroient ,  fî  vous  ne  vous  étiez  pas  conduit 
33  comme  vous  avez  fait  ?  O  mon  cher  monfieur  ! 
93  je  ne  crains  que  trop  que  les  idées  que  vous 
33  vous  formez  de  Thonneur ,  ne  foient  bien  dif- 
33  férentes  des  miennes*  Je  n'ai  d'cfpérance  que 
>3  dans  votre  abfence.  Si  vous  avez  des  propofirions 
33  à  me  faire  qui  s  accordent  avec  l'honneur  ,  félon 
33  l'idée  que  je  me  forme  de  ce  mot ,  un  petit 
3D  nombre  de  lignes  fuffira  pour  me  les  faire  con- 
5î  noître,  &  Ty  répondrai  de  la  manière  qui  me 
33  conviendra.  Mais  hélas  l  quelles  propofirions  un 
33  homme  de  votre  naiflance  peut-il  faire  à  une 
33  pauvre  fille  comme  moi  ?  Je  connois  trop  bien 
33  ce  qui  convient  à  votre  rang ,  pour  m'imaginet 
33  que  je  puifTe  rien  attendre  de  vous  que  de  ter- 
33  ribles  tenrarions  &  une  entière  ruine ,  fi  vous 
33 venez  ici.^  Et  vous  ne  favez  pas,  monfieur,  ce 
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33  que  la  malheureufe  Pamelapeut  ofer,  fi  on  la 
93  pouHe  au  dé(efpoir. 

M  De  quelque  imprudence  que.  vous  puiflîez 
33  m  accufer,  je  ne  prétends  pas  m'en  défendre  ;  je 
33  fouhaite  feulement  qu'on  ne  me  force  pas  à  faire 
33  ce  qui  autrement  ne  me  feroit  jamais  venu  dans 
33  Tefprit,  Pardonnez,  monfieur,  la  liberté  avec 
33  laquelle  je  vous  déclare  ce  que  je  penfe.  Je  fe- 
33  rois  bien  fâchée  de  me  conduire  envers  mon  maî- 
33  tre  d  une  manière  qui  ne  fûtpas  bienféante.Mais  il 
33  faut  que  je  vous  dife  que  ma  vertu  m'eft  fi  chère, 
33  que  je  traite,  & ,  comme  je  Tefpère  ,  je  traiterai 
33  toujours  toute  autre  confidération  comme  une 
p3  pure  minutie ,  qui  doit  céder  à  la  vertu ,  lort 
33  qu'elle  fe  trouve  en  oppofition  avec  elle.  Si  vos 
33  intentions  font  honnêtes,  pourquoi^  monfieur, 
>3  ne  me  les  faîtcs-vous  pas  connoître  nettement  ? 
33  pourquoi  faut-il  m'emprilbnner  pour  m'en  con- 
33  vaincre  ?  pourquoi  me  garde-t-on  &  m'obferve- 
33  t-on  fi  étroitement  ?  pourquoi  m'empêche-t-on 
33  de  parler  à  qui  que  ce  foit  ?  pourquoi  ne  veut- 
33  on  pas  me  permettre  de  fortir ,  pas  même  d'aller 
33a  leglife,  prier  dieu  pour  vous,  qui,  excepté 
9  depuis  quelque  tems ,  aviez  toujours  été  un  bien- 
33  feiteur  fi  généreux  envers  moi  ?  Pourquoi  tout 
33  cela ,  monfieur  î  je  le  demande  humblement , 
33  pourquoi  tout  cela ,  fi  vos  intentions  font  hon- 
>3  ncces  ic  puxes?  Il  ne  xnappactienc  pas  de  vous 


défaire  des  reprocbes,  à  vous,  monfieur,  qui  êtes 
»  fi  fort  au-deffus  de  moi ,  fi  ce  n'eft  fur  uh  fu)et 
y>  qui  me  touche  de  fi  près.  Pardonnez-moi, ^mon- 
»  fieur  y  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez.  Je 
r>  défire  fi  peu  de  vous  voir ,  que  la  feule  penféc 
»  de  votre  venue  me  remplit  de  frayeur.  Quelque 
33  propofition  que  vous  ayez  à  me  faire ,  &  quel- 
»•  qucs  delTeins  que  vous  ayez  jpar  rapport  à  moi , 
33  que  mon  acquiefccment  foit  celui  d'une  perfonne 
33  libre,  quelque  pauvre  &  de  baffe  naiflànee  que 
33  je  fois,  &  non  celui  d*une  vile  efclave,  que  les 
3>  menaces  &  la  crainte  forcent  à  faire  ce  qu'elle 
33  abhorre.  La  fervitude  où  Ton  me  tîeiK,  m'eft 
33  certainement  bien  durej  elle  me  fait  fouffrir 
33  extrêmement.  Faîtes-Ia  ceffer ,  je  vous  en  con- 

«3  jure  ;  autrement Mais  ;e  n  ofe  pas  en  dire 

î» davantage,  fi  ce  n'eft  que  je  fuis, 

33  Votre  très-miférable  &  très- 
3»  opprimée  fervante  33. 

Après  avoir  pris  copie  de  cette  lettre ,  je  la 
pliai-,  &  madame  Jewkes  étant  montée  là-deffus, 
elle  saflît  près  de  moi  :  &  comme  elle  me  vie 
mettre  l'adrefle ,  elle  me  demanda  fi  j'avois  fuîvi 
(on  confeil  5  &  fi  je  confentoîs  que  mon  maître 
vînt.  Vous  pouvez  lire  ma  lettre,  lui  dis -je,  fi 
cela  vous  fait  plaifir.  Voilà  qui  cft  obligeant,  ré- 
pondit-elle j  je  vous  en  aime  davantage.  Mais^^ 
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dis-je,  n*y  changez  pas  un  mot.  Je  n'y  changcrai- 
lien,  reprit-elle  ,  &  après  lavoir  lue ,  elle  en  loua 
le  dyle  :  maïs  elle  dit  que  je  prenois  un  tour  trop 
férieux,  &  que  je  prefToîs  la  chofe  trop  vivement  v 
qu'il  auroit  mieux  valu  s'en  entretenir  de  bouche 
que  par  écrit.  Elle  vouloit  que  je  lui  expliquaffe 
quelques  endroits,  comme  en  particulier  la  pro- 
portion au  fujet  d'une  certaine  perfonne;  mais  je 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  lui  donner  les  explica-^ 
tions  qu'elle  demandoit.  Eh  bien ,  dit-elle ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  entendiez  encore  mieux 
dans  la  fuite.  Je  cachetai  ma  lettre ,  &  elle  fe  char- 
gea de  l'envoyer. 


Dimanche. 

V^OMME  j'étoîs  perfuadée  qu*il  étoit  inutile 
d'efpérer  qu'on  me  permît  d'aller  à  l'églife ,  je  ne 
le  demandai  point.  J'étois  d'autant  plus  indifFé- 
jente  fur  ce  fujet,  que  quand  même  on  m'auroit 
donné  la  pcrmiflîon  d'y  aller ,  la  vue  des  perfonnes 
du  voifinage  qui  avoient  témoigné  tant  d'infenfibi* 
litépour  mes  malheurs,  n'auroit  pu  que  me  caufer 
un  vif  chagrin  i  &  il  m'auroit  été  impoffible  d'é- 
couter avec  édification  ce  M.  Péters,  quelqu'ex- 
cellent  fermon  qu'il  eût  prêché,  Ainfi  je  fis  mes 
dévotions  en  particulier. 
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M:  Williams  cft  venu  hier  &  aujourd'hui ,  fui- 
vant  fa  coutume,  &  il  a  pris  ma  lettre;  mais 
comrtie  nous  n  avons  point  de  prétexte  de  nous 
parler  en  particulier ,  nous  avons  évité  d  avoir  la, 
moindre  converfation  enfemble ,  &  nous  nous 
fommes  tenus  éloignés  l'un  de  l'autre.  Mais  j'étoîs 
fâchée  qu'il  ne  m'eût  point  apporté  la  faufle  clé  ; 
car  fi  j'avois  été  à  fa  place  ,  je  n'aurois  pas  perdu 
un  moment  de  tems.  Pendant  que  j'étoîs  à  faire 
mes  dévotions,  madame  Jewkes  eft  montée,  &c 
vouloit  fort  m'engager  à  lui  chanter  quelque  pfeau- 
me ,  comme  dans  les  autres  jours  elle  m'importune 
fbuvent  pour  me  faire  jouer  quelqu'air  fur  le  cla- 
vecin ,  &  l'accompagner  de  ma  voix.  Mais  je  la 
lefiifai ,  parce  que  j'étois  fi  abattue ,  que  je  ne  pou- 
vois  parler,  ni  Ibufiiir  qu'on  me  parlât.  Après 
qu'ej.lc  fut  fortîe ,  je  me  rappelai  le  pfeaume  137, 
qui  eft  fort  touchant ,  &  je  pris  la  liberté  d'y  faire 
quelques  changemens,  pour  l'appliquer  aux  cir- 
conftances  où  je  me  trouve.  Je  me  flatte  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  là-dedans. 


Lundi  y  Mardi  ^  Mercredi. 

^^uoiQUE  je  ne  trouve  guère  l'occafion 
.d'écrire ,  tant  on  m'obferve  étroitement ,  j'écris 
pourtant  à  préfent  avec  un  peu  plus  de  tranquil- 
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lîté  que  je  ne  faifois ,  parce  qu'il  y  a  une  bonne 
partie  de  mes  écrits  en  fureté  entre  les  mains  cîe 
M.  Williams ,  qui  vous  les  enverra  à  la  première 
occafion  j  de  forte  que  je  ne  me  fuis  pas  occupée 
tout-à-fait  inutilement.  Je  fuis  maintenant  déli- 
vrée de  la  crainte  où  j'étois  qu'oniie  trouvât  mes 
écrits  fî  je  venois  à  être  fouillée ,  ou  à  être  fur- 
prife  en  écrivant.  Madame  Jewkes  jn  a  permis  de 
prendre  1  air  à  cinq  ou  fix  milles  d'ici  :  mais  je 
ne  fais  pourquoi  elle  m'obferve  plus  étroitement 
que  jamais:  c'eft  pourquoi  M.  Williams  &  moi 
fommes  convenus  de  difcontînuejf  notre  corref- 
pondancc  du  tournefol  pour  trois  jours. 

La  pauvre  cuifinière  a  eifuyé  un  terrible  acci- 
dent: elle  a  été  fort  bleflee  par  un  taureau  dans 
la  prairie  qui  eft  au  bout  du  jardin  3  au-delà  de 
la  muraille.  Or  il  faudra  que  je  traverfe  cette 
prairie  qnand  je  me  déroberai  dïci ,  &  elle  a  en- 
viron un  mille  de  long:  on  trouve  enfuite  des 
communes,  &  puis  un  chemin  battu,  par  où  j'eC- 
père  de  me  lâuver,  dès  que  M.  Williams  m'aura 
jtrouvé  un  cheval,  &  préparé  tout  pour  ma  fuite, 
tar  il  m'a  fait  faire  une  fauffe-clef ,  qu'il  a  cachée 
fous  terre,  proche  de  la  porte  du  jardin,  comme 
^1  a  trouvé  le  moyen  de  me  le  dire  à  l'oreille. 

Il  vient  dans  ce  moment  nous  apprendre  que 
le  miniftre  à  qui  il  efpère  de  fuccéder ,  eft  mort: 
comme  ce  neft  point  un  fecret,  îl  a  pu  en  parler 
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à  madame  Jewkes  en  ma  préfence ,  &  elle  Peu 
a  félicité.  Voyez  ce  que  c'eft  que  le  monde  i  La 
mort  de  l'un  fait  la.  joie  de  l'autre.  C'eft  ainfî  que 
nous  nous  chaflbns  fucccflîvement.  Mes  malheurs 
me  rendent  férieufe.  M.  Williams  a  trouvé  moyen 
de .  me  glifler  une  lettre  dans  la  main  ,  &  s'en 
eft  allé.  En  fe  retirant ,  il  m'a  jeté  un  regard  fi 
icfpeftueux  &  fi  trifte ,  que  madame  Jçwkes  m'a 
dit  là-deflus:  En  vérité,  mademoifelle ,  je  croîs 
que  notre  jeune  mîniftre  eft  amoureux  de  vous. 
Ahi  madame  Jewkes,  me  fuis-je  écriée,  il  con- 
noît  trop  fes  intérêts  pour  penfer  à  moi.  Com- 
ment I  dit-elje  (ce  fut,  je  crois,  dans  le  deffeîn 
de  me  fonder  )  il  me  femble  que  vous  ne  lauriez 
mieux  faire  ni  l'un  ni  Tautre  que  de  vous  marier 
enfemble  :  j'ai  été  depuis  peu  fi  touchée  de  votre 
trifte  état,  en  voyant  combien  vous  appréhendez 
d'être  déshonorée  par  mon  maître,  qu'il  me  femble 
que  ce  feroit  dommage  que  vous  n'époulkflîez  pas 
monfieur  Williams. 

J'étois  perfuadéc  que  ce  n'étoît-là  qu'un  artî^ 
iice  de  (a  part  ^  car  bien  loin  d'être  touchée  de 
mon  fort ,  comme  elle  le  prétendoit ,  elle  nous 
obfervc ,  lui  &  moi ,  plus  étroitement  que  jamais. 
C'eft  poijrquoi  je  lui  dis  :  Il  n'y  a  point  d'homme 
.au  monde  que  je  fouhaite  d  epoufer.  Tout  ce  que 
je  défire,  c'eft  de  conferver  ma  vertu,  &  fi  je  fuis 
,afle2  heureufe  que  de  pouvoir  fournir  un  jour  quel- 
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que  fecours  &  quelque  confolatien  à  mes  pauvres 
parens  ,  c  eft  le  plus  haut  point  auquel  toute  mon 
ambition  afpirc*  Cependant ,  reprit-elle  ,  j  ai  fongé 
fort  férieufement  que  M.  Williams  feroit  un  mari 
qui  vous  conviendroît  fort  :  &  comme  il  fera  re- 
devable de  Ion  établiflèment  à  mon  maître,  il 
fera  bien  aife ,  fans  doute ,  de  lui  avoir  lobliga- 
rion  d'une  femme  choifie  par  lui-même;  &  fur- 
tout,  ajouta- t-elle ,  une  femme  fi  jolie,  fi  fpiri- 
tuelle,  &  fi  bien  élevée. 

Cela  pie  fit  foupçonner  qu'elle  pouvoit  favoir 
quelque  chofe  de  la  propofition  que  mon  maître 
m'avoit  faite.  Je  lui  demandai  donc,  fi  elle  avoit 
quelque  raifon  de  croire  qu'on  eût  ce  deflèin.  Non, 
dit-elle,  ce  n'eft  qu'une  penfée  qui  m'eft  venue 
dans  l'efprit  ;  maïs  il  y*a  beaucoup  d'apparence 
que  mon  maître  fe  propofè  ce  but ,  ou  même 
quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour  vous.  Mais 
fi  vous  approuvez  ce  projet,  je  le  propoferai  in- 
continent à  mon  maître.  Elle  ajoura  une  condi- 
tion abominable ,  qui ,  fi  je  voulois  y  conlentir  , 
dit-elle,  hâteroit  la  conclufion  de  cette  afïàire. 
Je  lui  dis  que  ce  qu'elle  me  donnoit  à  entendre 
me  faifoit  horreur  :  &  que  pour  M.  Williams  il 
me  paroîffoit  un  homme  obligeant  &  poli  ;  maïs 
que,  comme  d'un  côté  il  étoit  au-deffus  de  moi, 
de  l'autre,  les  eccléfiaftîques  étoient  de  tous  les 
hommes  ceux  pour  lefquels  je  me  fentois  le  moias 
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il'înclînatîou.  Quand  elle  vit  qu'elle  ne  pouvoit 
lifin  tirer  de  moi,  elle  changea  de  difcours. 

Je  lirai  tantôt  la  lettre  de  M.  Williams,  &  je 
vous  en  communiquerai  le  contenu.  Ma  gouver- 
nante monte  &  defccnd  continuellement,  de  forte 
que  je  crains  qu  elle  ne  me  furprenne. 

Je  vois  que  la  providence  ne  m'a  pas  abandonnée  5 
je  ne  ferois  pas  dans  la  néce/Eté  de  faire  des 
avances  à  M.  Williams,  fi  j'y  étois  difpofée;  Se 
je  vous  afliire  que  je  n'en  ai  pas  là  moindre  in-, 
clination.  Voici  ce  qu'il  m'écrit. 

ce  Je  ne  fais  comment  m'erprîmer  ,  dans  la 
33  crainte  où  je  fuis  que  vous  ne  penfiez  que  les 
33  ferviccs  que  je  voudroîs  vous  rendre  font  inté- 
33  reffés.  Mais,  en  vérité,  je  ne  connois  qu'un  moyen 
33  honnête  &  efficace  pour  vous  tirer  de  la  dan- 
33  gereufe  fituation  où  vous  vous  trouvez.  C'eft 
33d'époufer  quelqu'un  que  vous  puiflîez  rendre 
33  heureux  par  votre  choix.  Par  rapport  à  moi , 
33  vu  l'état  où  en  font  les  chofes,  je  me  ruinerois 
33  infailliblement  en  vous  époufant  j  &  ce  qui  fe- 
33  roit  pire  encore ,  je  vous  rendrois  malheureufe 
33  auflj.  Cependant ,  j'ai  tant  de  vénération  pour 
33  vous,  &  je  me  confie  fi  fort  en  la  providence 
33  divine ,  que  je  mé  croirois  trop  heureux  fi  vous 
33  vouliez  accepter  ma  main.  Je  renoricerois  en 
33  ce  cas  à  toutes  mes  efpérances,  &  je  vous  con- 
33  duirois  en  quelque  lieu  fur.  Mais  pourquoi  dis-je 
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»  en  ce  cas  f  Je  fc  ferai ,  fbit  que  vous  jagîcr  J 
»  propos  de  me  récompcnfer  fi  gloricufcmenc  ,  ou: 
»rpon.  J'ai  trouvé  maintenant  un  moyen  afluré 
»  d'être  informé  de  toutes  les  démarches  de  M.  B...,. 
»  &;  dès  le  moment  que  j'apprendrai  qu'il  part 
»•  pour  venir  ici ,  je  tiendrai  un  cheval  tout  prêr, 
j^&jc  vous  conduirai  moi-même.  Je  m'abandonne 
»  entièrement  à  votre  bonté,  &  je  fuivrai  aveu- 
»  glément  vos  ordres,  étant  avec  le  plus  profond 
»rcfped, 

»  Votre  très-humble  &  très-fidelle  fcrvîteur^ 

»  Ne  penfez  pas  que  ce  foit  ici  une  réfolutioit 
»  foudaine.  Je  vous  ai  toujours  admirée ,  fur  ce 
»  que  j'avois  oui  dire  de  vous  -,  &  dès  le  moment 
»  que  je  vous  ai  vue ,  j'ai  fouhaité  de  pouvoir 
3^  rendre  fervice  à  une  perfonne  fi  accomplie  ». 

Que  dîraî-je  ^  mes  chers  père  &  mère,  fur  une 
déclaration  fi  imprévue  ?  C'eft  à  préfent  que  j'au- 
lois  befoin  de  vos  confeils  plus  que  jamais.  Mais 
après  tout  je  n'ai  aucune  envie  de  me  marier ,  6C 
i  aimerois  mieux  demeurer  avec  vous  i  cependant 
j'aimeroîs  mieux  époufer  le  dernier  des  mendians 
qui  gueufent  de  porte  en  porte,  plutôt  que  de 
ïifquer  de  perdre  ma  vertu.  Il  me  femble  pourtant 
que  j'ai  de  Taverfion  pour  le  mariage.  Après  mille 
penfées  différentes  qui  me  vinrent  dans  l'efprit^^ 
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voici  ce  que  je  me  réfolus  eufin  d'écrire  à  M.  "Wil- 
liams. 

«  Monfieur  , 

»  Votre  dernière  lettre  m'a  pénétrée  de  ton-* 
*5  fuiîon.  Vous  êtes  trop  généreux,  &  je  ne  fautois 
»  foufFrir  que  vous  rifquiez  toutes  vos  efpérances 
»  pour  rendre  fervice  à  une  pauvre  fille  comme 
»  moi.  Je  ne  (aurois  fonger  à  lofFre   que   vous 
.»me   faites ,  fans  beaucoup  d'inquiétude,  &  en 
»  même-tems   làns  une   grande   reconnoiflance  ; 
»  car  rien  ne  lauroit  me  déterminer  à  changer  de 
jo  condition ,  fi  ce  n'eft  le  deiTeîn  d'éviter  mon 
*  entière  ruine.  Ainfi ,  monfieur ,  vous  ne  devez 
3»  pas  accepter  un  confentemenc  auflî  involontaire 
»  que  le  feroit  le  mien ,  fi  à  la  dernière  néceffiré 
.  »  j'étois  forcée  d'accepter  votre  offre  généreufc. 
»  Je  compterai  abfolument  fur  votre  bonté ,  eG- 
»  pérant  que  vouji  m'aflîfterez  dans  ma  fuite  :  mais 
»  je  ne  fongerai  pas  pour  le  préfent  à  Thonneut 
»  que  vous  voulez  me  faire ,  &  cela  principale- 
»  ment  à  caufe  de  vous-même ,  &  je  n'y  fongerai 
.3>  jamais  que  de  l'aveu  de  mes  parens,  qui ,  quoî- 
.m  que  pauvres  y  ont  autant  de  droit  d'exiger  que 
.3>  je  leur  obéilfe  dans  une  affaire  fi  importante , 
59  que  s'ils  étoient  les  plus  riches  du  monde.  Je 
9»  vous  prie  donc  ,  monfieur ,  de  ne  vous  attendre 
ft  à  rien  de  ma  part ,  fi  ce  n'eft  à  uoe  reconnoif- 
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»  (ànce  éternelle  qui  m'obligera  à  être  toute  ma 
»  vie , 

»  Votre  très-obligée  fervante  ». 


Jeudi ^  Vendredi ,  Sam edi. 

Le  quatorzième  ,  le  quinzième  &  le  feizième  jour 
•       de  moh  efclavage. 

IVIadame  Jewkes  a  reçu  une  lettre,  &  elle 
eft  beaucoup  plus  honnête  à  mon  égard,  &  à 
lëgard  de  M.  Williams ,  qu  elle  n  avoit  coutume 
detre.  Je  fuis  furprife  de  n'avoir  point  reçu  de 
réponfe  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  maître. 
Je  m'imagine  qu'il  eft  en  colère  de  ce  que  je  Taî 
preflë  un  peu  vivement.  La  nouvelle  civilité  de 
madame  Jewkcs  ne  me  rend  pas  plus  tranquille  :  car 
elle  ne  m'en  obferve  pas  moins  étroitement,  &  elle 
eft  bien  fine.  J'avois  employé  un  ftraragême  pour 
tâcher  d'attraper  fes  inftrudions,  mais  fans  aucun 
fuccès. 

Ma  dernière  lettre  eft  parvenue  fûrement  entre 
les  mains  de  M.  Williams,  par  le  moyen  du  tour- 
nefol  5  de  forte  que  cet  innocent  artifice  n'eft  point 
encore  découvert.  Il  ma  fait  favoir  que,  quoique 
je  ne  fois  pas  entrée  dans  fes  vues,  comme  il  s'en 
étoit  flatté  ,  il  n'en  diminuera  rien  de  ks  foins  ni 
de  id  diligence  à  me  rendre  fervice,  &  qu'il  aban- 
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donnera  à  là  providence  &  à  moi  le  foin  de  diC- 
pofer  de  lui ,  félon  qu'il  en  fera  digne.  Il  m'a 
écrit  auflî  qu'il  vous  enverra  bientôt  par  un  met 
(ager  de  confiance  le  paquet  que  je  lui  ai  remis 
pour  vous ,  &  j'y  ai  ajouté  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis. 


Dimanche. 

J  E  fuis  dans  une  furprife  que  je  ne  (auroîs  ex- 
primer. Je  me  flatte  que  tout  va  bien.  Mais  jai 
des  chofes  étranges  à  vous  conter.  M.  Williams 
&  madame  Jewkes  me  font  venus  trouver  en- 
femble  :  il  étoit  en  extafe ,  &  elle  dans  une  efpèce 
de  tranfport  qui  me  parut  tout-à-faît  extraordinaire. 
Eh  bien,  mademoifelle  Pamela,  dit-elle,  je  vous 
félicite  !  je  vous  félicite  !  Que  perfonne  ne  parle  que 
moi.  Elle  s  aflît  toute  effoufflée  &  hors  d'haleine; 
Les  chofes  tournent  comme  je  Tavois  prédit,  con- 
tinua-t-eHe.  Vous  épouferez  M.  Williams.  Je  l'ai 
toujours  cru.  Jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  maître 
que  le  nôtre.  Que  direz -vous  maintenant,  mé- 
fiante mademoifelle  Pamela  ?  ou  plutôt,  madame 
Williams^  car  je  puis  d'avance  vous  nommer  aînfi, 
dit  cette  impertinente  &  hardie  créature  :  vous 
devez  lui  demander  pardon  à  genoux  de  lavoir 
feulement  foupçonné.  ^fi 
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Elle  alloit  contintier-»  mais  je  l'interfompls  eft 
dîfent  :  Ne  me  mettez  pas  ainfi  refprit  à  la  tor- 
ture, madame  Jevkes,  &  apprcnez-moi  de  quoi 
il  s  agît.  Ah  l  monfieur  Williams ,  ajoutaî-je ,  pre- 
pez  garde  l  prenez  garde  !  Toujours  méfiante  l  re- 
prit-elle. Monfieur  Williams,  montrez- lui  Is 
lettre  que  vous  avez  reçue,  &  je  lui  montrerai 
Celle  qui  m'eft  adreileej  le  mênae  porteur  les  k 
apportées  toutes  deux. 

Je  tremblai  en  réfléchîfîânt  (ur  tout  ce  que 
ceci  pouvoit  fignifier.  Vous  m'avez  tellement  fiir- 
prîfp ,  dis-je ,  que  je  ne  (auroîs  me  foutenir ,  ni 
entendre,  ni  lire  rien.  Pourquoi  ctes-vous  venus 
attaquer  de  cette  manière  un  efprit  foible  &  épuifé 
jcomme  le  mien?  Voulez-vous,  dit  M.  Williams 
à  madame  Jewkes ,  que  nous  donnions  nos  lettres 
à  mademoifelle  Pamela ,  &  que  nous  nous  reti- 
rions pour  lui  donner  le  tems  de  fe  remettre  dç 
!a  fiirprife  où  elle  eft?  Volontiers,  répondit-elle; 
elle  n'y  verra  rien  qui  ne  (bit  extrêmement 
lionorable ,  &  qui  ne  marque  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  elle.  Là-deflTus  ils  me  lailsèrent  leurs 
lettres ,  &  fe  retirèrent. 

Le  cœur  me  manquoît ,  tant  j'avoîs  été  fiir- 
prîfe  -,  de  forte  qu  il  me  fut  impoflSble  de  lire  les 
lettre?  dans  le  moment,  quelqu impatience  quç 
j'euflc  d'en  {avoir  le  contenu.  Après  m'êtj;e  un  peu 
Temifb.^  je  les  lus ^  &c  j'y  trouvai  des  chofes  bien 
^^^-  étranges  ji 
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(feranges ,  &  auxquelles  je  ne  m  attendôls  guère. 
Voici  la  lettre  que  mon  maître  écrivoit  à  mon- 
fieui  Williams. 

ce  Monfîeur , 

•  »  La  mort  de 'M.  Foxrnes  ma  fourni  Tocca- 
»  fîon  que  j'attendois  depuis  long-tems ,  de  vous 
»  rendre  heureux,  &  même  à  deux  égards.  Car 
»je  vous  mettrai  bientôt  en  poffeflîon  de  fon 
31  bénéfice ,  &  de  la  plus  aimable  femme  qu'il  y 
3»  ait  en  Angleterre ,  pourvu  que  vous  ayez  l'art  de 

•  gagner  fon  afFedHôn.  Elle  na  pas  été  traitée 
a»  félon  (on  mérite  *,  au  moins  elle  a  lieu  de  le 
»  croire  :  mais  lôrfqu'elle  fe  verra  fous  la  protec- 
33  tion  d'un  homme  de  probité ,  qui  aura  un  rc- 
»  venu  fuffilànt  pour  la  faire  vivre  dans  l'abon- 
»  dance  à  laquelle  elle  a  été  accoutumée  depuis 
33  quelques  années  J  je^me  perfùàde  qu'elle  pardon- 
y>  nera  aifément  toutes  ces  duretés  apparentes  qiii 
»  1  auront  conduite  à  un  fort  auflî  heureux  que 
»  celui  dont  je  me  flatte  que  vous  jouirez  tous 
»  deux.  Tout  ce  qu'il  me  refte  à  faire,  c'eft  dé 
a>  rendre  raifon  de  la  conduite  extraordinaire  que 
»  j'ai  tenue  à  fon  égard  -,  ce  que  je  ne  manquerai 
»  pas  de  faire  lorfque  je  vous  verrai.  Miais' ce  ne 
ayfera  pas  encore  dun  mois,  parce  que  je  dois 
»  partir  bientôt  pour  Londres.  Cependant,  fi  vous 
a^  pouvez  perfuader  Pamela,  il  neftpas  nécelTaire 

Tome  L  V 
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M  que  vous  différiez  pour  cela  votre  bonheur  mutueL 
»  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'eft  de  me  faire 
»  lavoir  premièrement  fi  elle  approuve  ce  deffein  j 
»  car  il  faut  que  dans  une  affaire  fi  importante 
ai  (on  choix  fpit  parfaitement  libre  :  &  je  vous 
»  donne  ma  parole  que  je  vous  laifTe  aufii  à  vous 
»  une  entière  liberté  fur  ce  fujet ,  afin  que  rien 
a>  ne  puiffe  manquer  pour  vous  rendre  parfaitement 
a»  heureux  lun  &  l'autre.  Je  fuis , 

53  Votre  très-humble  fervîteur  ». 

A-t-on  jamais  oui  rien  de  pareil  ?  Le  cœur  me 
palpite  terriblement,  divifé  comme  il  cft  entre. 
la  crainte  &  lefpérance.  Mais  voici  la  lettre  qui 
étoit  adreffée  à  madame  Jevrkes. 

oc  Madame  Jevkes, 

»  Vous  vous  êtes  acquittée  «tvec  beaucoup  de 
a»  diligence  Se  de  (bin  de  la  commiffion  dont  je 
a»  vous  avois  chargée  pour  des  raifbns  que  je  vous 
53  expliquerai  un  jour.  Vos  peines  font  fur  le  point 
»  de  finir  -,  j  ai  expliqué  mes  intentions  à  M.  Wil- 
»  liams  d'une  manière  fi  précife  qu'il  eft  inutile 
»  que  je  m'y  étende  ici  j  car  je  fuis  perfuadé  qu'il 
»  ne  fe  fera  aucune  peine  de  vous  montrer  la 
3P  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Tout  ce  que  j'ai  à 
3> ajouter,  c'eft  que  fi  vous  trouvez  que  la  pro- 
»  pofition  que  je  lui  fais  caufe  la  moindre  peinç 


*  à  i'un  ou  à  1  autrib  y  vous  les  àfluriez  tous  deux 
»  qu'ils  font  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  leui;^ 
>»  propres  inclinations.  Je  me  flatte  que  vous  con* 
»  tinuez  à  traiter  avec  bonté  la  défiante  &  in- 
79  quiète  Pamela ,  qui  va  commencer  fans  doute 
»  à  avoir  meilleure  opinion  de  celui  qui  eft  foa 
»  ami  ôc 

*  Votre  >  &c  »• 

A  peine  avois-je  fini  de  copiet  ces  lettres  (  quoi- 
que fécriviffe  aflez  vite,  ayant  prefque  toujours 
la  plume  à  la  main  )  qu'ils  montèrent  tous  deux 
dans  une  grande  allégrélTe»  M.  Williams  dit  en 
entrant  :  Je  fuis  ravi,  mademoifelle,  de  vous  avoir 
prévenue  par  la  déclaration  que  je  vous  ai  faite: 
cette  généreufe  lettre  m*a  rendu  le  plus  heureux  des 
mortels;  &  je  vous  aflure,  madame  Jewkes^  que 
il  je  puis  obtenir  le  confentement  de  cette  aimable 
fille  ,  je  me  croirai  • . .  J'interrompis  cet  honnête 
|iomme,  en  difant  :  Ah!  monfieur  Williams,  pre- 
nez garde,  prenez  garde,  ne  fbuffrez  pas  que,..* 
je  m'arrêtai ,  &  madame  Jewkes  dit  :  Toujours 
méfiante  !  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de 
iemblable.  Mais  je  vois  bien, ajoiita-t- elle,  que  du- 
rant que  mes  dernières  inftiudions  éCoient  encore 
en  valeur,  je  n'avois  pas  tort  de  me  défier  de 
vous  deux.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
ivanouir  vos  defleinsj  carlorfque  deux  perfonnes 

V  ii 
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(ont  de  bon  accord,  rien  ne  peut  empêcher  qu'elle 
ne  fe  joignent. 

Je  ne  doutai  point  quelle  ne  profitât  de  Fin- 
difcrétîon  que  la  joie  de  M.  Williams  lui  avoît 
fait  commettre.  Je  rendis  à  madame  Jewkes  la 
lettre  qui  lui  étoit  adreflee.  Je  vous  remercie, 
lui  dis-je,  de  m'en  avoir  permis  la'  ledure;  maïs 
elle  ma  caufé  une  furprife  fi  étrange,  que  je  ne 
£^is  encore  qu'en  penfer.  Le  tems  découvrira  tout. 
Je  rendis  aufli  à  M.  Williams  la  fienne.  Tout 
puifle-t-il  tourner  à  votre  avantage,  lui  dis-je!  Je 
vous  félicite  du  bénéfice  que  mon  maître  a  la  bonté 
de  vous  donner.  Je  ne  faurois  y  vivre  heureux 
iànsvous,  me  répondit-il.  Arrêtez -vous,  mon- 
fîeur,  lui  dis-jej  auflî  long-tems  que  j'aurai  un 
père  &  une  mèie ,  je  ne  ferai  point  maîtrefTe  de 
moi-même ,  tout  pauvres  qu'ils  font.  Il  faut  que 
je  me  voye  en  parfaite  liberté,  avant  que  je  me 
^roye  propre  à  faire  aucun  choix. 

Madame  Jewkes  leva  les  mains  &  les  yeux  au 
ciel  y  en  difant  :  Quel  arr,  quelle  prudence,  quelle 
précaution  pour  une  fille  de  fon  âge  !  Eh  bien, 
dîs-je,  (afin  d'engager  M.  Williams  à  être  un  peu 
plus  fur  fes  gardes ,  quoique  je  me  flatte  qu'il  ne 
làuroit  y  avoir  de  tromperie  dans  ces  lettres  i  s'il 
y  en  avoit,  ce  fcroit  une  étrange  infamie,)  je 
fuis  fi.  accoutumée  depuis  quelque  tems  à  me  voir 
le  jouet  de  U  fortune,  que  je  ne  fais  prefque  corn- 
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Ibent  me  conduire.,  &  je  foupçontxe  prefque  tout 
le  monde  d'avoir  confpiré  contre  moi.  Je  me  Batte 
pourtant  que  je  me  trompe,  &  déformais,  madame 
Jewkcs,  vous  réglerez  mes  démarches  comme  vous 
le  jugerez  à  propos  j  je  vous  confulcerai  fur  tout.... 
(  ce  que  je  jugerai  à  propos ,  dis-je  tout  bas  )  ;  càt 
quoique  je  puiflè  lui  pardonner,  il  eft  fur  que  je 
ne  fkurois  jamais  l'aimer. 

Elle  nous  laiflà  feuls,  M.  Williams  6c  moi, 
pendant  quelques  minutes ,  Se  je  pris  cette  occa-* 
(ion  pour  dire  à  ce  jeune  indifcret  :  Confid^rez^ 
monfieur ,  confidérez  ce  que  vous  venez  de  ùitèm 
Il  eft  impoflîble  qu'il  7  ait  de  l'artifice  dans  ces 
lettres,  dit-il.  Je  m'en  flatte ,  dis-je*,  mais  qù'étoît- 
il  befoin  que  vous  fiffiez  mention  de  votre  dé- 
claration? Cela  ne  pouvoir  produire  aucun  bien^ 
principalement  en  préfence  de  cette  femme.  Per- 
mettez-moi de  le  dire^  monfieur,  on  dit  que  les 
femmes  ne  fauroient  fe  taire  ^  mais  je  vois  qu'un 
honnête  homme  peut  quelquefois  fe  laiffer  entraî- 
ner aux  mouvemens  viçlens  de  fon  cœur  ^  &  ou^ 
blier  d*être  difcret. 

Il  alloit  répliquer  *,  mais  quoiqu'on  eût  dit  dans 
la  lettre  à  madame  Jevkes ,  que  fes  peines  étoienc 
SUR  LE  POINT  de  finir  (j'âvoîs  remarqué  cette 
cxpreflîon  ,  )  elle  remonta  bientôt  ,  &  dit  étx 
entrant  :  Je  vous  afTure  que  j'ai  prefqu'envie 
de   vous  conduire  tous  deux  à  Téglife  demain 

V  iij 
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matin  pour  vous  faire  époufer  (*).  Cela  iîic  m 
plaifir  :  car  quoique  je  ne  le  défîrafTc  pas,  vu  la 
firuation  incertaine  où  je  me  trouvois,  j'aurois 
pourtant  voulu  faire  femblant  d'approuver  (à  pro- 
pofîtîon,  afin  de  découvrir  fî  elle  parloir  férieu- 
fcment  ou  non,  &  de  juger  par-là  jufqu'où  je 
pouvois  compter  fur  le  contenu  des  lettres  qu:ci 
î'ai  rapportées.  Mais  M.  Williams  lui  fournit  en- 
core indifcrètement  une  excufe  pour  fe  dédire, 
en  lui  repréfentant  qull  valoit  mieux  attendre  jut 
qu'au  dimanche  fuivant,  afin  que  je  fuffe  taieur 
ciT  état  de  pàroîcre  en  public.  Elle  y  confentit 
volontiers ,  &  confirma  même  ce  qu'il  venoît  de 
dire. 

Après  tout ,  je  me  flatte  que  mon  maître  eft 
Cncère.  Car  fi  ceci  fe  trouvoit  être  un  complot 
contre  moi,  je  crains  bien  qu il  n*y  auroit  qu'un 
miracle  qui  pût  me  fauver.  Mais  certainement  le 
cœur  de  Tliomme  n*eft  pas  capable  d'un  fi  noit 

■^ .   I    ■■  .  ,.      ■      ■ 

(*0  U  faut  (avoir  qu*en  Angleterre  on  peut  fe  marier  fans 
faire  publier  les  bans,  pourvu  qu*on  ait  une  licence  de 
révéque  ou  de  rarchevêques  ce  qu*on  obtîen*  aifëment 
pour  quelqu'argent.  Les  miiûfires  des  paroiflès  dans  les 
^provinces  ont  même  coutume  d'avoir  chez  eux  des  licences 
en  blanc  fîgnées  de  Tévéque  de  leur  diocèfe.Cefl  un  abus 
auquel  on  n'a  point  encore  pu  remédier  î  &  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner ,  puisque  ces  licences  produifent  un  affez  gros, 
-revenu  par  an  aux^  prélats* 
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iaftiôce.  D'ailleurs ,  M.  Williams  a  la  promeflTe  de 
mon  maître ,  fignée  de  (à  propre  maia,  &  on  n  ofe-' 
roit  pas  fans  douce  jouer  (i  cruellement  un  homme 
de  (on  caradlère.  De  plus>  quoique  mon  maître 
ait  été  fort  injufle  à  mon  égard  ^  cependant  ns 
fon  éducation ,  ni  l'exemple  de  fes  parens  ne  lui 
ont  point  appris  à  employer  de  fî  odieux  artifices» 
Je  veux  donc  prendre  ia  chofe  du  bon  cocé.    - 

M.  Williams,  madame  Jewkes  &  moi,  avons 
fait  enfemble  un  tour  de  jardin.  Madame  Jewkes 
ouvrit  la  porte  qui  donne  dans  la  prairie  ,  &  nous 
nous  y  promenâmes  un  peu  pour  voir  le  taureau 
qui  avoit  blefle  la  pauvre  cuifinièrc ,  qui  en  eft 
afTez  bien  remife.  Ce  taureau  eft  un  terrible  animal, 
qui  a  «n  aîr  farouche  &  épouvantable»  M.  Wil-^ 
liams  me  montra  du  doigt  le  tournefol  :  mais  je 
fus  obligée  de  me  tenir  fort  fur  mes  gardes  ;  car  ce 
pauvre  jeune  homme  n'a  ni  prudence  ni  difcfétion. 

Nous  venons  de  fouper  tous  trois  enfemble, & 
je  ne  fàurois  m'empêcher  de  croire  que  tout  va 
bien.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  fuis  réfoluc 
de  ne  point  ^poufer  M.  Williams,  fi  je  puis  m*eû 
empêcher  :  je  fuis  au  moins  déterminée  à  ne  lui 
point  donner  d'efpérancé ,  que  je  ne  fois  chez.  vous. 

M.  Williams  dit  en  préfence  de  maidame  Jesrkes, 
qu'il  enverroît  ma  lettre  à  mon  père  &  à  ma  mère 
par  un  meffager.  En  vérité  cet  homme  n'a  pas 
la  moindre  diftrétion  :  roais  je  vous  prie  de  ne 

Viv 
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xne  point  répondre ,  que  je  n  aie  le  plaifîr  &  le 
bonheur  de  vous  voir  ;  &  j'elpère  maintenant  que 
ce  fera  bientôt,.  En  vous  envoyant  ma  lettre ,  il 
vous  fera  tenir  en  même-tems  une  ennuyeufe  re- 
lation de  la  perfécution  que  j'ai  efluyée ,  de  mes 
malheurs  &  de  mes  craintes.  J'y  joindrai  ce  que 
je  viens  d'écrire  j  car  madame  Jewkes  me  permet 
ât  vous  envoyer  une  lettre  ,  ce  qui  eft  de  bon 
augure.  Je  fuis  ravie  de  ce  qu'après  toutes  mes 
foufftances ,  je  puis  conclure  enfin ,  en  vous  diiànt 
que  j'efpère  que  J6  ferai  bientôt  chez  vous,  & 
je  (ais  que  ce  fera  pour  vous  un  grand  fujet  de 
confolation.  Je  finis  en  vous  priant  de  me  con- 
tinuer vos  prières  &  votre  bénédidtion.  Je  fuis, 

Votre  très-obéiffante  lîlle. 


JMes  très-chers  père  &  mère , 

J 'A  I  tant  de  tems  à  moi ,  qu'il  faut  que  j*écrîve 
pour  m  occuper.  Je  finis  ma  dernière  dimanche 
au  foir ,  &  madame  Jewkes  me  demanda  le  même 
foir  fi  je  voulois  coucher  feule.  Oui^  de  tout  mon 
cœur,  dis- je,  fi  vous  voulez  me  lé  permettra.  Efci 
bien ,  reprît-elle ,  ce  fera  après  demain.  Je  lui  de- 
mandai du  papier,  &  elle  me  donna  une  petite 
bouteille  d'encre >  &  huit  feuilles  de  papier,  ce 
qui  écoit»  dit-elle  ^  tout  ce  qui  lui  reitoit»  avec 
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fîx  plumes ,  &  un  bâton  de  cire  :  car  elle  veut 
que  déformais  j'écrive  pour  elle  à  mon  maître, 
lorfqu^elle  aura  quelque  chofe  à  lui  mander  :  cela 
me  donne  de  grandes  efpérances. 

Quand  elle  vint  fe  coucher,  elle  me  preflà  beau- 
coup d'écouter  M.  Williams  ;  elle  s'étendît  beau-^ 
coup  fur  fes  louanges,  &  blâma  la  froideur  que 
|e  lui  témoignois.  Je  lui  répondis  que  j  avois  pris 
la  réfblution  de  ne  lui  point  donner  defpérance 
avant  que  d'avoir  parlé  à  mon  père  &  à  ma  mère. 
Elle  me  dit  qu  elle  foupçonnoit  que  j*avoîs  quel- 
•  qu'autre  en  vue,  (ans  quoi  je, ne  pourrois  jamais 
être  fi  infenfible.  Je  l'affurai ,  comme  je  pouvois 
le  faire  avec  fincérîté,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme 
fm  la  terre  que  je  fouhaite  d'époufen  Et  pour 
M.  Williams ,  ajoutai-je,  il  peut  trouver  un  meil- 
leur parti-,  &  je  m'attends  à  tant  de  douceur  &: 
d'agrément ,  en  demeurant  avec  mon  père  £c  ma 
mère ,  que  je  ne  (aurois  penfer  avec  plaifir  à  un 
autre  plan  de  vie,  avant  d'avoir  éptowié  celui-là. 
Je  lui  demandai  mon  argent  :  elle  répondit,  qu'il 
étoit  en  haut  dans  (on  coffre  ;  mais  qu  elle  me  le 
xéndroit  demain.  Tout  çeU  eft  de  bon  augure, 
comme  je  l'ai  déjà  dit^ 

M.  Williams  a  voulu  s'en  retourner  chez  lui 
cç  foir ,  quoiqu'il  fût  tard ,  parce  qu'il  avoit  ré- 
(blu  de  VOU&  envoyer  demain  de  bon  matin  un 
meflager  avec  mon  paquet,  &  une  lettre  qu'il  a 
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deflèin  de  vous  écrire  lui-même  ;  maïs  je  vol» 
prie  de  ne  lui  point  donner  d'efpérance,  car  il 
cft  trop  vif  &  trop  indifcretfur  cet  article,  quoi- 
qu'il foit  certainement  un  très-honnête  homme  , 
&  que  je  lui  aie  de  grandes  oBIigarions. 


Ly  N  D  I    matirtm 

xXÉLAsr  nous  avons  reçu  de  mauvaifes  nou- 
velles du  pauvre  M.  Williams.  Il  a  effuyé  uti  grand 
malheur  ;  car  en  s'en  retournant  hier  au  foir ,  il 
cft  tombé  entre  Us  mains  des  voleurs:  heureufe- 
ment  U  a  fauve  mes  écrits.  Voici  le  récit  qu'il 
en  fait  à  madame  Jevkes. 

«  Ma  bonne  madame  Jewkes  , 

»  Il  m*eft  arrivé  un  grand  accident  en  me  retî- 
»  tant  hier  au  foin  Comme  j'étois  proche  de  l'éclu- 
*-fe,  &  t^ue  jalloîs  traverfer  le  pont  de  bois, 
»  deux  coquins  m'ont  faifi  e'n  /urant  comme  des 
»  perdus,  qu'ils  me  tueroîent  fur  le  champ,  fi  je  ne 
»  leur  donnois  pas  tout  ce  que  j'avois  fuï  moi  :  eh 
»  même-tems  ils  ont  fouillé  dans  mes  poches ,  & 
»  mont  pris  ma  tabatière,  mon  cachet,  une  demi- 
33gttinée,'  &  quelques  shelins;  ils  mont  auffi  pris 
»  mon  mouchoir  &  deux  lettres  que  j'avois  dans 
»itia  poche  j  heurcufemtnt -la  lettre  que  made^ 
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fc  moîfellc  Pamela  m  avoît  donnée  ëtoit  dans  mon 
»  fein ,  de  forte  qu'ils  ne  l'ont  point  prife.  Maïs 
»  ils  m  ont  meurtri  la  tête  &  le  vilàge  5  &  en  me 
»  maudjifant  de  ce  que  je  n'avois  pas  plus  d'argent 
»  fur  mor ,  ils  mont  jeté  dans-  le  foffé  ,  en  me 
»  criant ,  demeurez-là  jufqu'à  demain  matin ,  mon- 
>3  fieur  le  pafteur.  Je  me  fuis  fait  beaucoup  de  mal 
3>  aux  jambes  Se  aux  genoux  en  tombatft^  &  |'ai 
â>  penfé  étouffer  dans  la  boue.  11  me  fera  fans  doute 
a»  impoffible  de  fortir  de  quelques  jours^  car  je  fais 

29  peur  à  voir.  J'ai  été  obligé  de  laiffer  mon  cha- 
3»  peau  &  ma  perruque  dans  le  foffé  ,&  de  feitc 
»  un  mille  &  demi  la  tête  nue.  On  a  trouvé  ce 
33  matin  mon  chapeau  &  ma  perruque ,  &  on  me 
93  les  a  rapportés  avec  ma  tabatière ,  que  les  va* 
»  leurs  ont  fans  doute  laiffé  tomber»  Ma  cafàque 
a»  &  mon  collet  font  déchirés.  J'étois  extrêmement 

30  effrayé  -,  car  il  y  a  un  grand  nombre  d'années 
33  qu'on  n'avoit  point  oui  parler  de  voleurs  dans 
33  ces  quartiers.  On  fait  toutes  les  pcrquifîtîons  né- 
»  cefïàires  pour  découvrir  &  prendre  ces  coquins. 
39  Mes  très-humbles  refpeds  à  4a  bonne  mademoî- 
aofelle  Pamela.  Si  elle  veut  avoir  pitié  de  moi, 
^3  j'en  ferai  plutôt  rétabli ,  &  en  état  de  vous  aller 
»  voir  toutes  deux.  Ce  malheur  ne  m'a  pas  cm- 
»  péché  d'écrire ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine, 
30  la  lettre  que  j'avois  promife ,  ni  de  l'envoyer 
'?par  un  rtieffager  à  cheval.  { Certainemei^t   cet 
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homme  ne  fauroit  garder  defecret.  )  Je  fuîi,  m* 
>»  bonne  dame  Jevkes  ^ 

33  Votre  très-humble  &  très-obligé  fervîteur. 

33  Dieu  {bit  loué  de  ce  que  je  n  ai  pas  eu  plus  de 
»  mal.  Je  ne  me  fuis  pas  enrhumé  ^  quoique  faye 
»3  été  mouillé  depuis  la  tête  jufqu  aux  pieds.  Je 
33  m'imagine  que  ma  frayeur  m'a  empêché  d'attraper 
ao  un  rhume  ;  car  j'ai  eu  lefprit  prefqu'égaré  durant 
n  quelques  heures,  &  je  ne  &is  comment  je  me 
93  fuis  rendu  chez  moi.  J'écrirai  ce  foir ,  C\  je 
33  puis ,  à  mon  patron ,  pour  le  remercier  de  la 
3»  bonté  qu'il  a  pour  moi  :  je  voudrois  pouvoir 
»  ajouter ,  &  pour  tout  ce  que  je  déâre ,  pour  ce 
33  qu'il  y  a  de  plus  coniîdérable  pour  moi  dans  la 
33  proportion  qu'il  me  fait;  je  veux  dire  ce  qui 
33  regarde  l'incomparable  mademoifellePAM£LA3Jt. 

La  méchante  &  brutale  Jewkes  fe  mit  à  éclater 
de  rire  après  avoir  lu  cette  lettre.  Je  me  repréfente^ 
dit-elle ,  Tair  que  devoir  avoir  ce  pauvre  miniftre  , 
lorfqu'il  £è  vit  au  fond  du  foilë ,  peu  de  momens 
après  avoir  quitté  fbn  aimable  maîtrefle  ;  &  dans 
quel  joli  équipage  il  doit  avoir  été  lorfqu'il  eft 
rentré  chez  lui ,  fans  perruque  &  fans  chapeau  ^ 
avec  une  cafaque  &  un  collet  déchirés.*  Ah  !  qu'il 
faifoit  belle  figure  !  Il  me  femble ,  lui  dis-je,  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  barbare  à  rire  4e  (on  malheur^ 
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Elle  répondit»  qu'elle  ne  rioic  que  parce  qu'il  n  avoic 
pas  eu  grand  mal  ;  qu'elle  (èroit  bien  fâchée  qu'il 
lui  fut  arrivé  quelqu'accident  fiinefte  ;  mais  qu'elle 
fe  réjouiflbit  de  me  voir  fi  touchée.  Cela  promet 
quelque  chofe ,  ajouta*t-elle. 

Je  ne  fis  pas  attention  à  (à  réflexion  :  mais  y 
comme  je  fiiis  accoumée  à  avoir  des  fiijets  de  dé* 
fiance ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  dire  que  cet 
accident  me  cau(è  de  Tinquiétude  :  je  fiiis  alarmée 
de  ce  qu'on  a  pris  fes  lettres.  Quel  bonheur  que 
mon  paquet  ait  échappé  à  la  recherche  des  voleurs! 
|e  ne  feis  que  pcnfcr  de  tout  cela.  Mais  pourquoi 
faut-il  que  le  moindre  accident  trouble  ma  tran* 
quillité?  Cependant  cela  arrivera  toujours  auffi 
long-tenjs  que  je  ferai  ici. 

Madame  Jcvkes  me  prefle  fort  d'aller  voir 
M.  Williams  avec  elle.  Elle  paroît  fi  empreflTée 
à  conclure  notre  ^mariage  ,  que  je  ne  (àîs  qu'en 
penfer,  vu  que  c'eft  une  femme  fine  &  artificieule. 
Je  l'aï  abfolument  refiifé,  en  lui  difant ,  que  puis- 
que je  n'avoîs  aucun  deflèin  de  flatter  les  efpéran- 
ces  de  M.  Williams ,  il  ne  me  convenoit  pas  de 
raller  voir.  De  forte  qu'elle  eft  partie  làns  moi. 

Je  fiiis  fort  tentée  de  m'échapper  durant  fon 
abfence ,  malgré  le  tour  fevorable  que  les  chofes 
lemblent  prendre.  Il  eft  bien  dur  de  n'avoir  per- 
ibnne  à  qui  je  puifiè  dismander  confeil  !  je  ne  fiiis 
i  quoi  me  déterminer  ^  &r  d'âilieiirs  ,.  hélas  !   je 
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n'ai  point  d'argent  j  de  forte  qu'il  me  (êra  împôA 
fible  d'engager  perfonne  à  me  rendre  fervice ,  &» 
îe  ne  pourrai  payer  ni  ma  nourriture,  ni  mon  loge- 
ment (ur  1er  route ,  au  cas  que  je  puiffe  trouver 
moyen  de  m'en  aller*  Je  v^is  faire  un  tour  au  jar-» 
din  >  &  là  je  tâcherai  de  me  déterminer. 

J*ai  été  au  jardin  ,  Se  jufques  à  la  porte  qui 
donne  dans  la  prairie  ;  &  je  n'ai  pas  remarqué 
que  je  fufle  obfervée.  Mais  le  cœur  m'a  manqué, 
.&  je  fuis  rentrée  dans  ma  chambre.  Cependant 
fi  les  chofes  tournent  mal  à  l'avenir ,  je  ne  me 
pardonnerai  jamais  d'avoir  perdu  cette  occafîon 
de  m'enfuir.  Je  vais  defcendre  encore,  pour  voir 
fi  on  ne  m'épie  point,  &  fi  je  pourrai  m'échappec 
par  la  porte  du  jardin. 

De  bonne-foi,  je  m'imagine  que  CQttc  mUCon 
cft  enchantée  >  &  je  croi^  que  comme  tous  ceux 
qui  font  autour  de  moi  font  gagnés ,  Lucifer  lui* 
même  l'eft  auÂî ,  &  qu'il  a  pris  la  forme  de  cet 
affreux  taureau  pour  m'effrayer  :  car  je  fuis  def- 
cendue  encore,  je  me  fuis  haGirdée  d'ouvrir  la. 
porte  du  jardin ,  &  je  me  fuis  avancée  dans  la 
prairie  environ  à  une  portée  de  moufquet  :  mais 
j'ai  apperçu  cet  horrible  animal  qui  me  regardoit 
en  face ,  avec  de  grands  yeux  étincellans ,  à  ce 
qui  me  {embloît.  Je  fuis  rentrée  fort  vite  de  peur 
^'il  ne  vînt  à  moi.  Perfonne  ne  me  voyoit.  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  des  forcîers  &  des  clprits  ï  S'il  jr 
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«n  a ,  je  croîs  en  confcîence  que  madame  Jewkes 
a  gagné  ce  taureau  par  quelque  charme.  Mats 
quand  même  je  m'échapperoîs ,  que  deviendrois- 
jè  fans  argent  &  fans  amis?  O  la  méchante  femme 
de  m'avoir  ainfi  trompée  !  hommes  ,  femmes ,  bê- 
tes, tout  a,  je  penfe,  conlpiré  contre  votre  pau- 
vxe  Pamela.  D'ailleurs  je  ne  fais  point  le  chemin, 
ni  à  quelle  diftance  on  peut  rencontrer  quelque 
maifon ,  ou  quelque  cabane  î  &  fi  j'en  trouve  quel- 
qu'une ,  j'ignore  fi  on  voudra  m'y  recevoir.  Et  puis 
les  voleurs  font  en  campagne  j  de  forte  que  je  pour- 
tois  tomber  dans  un  danger  auflî  grand  que  celui 
que  je  voudrois  éviter,  &  même  plus  grand,  au 
cas  que  les  efpérances  que  j  ai  maintenant  fbîent 
bien  fondées  -,  &  fi  elles  ne  l'étoîenc  pas ,  il  fau- 
d^oit  que  mon  maître  eût  un  cœur  bien  lâche 
&  bien  traître.  Que  puis^-je  faire  ?  J'ai  bonne  envie 
d'eflayer  encore  une  fois  j  mais  auflî ,  fi  l'on  me 
pourfuit  &  que  l'on  m'atteigne  ,  je  m'en  trouverai 
plus  mal  :  cette  méchante  femme  me  battra;  elle 
m'ôtera  mes  fouliers,  &  m'enfermera  fous  la  clef. 
Mais  après  tout  ^   fi  mon  maître  a  de  bonnes 
intentions  ,  mes  frayeurs  ne  doivent  point  l'irriter, 
&  il  ne  fauroit  erre  fâché  de  ce  que  je  tâche  à 
m'échapper  :  petfonne  ne  me  blâmera  j  &  lorfque 
je  ferai  chez  vous  ,  &  que  toutes  mes  craintes  fe- 
ront pafFées,  je  pourrai  mieux  réfléchir  fur  fa  pro- 
pofition  au  fujet  de  M.  WUiams ,  que  je  ne  peux 
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le  faire  ici  ;  &,  comme  vous  l'avez  vu  dans  (a 
lettre ,  ii  prétend  me  laifler  la  liberté  de  choifîr. 
Pourquoi  craindrois-je  donc  ?  Je  crois  que  je  def- 
cendrai  encore  une  fois  :  mais  je  fuis  dans  une 
grande  perplexité  ,  à  caufe  des  difficultés  que  je 
prévois,  &  parce  que  je  fuis  fi  pauvre  &  fi  def- 
tituéc  d*amis,  O  grand  dieu  ,  qui  es  lé  proteâeut 
de  l'innocence ,  infpire-moi  ce  que  je  dois  faire. 

Dans  ce  moment  le  cœur  me  dît  qu'il  faut 
que  je  tâche  de  m*échapper ,  &  que  j'abandonne 
révénement  à  la  providence.  Ainfi  ,  encore  une' 

fois je  verrai  au  moins  fi  ce  terrible  taureau 

cft  encore  là. 

Hélas ,  que  mon  fort  efl  trifle  !  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  m'en  aller ,  &  je  ne  (àurois  me  rélbu- 
dre  à  refter.  Il  faut  pourtant  que  je  me  détermine. 
La  dernière  fois  que  je  (iiis  defcendue  dans  le 
jardin ,  le  jardinier  pouvoir  m'appercevoir  ,  ce 
qui  a  été  caufe  que  je  fuis  remontée  dans  ma 
chambre.  Mais  je  l'enverrai  quelque  part ,  fi  |e 
puis  :  car  s'il  ne  fe  préfentoit  plus  d'occafîon  auffî 
favorable  que  celle-ci,  je  ne  me  pardonnerois 
jamais  de  l'avoir  négligée.  Je  hafarderai  donc  eU'^ 
core  une  fois.  Dieu  veuille  guider  mes  pas ,  & 
me  conduire  en  quelque  lieu  de  fureté! 

Eh  bien  !  me  voici  encore  revenue,  effrayée  com- 
me une  folle,  &  obligée  par  mes  frayeurs  à  renoncer 
à  mon  entreprife.  Oh  que  tout  me  paroît  terrible  ! 

J'avoîs 


!}^avois  été  beaucoup  plus  loin  que  la  première  fois; 
&  en  regardant  derrière  moi  ^  je  crus  voir  le  tau-» 
reau  entre  moi  &  la  porte  ^  &  un  autre  taureau 
qui  venoit  à  moi  de  l'autre  côté.  AK!  dis-je  ea 
moi-même ,  voici  (ans  doute  un  double  fortilège» 
Voilà  l'efptit  de  mon  maître  dans  un  de  ces  tau-» 
xeaux^  ic  dans  l'autre  celui  de  madame  Jewkes;t 
maintenant  ma  perte  eft  inévitable  :  à  l'aide ,  à 
Taide,  m'écriai^je  comme  une  folle  ^  &  je  m'enfuis 
du  côté  de  la  porte  avec  tant  de  vitcfle ,  qu'oa 
tturoit  dit  que  je  volois.^  Quand  j'eus  ouvert  la  por- 
te y  je  regardai  Ci  ces  prétendus  taureaux  venoient^ 
&  je  vis  que  ce  qui  m'^voit  tant  etfrayée  ,. 
tt'étoît  que  de  pauvres  vaches  qui  paîflbîent  fore 
tranquillement  à  quelque  diftance  Tune  de  l'autre* 
Mats  puifque  la  moindre  cbofe  me  caufe  de  G  ter- 
ribles frayeurs ,  je  vois  bien  que  je  ne  dois  pas 
longer  à  m'échapper  2  car  le  premier  homme  que 
je  rencontrerai  m'effrayera  également-,  &  je  fui» 
perfuadée  que  la  peur  nous  expofe  à  plus  de  dan-* 
gers>  que  la  prudence  qu'elle  inipîre  ne  nous  ea 
peut  faire  éviter» 

Je  fermai  donc  la  porte  >  &  j*en  mis  la  clé 
dans  ma  poche ,  fort  incertaine  fur  le  parti  que  je 
prendrois»  Mais  je  ne  fus-  pas  long-tems  à  me  dé- 
terminer :  car  la  fervante  Nanon  vint  à  moi ,  & 
me  denianda  ce  qui  m'obligeoit  à  monter  &  des- 
cendre fi  fouvent.  Dieu  me  le  pardonne;  j*ettS  v» 


ràenfonge  tout  piêt.  Quoique  madame  Jewlces, 
dis-ie  ,  me  traite  quelquefois  affez  durement,  ce- 
pendant je  ne  fais  que  fiiite  en  fon  abfencc.  Je 
iftonte  ,  je  defcends  ,  je  me  promène  au  jardin , 
rfiais  fans  pouvoir  me  défennuyet.  Oui,  dit  la  pau- 
vre niaife  ,  elle  eft,  après  tour,  de  fort  bonne 
compagnie  i  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  la  trou- 
viez à  dire. 

Me  voici  donc  encore  ici,  &,  fuivant  les  appa- 
icnces,  fy  refterai-,  car  je  n'ai  pas  le  courage  de 
m'enfuir.  Oh  !  pourquoi  de  pauvres  filles  font-elles 
éxpofées  à  de  pareils  dangers,  tandis  quelles  ont- 
Fefprit  trop  foible  pour  les  afitonter?  Je  veux  donc 
mè  flatter  que  tout  ira  bien.  Je  ne  faurôis  cepen- 
dant jn'empêcher  deremarquer  avec  chagrin  com- 
me tout  femble  confpiret  contre  moi.  Première- 
ment, il  y  a  des  voleurs;  car  quoique  je  ne  fois 
p^s  tombée  entre  leurs  mains,  ils  ne  laifl^nt  pas 
eue  de  me  caufet  beaucoup  d'appréhenfion  :  & 
puis  il  y  a  ce  taureau ,  qui  ma  autant  effrayée  que 
é  c'étoit  moi-même  qu  il.  eût  bleffée  au  lieu  de 
Ig  cuifinière.  Ces  voleurs  &  ce  taureau. femblenc 
s'être"  accordés  pour  me  rendre  poltronne.  Enfia 
il  y  a  ma  propfe  bêtife  ,  de    m'être  lailK  at- 
trapper  mon  argent  ;  car  6  je  l'avois  eu ,  je  crois 
que  je  me  ferois  hafardée  en  chemin  ,  inalyé  le 
.  ïaureaii  &  les  voleursr. 


fe  è  e  (^  MP  E  N  s  ie;  51  j; 


Lv  ]^  D  I    après  midu 

IVIabaMè  Jewkes  eft  de  retour  de  fa  vîfite  l 
Tranquillifez-vous ,  m*a-t-elle  dit  ;  car  M.  Wil- 
liams fera  bientôt  rétabli.  Il  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fi  mal  qu  il  fe  l'imaginoiti  Ces  genSide  let- 
tres font  de  véritables  poules  mouillées.  Il  n'a  que 
quelques  petites  égratignures  au  vifage ,  qu'il  s  eft 
faites,  je  penfe,  en  tâtonnant  fur  le  gravier  au 
fond  du  fofTé  potrr  trouver  quelque  trou  où  il  pût 
fe  cacher  pour  fe  mettre  à  couvert  des  voleurs.  Pout 
fcs  jambes  &  fes  genoux  à  peine  y  peut-on  rien 
voir.  Il  dit  dans  fa  lettre  qu'il  faifoît  peur,  je 
crois  quil  pouvoir  faire  peur  lorfqu'il  eft  rentré 
chez  lui  \  mais  je  vous  affure  qu'à  préfent  il  eft 
fort  bien  s  &  à  l'exception  de  quelques  foupirs  qui 
lui  échappent  lorfqu'il  penfe  au  danger  qu'il  a 
couru,  je  ne  vois  pas  qu'il *iiit  aucun  maU  Aînfi, 
mademoifelle  Pamela,  foyez  tranquille  fiir  fon  fujet. 
Malgré  toutes  vos  railleries ,  madame  Jewkes,  lui 
dis-jc,  je  fuis  bien  aife  qu*il  (e  porte  bien. 

Il  ne  parle  que  de  vous,  reprit- elle  *,  &,  lorl* 
que  je  lui  ai  dit  que  je  voulois  vous  engager  à  le 
venir  voir  avec  moi ,  il  m'en  a  témoigné  fa  recon- 
noiffance  avec  des  tranfports  de  joie  :  il  m'a  ou- 
Viçrt  fon  cœur ,  ^  il  ma  dit  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
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entre  vous ,  &  tous  les  deffeins  que  vous  aviez  for- 
més. Cela  m'alarme  prodigieufemcnt  ,  dautanc 
plus  que  i'avois  connii  par  deux  ou  trois  exem- 
ples, que  la  bonté  &  la  fincérité  de  fon  cœur  ne 
Ibî permettoîent  pas  de  rien  cacher,  &  qu'il  croyoit 
les  autres  auflî  peu  diflîmulés  qu'il  Teft  lui-même. 
Ah  !  madame  Jewices  ,  madame  Jewkes  ,  lui  dîs- 
je  avec  Ijn  cœur  plein  d'inquiétude,  cela  auroît 
fu/îî  pour  me  perdre ,  s'il  avoit  eu  quelque  chofe 
à  vous  dite  de  moi.  Mais  vous  ne  favez  que  trop, 
que  quand  même  nous  aurions  eu  deflein  de  tra- 
mer quelque  choie  ,  votre  prudence  &  votre  cîr- 
conlpedion  nous  en  auroîent  ôté  tous  les  moyens. 
Oui-dà ,  mademoifelle  Pamela  ,  dit-elle  -,  &  cette 
déclaration  qu'il  a  trouvé  moyen  de  vous  faire  , 
malgré  toute  ma  cîrconfpeâion  &  ma  prudence  , 
comme  il  l'a  avoué  devant  moi ,  qu'en  dites-vous  ? 
AlUns  ,  allons ,  ne  me  donnez  point  de  vos  fein- 
tes; vous  favez  admirablement  bien  diflîmuler  pour 
votre  âge  j  mais  peut-être  ne  ferai-je  pas  moins 
fine  que  vous.  Quoi  qu'il  en  foit,  tout  va  bien 
maintenant,  pujfque,  foivant  les  inftruâions  de 
mon  maître ,  je  ne  fuis  plus  chargée  de  furveillet 
à  vos  avions.  A  quoi  vous  ctes-vous  occupée  du- 
rant mon  abCence  ? 

J'étois  fi  .inquiète  au  fujet  de  ce  qui  pouvQÎt 
"s'être  paffé  entre  M.  Williams  &  elle,  qu'il  me 
&t  impoiEbk  de  cachei;  mon  ioquîécu4et  Ëb  bien  ^ 


mactcmolfclle  Pamck,  reprît-cllc,  puîfqiie  toar 
va,  fuivanc  les  apparences,  finir  (kot^  Se  fi  hetr- 
xcufemenr  pour  vous  deux ,  je  vous  confeillc  d*être 
un  peu  moins  inquiète  au  fujet  de  ce  qu'il  a 
léwélé'y  &  à  fbn  exemple,  faites  moi  votre  confi- 
dente^,  &  je  jugerai  par-là  que  voqs  avez  quetque 
amitié  pour  moi ,  &  peur-être  que  vous  ne  vous 
en  repentirez  pas. 

Elle  paroiflbit  fi  emprefïëe  que  je  (bupçonnaî 
quelle  avoit  dcffein  de  me  tirer  les  vers  du 
nez.  Je  compris  alors  pourquoi  elle  avoit  témoi- 
gné tant  de  bonté  à  M.  Williams  ,  jufques  à  lui 
rendre  vifîte.  Son  defTein  n'étoxt  qire  de  tirer  de 
lui  toutes  les  lumières  quelle  pourroit.  Madame 
Jewkes ,  lui  dis-je ,  de  quoi  fervent  toutes  ces 
fineflès  pour  découvrir  des  fecrecs  où  il  n  y  en  a 
point,  fur*tout  puifque  vos  peines  fi^nt  déformais 
finies  ,  comme  vous  le  dites?  Je  vous  affure,  dît- 
elle,  que  ce  que  je  vous  demande  n  eft  qu'un  efFec 
^de  cette  curiofité  qui  eft  fi  naturelle  aux  femmes  f 
car  on  fouhaitc  d'ordinaire  de  (avoir  ce  qui  s'cft 
pafle  entre  des  perfonnjîs  qui  affedoient  un  fi  grand 
fécret.  Contez-moi  donc ,  repris-je ,  ce  qu*il  vous 
a  dit ,  &  puis  je  fàtisferai  votre  curiofité.  Je  ne 
m'embarraflfe  guère  que  vous  le  faflîez  ou  non,  dit- 
elle  -,  car  j'ai  appris  de  lui  tout  ce  que  je  fouhar- 
tois  de  favoiti  &  je  défefpère  de  tirer  rien  de  vous, 
que  ce  que  "vous  voulez  bien   que  je^fache,  ma 
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chère  petite  artificieufe.  Qu'il  ait  dit  tont  ce  quïl 
aura  voulu ,  répondis-je  ,  je  ne  m'en  foucîe  pas  j 
car  je  fuis  fûre  qu'il  n'a  point  dit  de  mai  de  moi^ 
ainfi  changeons  de  difcours. 

Je  fuj  un pe^  plus  tranquille,  parce  que,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  me  fonder ,  elle  n'a  riefi 
dit  qui  puiflTe  me  faire  foupçonner  qu*il  lui  ait 
parlé  de  la  fauffe^clé  \  car  s*il  lui  en  avoir  dit  queU 
que  chofe  ,  elle  n'auroit  pas  pu  s'empêcher  de  mo 
l'infinuer,  Ainfi  défefpérant  de  rien  tirer  Tune  da 
l'autre,  nous  nous  quittâmes;  mais  je  fuis  fûrei 
qu'il  doit  avoir  parlé  plus  qu'il  n'étoit  à  propos  i 
&  ce  qui  me  fait  craindre  d'autant  plus  qi^'il  y 
a  quelque  deffein  caché ,  c'eft  qu'il  y.  a  deux  heu-» 
les  qu'elle  s'eft  renfermée  pour  écrire ,  quoiqu'elle 
m'eût  dit  qu'elle  m'avoit  donné  tout  ce  qui  lui 
ïeftoit  de  papier,  &  que  déformais  j'écrirois  pouj? 
elle.  Je  voudrois  maintenant  avoir  halàrdé  tout  ^ 
&  m'en  être  allée  lorfque  je  le  pouvois.  Oh  !  quand 
finira  cet  état  de  doute  &  d'inquiétude  ? 

Elle  m'eft  venue  trouver  dans  ce  moment,  8c 
mai,  dit  qu'elle  enverroit  un  exprès  à  mon  maître, 
&  que  fî  je  voulois  lui  écrire  une  lettre  dte  rcmcrcî-r 
ment  pour  toutes  fes  bontés  ,  le  même  exprès  Isi 
porteroit.  En  vérité,  dis-je ,  je  n'ai  point  de  remcr-^ 
ciment  à  lui  faire,  que  je  ne  fois  chez  mon  pèref 
èc  ma  mère:  ôc  d'ailleurs,  vous  (avez  que  |e  lui 
ai   écrit ,  &  qu'il  ce  m'a  point  fait   rçponfe» 


Elle  me  dit  qa  elle  cioyoit  que  la  lettre  adreflee 
à  M,  Williams  étoit  une  réponfe  fufEfante  à  la 
mienne  j  &  que  la  moindre  chofe  que  je  puffc 
faire  ,  cëtoit  de  remercier  mon  maître ,  né  fût- 
ce  qu'en  deux  mots.  Cela  n'eft  point  nécefîTaire, 
repris  je  s  car  puifque  je  n'ai  pas  deflein  depoufer 
IW.  Williams ,  quel  intérêt  puis-je  prendre  dafis 
la  lettre  qu'on  lui  a  écrite  ?  Je  vois,  dit-elle,  que 
vous  êtes  tout-à-fait  impénétrable. 

Tout  cela  ne  me  plaît  point  du  tout.  Oh  !  qUe 
fétois  forte  de  craindre  les  taureaux  &  les  voleurs! 
car  maititenant  mes  inquiétudes  ft doublent»  Oh  1 
€{vte  peut  avoir  dit  cet  iiiiprudent  ?  C'eft  -  là  (ans 
doute  le  (ujet  de  la  Ictoguo  lettre  qu'elle  vient 
d'écrire. 

Je  finirai  mes  écritures  de  ce  jour  en  ajoutant 
qu*elle  eft  extrêmement  filencieufc  ic  réfcrvée,  en 
comparaifon  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant  -,  elle 
ne  répond  que  par  oui  &  par  non  à  tout  ce  que 
je  lui  demande.  Je  crains  qu'il  ne  fe  trame  quel- 
que chofe ,  d  autant  plus  qu'elle  ne  tient  point  Ist 
parole  qu'elle  m'avoit  donnée  de  me  laillèr  cou^ 
cher  feule ,  &  de  me  rendre  mon  argent  ^  elle  m  9 
fait  des  réponfes  équivoques  fur  ces  devûL  articles» 
Par  rapport  à  mon  argent,  elle  m'a  dit  :  Craignez^ 
vous  que  je  ne  m'enfaie,  &  que  je  ne  rémpoi te  avec 
moi  ?  Et  quand  je  lui  ai  demandé  de  me  laifleii 
Coucher  feulc  :  Je  ne  vois  pas,  di«-cUe^  que  vous 
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ayez  lîeu  de  vous  féparer  de  moi  la  nuît ,  jurqucsl 
à  ce  que  vous  (oyez  affurée  d*avoîr  quelqu'un  qui 
soxxsplaife  plus  pour  vous  tenir  compagnie.  Cela 
me  perça  le  cœur  3  &  me  ferma  la  bouche  en 
même-tems. 


Mardi  Se  Mercredi. 

IVl»  Wi  L  LT  A  M  s  cft  venu  ici  -,  mais  nous  n  avons 
pu  trouver  Toccafîon  de  nous  parler  :  il  parut 
étonné  du  changement  qu'il  trouva  dans  l'humeur 
de  madame  Jewkes ,  &  de  fon  air  réfervé ,  après  la 
vifite  qu'elle  avoir  eu  la  bonté  de  lui  faire,  &  la 
liberté  avec  laquelle  ils  avoient  parlé  enfèmble  ; 
mais  ce  qui  le  furprit  encore  plus  y  c'eft  oe  que 
je  vais  vous  dire.  Il  me  pria  de  faire  un  tour  de 
jardin  avec  madame  Jewkes&lui.Non,  dit-elle^ 
je  ne  puis  pas  y  aller.  Permettez  donc  3  teprit-il, 
que  mademoifèlle  Pamela  y  vienne  avec  moi.  Non, 
îdit-«lle  encore ,  elle  n'en  fera  rien.  Je  crains,  madame 
ijewkes ,  dit-il  là-deffus,  que  je  n'aie  feit  quelque 
chofo  qui  vous  ait  défobligée.  Point  du  tout , 
Yeprit^elle;  mais  je  crois  que  vous  aurez  blentôe 
Ja  liberté  de  vous  promener  enfemble  autant  qu'il 
vous  plaira.  J'ai  envoyé  un  meilàger  à  mon  maître 
&r  ce  fujet,  &'fur  d'autres  affaires /^/î/j  idportantes 
incore^  £c  j  attends  mes  dernières  inftru(^oils  U« 
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3cflùs  :  clés  qu  elles  feront  arrivées ,  je  vous  laîllè- 
laî  en  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  jufqu'alors  il  faut  que  vous  ne  Cbyez  enfem- 
ble  que  le   moins  qu'il  fera  poffible. 

Ceci  nous  alarma  tous  deux.  Il  en  (ut  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre,  &  il  me  fembla  à 
Ion  air,  qu'il  fe  condamnoit  lui-même  à  caufe  de 
(on  îndifcrérîon.  Jepaflai  derrière  madame  Je wkcs^ 
&  tenant  un  morceau  de  papier  à  la  main  y  je  fis 
un  figne  à  M.  Williams,  Il  parut  comprendre  ma 
penfée,  qui  étoit  que  je  fouhaitois  de  renouve- 
ler notre  commerce  de  lettres.  Je  le  laiflai  avec 
madame  Jewkes,  &  me  retirai  dans  mon  cabinet 
pour  décrire  à  M.  Williams  \  mais  je  n'eus  pas  le 
tems  de  copier  ma  lettre  :  voici  en  peu  de  mots 
ce  qu'elle  contenoit. 

Je  lui  reprochois  (a  trop  grande  fr^nchîlè ,  & 
la  facilité  avec  laquelle  il  avoir  donné  dans  les 
pièges  que  madame  Jewkes  lui  avoit  tendus  :  je  lui 
marquois  que  j'appréhendois  quelque  mauvais  det 
fein,  &  je  lui  expliquois  ce  qui  caufoit  mes  craintes* 
Je  lepriois  de  m'écrire  ce  qu'il  avoit  dit  à  madame 
Jewkes.  Je  lui  donnois  à  entendre  qu'il  étoit 
extrêmement  néceflàire  de  reprendre  notre  premier 
projet^  qui  étoit  que  je  m'échappafle  parla  porte 
du  jardin.  J'ai  mis  ma^lettre  ce  foir  dans  l'endroit 
accoutumé ,  &  j'en  attends  la  répobfe  avec  im- 
patience. ♦ 
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^  Jeudi. 

Voici  la  réponfe  que  j  aï  reçue*. 
ce  Ma  très- chère  demoifelle, 

»  J  E  fuis  entièrement  confus ,  &  il  feut  que  f^ 
â>  m'avoue  coupable  *,  cous  vos  reproches  font  bien 
9  fondés.  Je  voudrois  avoir  la  moitié  de  votre 
»5  prudence  &  de  votre  difcrétion.  Je  me  flatte 
»  pourtant  3  après  tout^  que  ceci  n  eft  qu'un  effet 
30  de  la  mauvaife  humeur  de  cette  femme ,  qui  veut 
»  montrer  par-là  fon  pouvoir  &  fon  autorité.  Car 
a»  je  crois  que  M,B....noferoit  pas  me  tromper 
a>  d'une  manière  (i  noire  &c  fi  odieufe.  S'il  lefàlibit» 
^  je  le  flétrirois  devant  toute  la  terre.  Mais  il  nert 
»  ejl  pas  capable ,  cela  neft  pas^  de  fon  caraâèrem 
»  J'ai  reçu  une  lettre  de  Jean  Arnold ,  qui  me  dit 
»  que  fon  maître  fe  prépare  pour  fon  voyage  de 
a»  Londres ,  8c  il  croit  qu'il  viendra  enfuite  dans  ces 
a»  quartiers.  Il  ajoute  que  miladi  eft  chez  eux ,  Se 
9»  qu'elle  accompagnera  (on  frère  à  Londres ,  oii  * 
9  qu'elle  le  viendra  trouver  ici.  Il  témoigne  beau- 
9  coup  d'afFe<aion  pour  vous ,  &  de  xèle  pour  votre 
»  fervice.  Mais  il  me  renvoie  à  une  autre  lettre 
9  qu'il  m'avoit  écrite  auparavant ,  &  que  je  n'ai 
9  poin*  reçue.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puifle  y  avoijc 
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9  de  la  trahifon  -y  cai  celui  à  qui  )  ai  ordonné  qu'oa 
»  adreflât  mes  lettres ,  eft  un  de  mes  intimes  amis  qui 
>3  demeure  à  Gainjborough  ;  &  cette  lettre  ma  été  ' 
as  rendue  par  (on  canal  ;  car  je  fais  fort  bien  que  je 
93  ne  pouvoîs  pas  me  fier  à  Bret ,  qui  eft  le  maître 
»  de  porte  ici.  Cette  leftre  perdue  me  caufe  quelque 
>5  inquiétude  :  je  me  flatte  pourtant  encore  que  tout 
a>  ira  bien.  Nous  faurons  dans  peu  s'il  eft  néceffaire 
»  de  pourfuîvre  notre  premier  deffein.  S'il  Teft,  je 
«ne  perdrai  point  de  tems,  &  je  Vous  fournirai 
13  incontinent  un  cheval ,  &  j'en  trouverai  un  pour 
9  moi  :  car  je  ne  Ikurois  qiieux  fervir  dieu  &  moN 
wm  ême ,  qu'en  vous  procurant  la  liberté ,  duffé-je 
%»  par- là  renoncer  à  toutes  mes  efpérances.  Je  fuis 

35  Votre  très-humble  &  très-fidelle  fervitcur. 

3»  J'avoue  que  j'ai  parlé  trop  indifcrètement  à 
33  madame  Jewkes,  trompé  par  fa  diflîmulation  &: 
33  par  le  défir  qu  elle  paroifToit  avoir  de  me  rendre 
3>  heureux  avec  vous.  Je  lui  ai  infinué  que  je  n'aurois 
»  pas  fait  difficulté  de  vous  délivrer ,  par  quelque 
33  moyen  que  ce  fût,  &  que  je  vous  avoîs  propofé 
33  de  m'époufer  comme  la  feule  voie  honnête  par 
>3  laquelle  je  puflè  vous  tirer  de  peine.  Mais  je  l'ai 
33  aflurée  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  la  moindre 
»  efpérance  \  ce  qu'elle  a  eu  de  la  peine  à  croire. 
33  Cependant  cela  u'eft  que  trop  vrai.  Mais  je  ne  lui 
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»  ai  pas  dit  un  mot  de  la  fauflc  clé ,  ni  du  projetf' 

»  de  réchapper  par  la  porte  du  jardin  jy. 

Madame  Jcwkcs  cft  toujours  de  fort  mativaîfc 
humeur  y  &  je  n  ofe  prefque  lui  parler.  Elle 
mobferve  auflî  étroitement  que  jamais,  &  fait 
ïèmblant  d  être  furprife  dç  ce  que  j'évite  (à  comr- 
pgnie, 

Infpirée  par  mes  alarmes  qui  font  extrêmes  , 
(  &  je  crains  que  ce  ne  foit  pas  fans  raifon  ,  )  je 
viens  d  écrire  la  lettre  fuivante  >  &  de  la  mettre 
entre  les  tuiles. 

<t  Monfieur , 

»  Tout  me  eaufe  de  nouvelles  inquiétudes.  Cette 
9> lettre  de  Jean  Arnold,  qui  ne  vous  a  pas  été 
^  rendue ,  me  fait  craindre  quelque  compfoc  ;  & 
»  cependant  j'ai  de  la  peine  à  m'imaginer  que  jer 
»  fois  d'aflcz  grande  conféquence  pour  que  tout  le 
»  monde  confpire  contre  moi.  Etes-vous  bien  sût 
»  cpt  ce  voyage  de  Londres  n*eft  pas  plutôt  un 
»  voyage  en  Lincolnshire  ?  Jean ,  qui  a  déjà  été 
»  traître,  ne  peut-il  pas  l'être  encore  f  Pourquoi 
»  fàut-îl  que  je  fois  toujours  dans  le  doute  &  dans 
w  l'inquiétude  ?  Si  je  pouvoîs  avoir  un  cheval ,  je 
»  lui  mettroîs  la  bride  fur  le  cou ,  &  j  abandonne- 
»rois  à  la  providence  le  foin  de  me  conduire  en 
»  quelque  lieu  de  sûreté;  car  je  ne  voudrois  point 
»  vous  nuire ,  maintenant  que  vous  h^s  fur  le  point 
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53  d'obtenir  un  bon  bénéfice.  Je  crains  cependant,^ 
3>  monfieur  ,  que  votre  fatale  fincérité  ne  fafle 
>5  foupçonner  que  vous  m'avez  affiftée ,  quelques 
^>  précautions  que  nous  puiflîons  prendre  à  lavenir. 

33  Sïl  ne  s  agiffoit  que  de  ma  ^îe ,  &  non  de  mott 
33  honneur,  je  ne  voudroîs  expofcr  ni  vous ,  ni  qui 
^  »  que  ce  fût  dans  le  monde ,  au  moindre  danger , 
33  pour  une  pauvre  &  indigne  créature  Comme 
33  moL  Mais ,  ô  mon  cher  monfieur ,  mon  ame  cft 
90  d  auflî  grande  importance  que  l'ame  d'une  prin- 
33  cefTc,  quoique  je  fois  d'une  qujilité  inférieure  à 
>3  celle  de  la  moindre  efclave.  J 

33  Jufte  ciel  !  fauve  donc  mon  innocence ,  & 
33  conferve  mon  ame  dans  fa  pureté ,  &  je  ferai 
i>  heureufe  &  contente  de  quitter  la  vie ,  &  devoir 
33  finir  ainfi  toutes  mes  peines  &  toutes  mes 
33angoîflesî 

33  Pardonnera  mon  impatience,  monfieur  :  mais 
33  mon  cœur  inquiet  me  préfage  d'affreux  malheurs. 
33  Tout  me  paroît  noir  &  fbmbre  autour  de  moi. 
33  Le  fiiencc  obftîné  &  la  diflîmuiation  impéné- 
33  traWe  de  cette  femme ,  qui ,  fans  aucune  raifon 
>3apparehte,a  changé  tout  d'un  coup  de  conduite 
33  envers  tnoi ,  me  font  craindre  les  plus  grands 
33  maux.  Blâmez-moi ,  monfieur ,  fi  vous  croyez  que 
33  j'aye  tort,  &  confeillez-m6i  ce  que  je  dois  faire  i 
9>  vous  obligerez  par-là 

»  Votre  très-afHîgée  fervante  ». 
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J'AÎ  teçu  Uilç  Iet«e  de  M.  Williams,  datii 
laquelle  il  pâroît  un  peu  fâché  \  mais  ce  qui  me 
fait  plus  de  plal/îr  que  toutes  Us  lettres  qu'il 
pourroit  m'écrire ,  c'eft  que  la  iîenne  en  renfermoîc 
une  de  votre  part ,  mon  cher  père.  Voici  la  lettre 
de.  M.  Williams: 

ce  Mademoifèlle , 

-  55  Jf  croîs  que  vous  avez  tort  de  craindre  (î 
Dîfort,  &  je  fuis  fâché  que  vous  foyez  fî  inquiète. 
,3>^ Voiis  pouvez  compter  abfblument  fur  moi,  & 
b  fur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Je  ne  doute 
55  point  du  voyage  de  Londres,  ni  de  la  repentance 
3>  &  de  la  fidélité  de  Jean.  Mon  ami  de  Gaînsbo- 
53  rough  vient  de  m*envoyer  Tinclufé  \  elle  étoic 
35  dans  une  enveloppe ,  &  adreflee  à  moi,  comme 
55  je  l'en  avois  prié  \  je  crois  qu'elle  eft  de  votre 
55  père.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  contient  rien  qui 
55  puifTe  augmenter  votre  inquiétude.  Je  vous  prie  , 
55  ma  très-chère  demoifelle ,  de  bannir  vos  craintes, 
55  &  d'attendre  quelques  jours ,  pour  voir  ce  que 
5>  produiront  les  lettres  que  madame  Jewkes  & 
55  moi  avons  écrites  à  M.  B....  Je  me  flatte  que 
95  les  chofes  tourneront  mieux  que  vous  ne  penfez; 
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3>.  La  providence  n  abandonnera  pas  ;ant  de  piété  , 
9>  &  tant  d'innocence  :  foyez-en  perfuadée ,  &  que 
w  ce  loit-là  votre  confolation.  C'eft  le  meilleur 
aaconfell  que  puifle  vous  donner  à  préfent 

35  Votre  très-fidelle  &  très-humble  ferviteur  w. 

N.  B.  La  lettre  du  père  de  Pamela  étoit  en  ces 
termes  : 

ce  Ma  très-chère  fille  , 

>3  Nos  prières  ont  enfin  été  exaucées ,  &  nous 
99  (bmmes  pénétrés  de  joie.  Oh  !  quelles  foufFrances 
09  nas-tu  pas  endurées  !  Par  quelles  épreuves  n'as-tu 
^\  pas  pafTé  1  La  bonté  divine  (bit  bénie  mille  fois 
33  de  ce  qu'elle  ta  donné  la  force  de  réfifter  à  tant 
99  &  de  fi  grandes  tentations  I  Nous  n'avons  pas 
»  encore  eu  le  tems  de  lire  le  long  récit  de  tous 
^itt%  malheurs.  Je  dis  long  y  parce  que  je  ne  coAi- 
9>  prends  pas  comment  tu  as  trouvé  le  rems  2c 
99-1'occafion  de  l'écrire:  car  d'ailleurs  il  fait  nos 
99  délices  daHs  nos  heures  perdues ,  &  nous  le  lirons 
9>'  &  relirons  continuellement  toute  notrej  vie ,  avec 
»9  des  fentimens  4e  reconnoiiTance  pour  ce  dieu  qui 
39.  nous  a  donné  une  fille  fi  fàge  &;  fi  vertueufe.  Que 
99  nof  re  fort  eft  heureux  au  milieu  de  notre  pauvreté  î . 
9>0h  !  que  perfonne  ne  penlè  que  les  çnfans  foient; 
99  à  charge  -,  puifque  l'état  le  plus  pauvre  peut 
99  produire  cane  de  xichefles  dans  uiieFAM^I'Av 
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>>  Pcrfévère ,  ma  chère  fille ,  dans  ces  fendmetif 
»  vertueux  ,  &  nouS'  n  envierons  pas  le  fort  des 
3>  gens  de  la  première  qualité  :  nous  les  défierons 
>)au  contraire  de  montrer  une  fille  comme  la 
i>  nôtre. 

33  J  ai  dît  que  nous  n  avons  pas  lu  tout  ton  récit  i 
M  nous  étions  dans  une  trop  grande  impatience  ; 
31  nous  en  avons  lu  la  fin  y  où  nous  voyons  que  ta 
»  vertu  eft  fur  le  point  d'être  récompenfée,  &  que 
3>  dieu  a  touché  le  cœur  de  ton  maître  ^  de  forte 
»  qu  il  voit  maintenant  ùl  folie ,  &  Tinjure  qu'il 
»  vouloît  faire  à  notre  chère  enfent  :  car  en  vérité, 
33  ma  chère,  il  avoir  deflein  de  te  perdre  ;  mais  en 
33 voyant  ta  vertu,  fon  cœur  en  a  été  touché  , 
33  Se  ton  bon  exemple  a  fans  doute  réveillé  £i 
33  confcience. 

3>  Je  ne  croîs  pas  que  tu  puîflés  feîre  mieux  que  > 
3»  d'accepter  la  propofirion  qu'on  te  fait ,  &  de . 
»  f  endreheureux  M.Williams ,  ce  digne  M.Williams. 
33  Dieu  le  bénîflè  !  &   quoique  nous  foyons  £i  . 
»  pauvres  que  nous  ne  puiflîons  donner  aucun  bien 
»  à  notre  fille ,  &  qu'étant  dans  la  baflèfle ,  notre 
9  alliance  ne  foit  pas  honorable ,  &  qu'au  coo-i 
»  traire,  vu  la  manière  dont  on  penfe  aujourd'hui^ 
a»  notre  pauvreté  foit  un  déshonneur  pour  notre. 
30  fille ,  cependant  je  ne  crois  pas  pécher ,  fi  |'ai 
3D  la  vanité  de  dire ,  qu'il  n'y  a  point  d'honnête . 
S  homme  d'ua  rang  Qié4iocce  ^  qui  ne  puiiTe  fe 

m  croire 


^tl^ôIteilÊûreux  en  te  pbflëcfeftt^&f-tdut  puiJJjUei 
to  par  la  bonté  de  fètt'tâ'maîèrcffè,  m  ajàïeçàr.iiû©= 
3»iî  tenne  éàiCfitiôn  ,  dofttvdidol  tîa.fak?ia/^raçe 
»de  profiter.  Maiis  puifque,  tti  dis^  qat  îuîïioïnïcsi 
»iïiieux  ne  te  ppintnaariçr^ncôr:e  j^ïrg^iis.^nSfîics 
»  bien  éloignés  de  gêner  le  moins  du  mon^^itpç^ 
»  inclination  ^  &  vu  h  gfan^e  ^pr^dence  que  tu  aS 
to  fait  paroître  dans  toui^e  ta  conduite ,  nous  aurions 
»  grand  tort  de  nôUs  défier,  de  tbi ,  oti^d'é  Vbuloit 
to  diriger  ton  chqix.  Maïs ,  hébs  !  nnr  cbèi*  enfent , 
^>  que  pouvons-noUs' faire  poûp  tôî?*Quand^  tu'^kr- 
>3  tagerois  notrer  ïbrt  j'qu'ah'd  tir  mènerofs 'Cofnme 
»  nous  une  vie  dure'îii'labôrîeufè,  en  fèrîohs-noûà 
»  mieux  ?  Cela  ne  feroit.  qu'augmenter .  »otre 
»  affliâion*  Mîçis  «pj^s^  ?i^BpiK..a^e2,.jie'tems  de 
te  parler  de  cçlai,  qugndiaeus  aurons  iççkijS^  que 
»  tu  nous  fais  efpéifer^de  t^  voir  chfefe;  fioas.  ^DSeu 
te  veuille  que   ce  foit  bientôt:  Amen  ^  Amen  ^ 


P  difent  *  ^    "    ^    ^ 


te  Tes  très-àfifeéSidfihés  '^èrô-  &  ïràïfei  Aéen. 

i:,  *::'.'   •.■,     •    •'  .s  <!o  , ôlcs.^ c '.  /  I.s  ro  i^n.,»;^ 
5>  Nos  très-humbles  compUmens  &  nos  adions  de 

>>  grâces  à  M.  ?^illiaâls^^hlou3^^ifi:)nS'€pcO(rePDieU 

te  le  bénifld  a  fan^âi^'î  -^  ^^  J-*"''    '■  -     :  ;^^  i^^'O 

te  Oh  !  conibien  nôaiivbfi^aé  choife^i  té' dire! 
te  Dieu  nousïafle  ta  gfacè  de  nous  ré voifoien tôt* 
te  Nous  apprenons  quçi.M.'Jî»»**^»  rÇWt^ipouï 
H  Londii^a^rC^ftaoi^dadDhQaaiine^qiiiaiiafim 


J3*  .    lâ/VïH  TV. 

^à'^^sk  5  je  Yottdtois  qu  U  eût  autant  di5  vertu* 

3t.  Mais  j*efpcrc  qu'il  fe  coavcrtira  déformais. 

a>  Noiis  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaiiii  tes 
âtadimxà  tes  compagnons  de  feivîce  »• 

N.  Ê.- €t^  adieux  éroichÈ  cxprîôiës  en  ces: 
«tttiéSi  •  •  • 

-     P  A M  EL A, 

'Jbix  autres  dQtnefiiques  de  fort  maître. 

.  *  «Mes  ciiers  compagnons  de  fetvîce  , 
- .  Pe  yf)!!*  Pamtla  i^ccvez,  les  adieux  î 
Dans^rart  dcp  vers  elle  eft  novice, 
"  Mais  nulle  autre  du  moins  ae  vous  aimera  mieux; 

Ce  ma  cjiàuihîère  paternelle 
Vous  m'aVez  vu  venir  xlaits  ce  noMe  château  : 
ForttR^e ,  ïiélas  !  pôik  fhii  trop  belle  , 
:  Que  ne  me  lalilbis-ta  dans  nu>n  pauvre  hameau  } 

Demain  donc  enfin  j*y  retourne , 
Je  vous  quitte ,  &  Vous  pleure ,  amis ,  en  vous  quittant  : 
,.  Mais  e»  quelque  lieu  :c|u'ofl  Ajourne , 
Quand  on  eft  vermeu&«  on  a  le  cœur  content. 

r  On  i^a  pas  tout  ce  qtt*on  finhâîte , 
Ceft  des  pauvres  mortels  le  deftin  arréfé  % 

,   .     Ma  CQnfcîence  eft  fatisfaite  , 

Ceft  Je  comble  pour  moi  de  la  félicité, 

-  .    [De  nfiôin  'àbCcure  deflinéè 
Je  flê  vois  ni  les  bicni,iii:iBft.iBfitK  â  vehic4  -      '  ^ 
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Maïs  tnî(?rable  ou  fortunée,    ' 
J^aurai  toiqoars^e  Tous  un  tendre  (buvenlr^ 

Jour  &  tiuîl.itt  fôuveraîn  être  ^ 

'J*implorerai  pour  Vous  la  gtace  &  les  faveurs  : 

Mes  prières  pour  votre  maitte 
Coipprendront  avec  lut  (es  moindres  (èrviteurs. 

Joignez  vos  prières  aux  mleitnes , 
Et  qu^alnfi  puiilè-t-il  être  heureux  à  jamais  t 

Qu'ainfî  lui-même,  par  les  fienn^, 
Puiflè-t-Il  du  feïgneut  mériter  les  bienfaits.  ^  ; 

Les  g)rafids;,  hélas  I  ont  tout  à  craindre  : 
Nous  envions  Féclat  dont  ils  font  revêtus  ; 

Notjs  devrions  plutéc  les  plaindre 
Desi'éeueSs  où  leur  rang  expoft  leurs  vertus. 

Leurs  ncheîfes:iro.p  décevantes 
Nourriffènt  leurs  défauts ,  augmentent  leurs  befi)ms  : 

Leurs  (èrviteurs  Se  leurs  (èrvàntes 
Patotflènt  malheureux  &  le  font  beaucxiup  moins. 

Servez  le  (ètgneur  {ans  conti^tnte, 
Refpeâez  votre  maître ,  honorez  vos  parens  : 

Et  pub  y  le  cœur  libre  de  crainte , 
Vous  ferez  plus  heureux  que  ne  font  tous  les  grands»; 

J'honorai  toujours  père  &  mère> 
Et  fi  je  puis  atnfi  les  honorer  toujours , 

La  grâce  de  mon  dieu  ,  j'efpère , 
Ne  manquera  jamais  de  veiUer  fuc  mes  jours.  ^ 

Y  ij    ' 
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Mais  malheur  à  moi  fî  je  cefCe 
De  rendre  à  mes  parehs  ce  qu*exîge  fi  Idl  1 

Si  je  méprifoîs  leur  bafTelIè  , 
L'état  le  plus  abjeâ  {êroit  trop  beau  pour  moL 

Puiffiez-Yous ,  aîdcs  par  la  grâce , 
Chacun  dans  votre  état  trouver  l'art  d'être  heureujc. 

Et  fi  dans  votre  cœur  j*aî  place 
Pour  votre  Pamela  formez  fes  mêmes  -vœux. 

/  -    ■    ' 

Tout  dépend  de  la  providence  ; 
Entre  les  mains  de  dieu  mettons  nos  intérêts; 

Et  pleins  de  notre  dépendance  , 
En  pratiquant  fts  lobe,  attendons  (es  arrêts» 

Pour  vous  cependant  je  (bupire  , 
Je  lais  quels  bons  amis  j'eus  en  vous  dans  C6  ikOé 

J'ai  dit  ce  que  je  pouvols  dire. 
Adieu,  mes  cher  amis  5  adieu ,  'cèiit'fois  aâieu. 

Ohî  quelle  confolatîon  inexprimable  votre  lettre 
ma  donnée ,  mon  très-chetpère  !•  Vous  demandez 
ce  que  vous  pouve^  faire  pour  moi!  &  qu  eft-cc 
que  vous  ne  pôuve^  pas  faire  pour  votfe  enfant  ? 
Vous  pouvez  lui  donner  les  confeils  dont  elle  a  eu, 
dont  elle  a  encore,  &  dont  elle  aura  toujours  «n 
Il  grand  befoin  :  vous  pouvez  la  confirmer  dans  la 
pratique  de  la  veftu  que  .vous  lui  avez  enfêignéê  dès 
fon  enfance  :  volrs  pouvez  prfer  pouf  elle  avec  Un 
u:œur  fincère  &  droir.  qu  oh  ne  rencontre  point 
idans  les  palais  des  grands*  Oh!  que  je  languis  do 
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me  jeter  à  vos  pieds ,  &  de  recevoir  de  votre  pro- 
pre bouche  la  bénédiâùon  de  parens  fî  vertueur! 
Mais  hélas  !    que  mes  e^érances  font   foibles  à 
préfent ,    en  comparaifon  de  ce  qu'elles  étoient 
lorfque  j'ai  fermé  mon;  dernier  paquet  1  Je  crains 
que  votre  pauvre  Pamela  ne  foît  expofée  à  de  nou^ . 
veaux  dangers  &  à  de  nouvelles  épreuves.   Mais 
j'eipère  qu'avec  le  fecours  de  la  grâce  de  dieu:,  &- 
par  le  moyen  de  vos  bonnes  prières,  je  ferai  en-, 
fin  délivrée  de  toute  ma  misère  ;  d'autant  plus  qucv 
je  ne  me  la  fuis  point  attirée  par  ma  vanité  ni  pac^ 
ma  préfomption. 

Mais  il  faut  continuer  ma  trifte  hidoire.    Je. 
compris  que  M.  Williams  étoit  un  peu  fâché  de 
mon  impatience  :  ainfi  je  lui.  écrivis  que  je  me 
tranqullliferois.  autant  qu'il  me  feroit  poflîble  ,  Sc 
que  je  m*abandonnois  entièrement  à  (a  conduite,, 
d'autant  plus  que  mon  père,   âe  gui  je  hii  fis  les 
complimens ,  m'affuroit  que  mon  maître  alloit  par-, 
tir  pour  Londres.;  ce  qu'il  doit  avoir  appris  de. 
quelqu'un  de$  domelHques,   fans  quoi  il  ne  me 
Tauroit  pas  écrit* 
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Sammjdi  &  Dimanche. 

iVjL.  Williams  a  été  ici  ces  deux  jours ^ 
cfomme  de  coutume;  mais  madame  Jcvkes  la  reçu 
aflèz  froidement,  &  pour  éviter  tout  foupçon,  je 
les  ai  laifles  enfèmble  3  Sc  fuie  montée  dans  msm. 
cabinet ,  où  je  fuis  demeurée  prefque  tout  le  tems 
qu'a  a  été  ici.  J'ai  appris  par  elle  qu*ils  fe  font 
querellés,  &  elle  paroît  tout-à-fait  en  colère  contre 
lui  :  mais  j'ai  cru  qu'il  valoir  mieux  pour  moi  que 
|é  n'en  prifle  aucune  connoiflànce.  Il  lui  a  dit  qu'il 
rie  vîendroît  guère  ici ,  jufqu  à  ce  qu'il  ait  reçu  ré- 

ponfe  à  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  B jEile 

lui  a  réponduque  le  moins  qull  y  vtendroit,  fè- 
roît  le  mieux/  Le  pauvre  homme  n'a  pas  gagné 
grand'chofe  par  fa  fîncérité  &  fa  fianchife ,  &  en 
fâifant  madame  Jewkes  (a  confidente ,  comme  elle 
s*en  eft  vantée ,  en  voulant  que  j'en  fiffe  autant. 

Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  qu'il  fe  brafle 
quelque  mauvais  deflèin.  Je  commencerai  à  cacher 
mes  écrits,  &  à  être  plus  fur  mes  gardes  que  fa-» 
mais.  Madame  Jevkes  paroît  attendre  avec  beau- 
coup d'impatience  une  réponfe  à  la  lettre  qu'elle 
écrivit  dernièrement  )l  fon  maître.    ^ 
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le  vingt -cinquième   &   le   vingt- fixiènle  joui 
#de  mon  cruel  efclavage« 

X  OUJOU&S  quelque  cbofe  de  plus  étarpjige 
à  écrire!  Le  meflager  eft  de  retour»  &  maintex^an^ 
tout  eft  découvert.  O  miférable  ^  infortunée  P^r 
mêla!  que  deviendrai -je  enfin  ^  Jamais  pauvipç 
créature  de  înon  âge  n'a  éprouvé  de  û  étranges 
revers ,  &  n'a  été  expofée  i  de  C\  cruelles  épreuves* 
Le  meilàger  a  apporté  deux  lettres; ,  L'une  ^  pour 
madame  Jevkes  »  &c  l'autre  pour  ^oi»  Mais  Içs 
plus  grands  génies  font  fiijets  à  faire  des  méprifes. 
Comme  ces  deux  lettres  étoient  pliées  &  cachetées 
de  mêoie  ,  mon  maître  s'eft  trompéTur  les  ad^reiC- 
Tes  :  celle  qui  étoit  pour  moi ,  étoit  adrefleç  ,^ 
madame  Jevkes  |  &  la  iienpe  ifî'étoiç  adr^fTée  à 
moi  :  mais  elles  font  toutes  deuijp  abominables  au 
ibuverain  degré.  Madanie  Jewkes  m'apporta  celLp 
qui  m'étoit  adrelTée  :  Voici  une  lettre  pour  vous^ 
me  dit-elle  i  vous  l'ayez  attendue  Iqng-temS;^  8^ 
^fin  elle  eft  arrivée.  J!en  ai  reçu  una  auffi ,  Se  je 
la  lirai  après  avoir  &dt  quelques  queftipns  au  nief* 
(àgex.  £Ue  defcendit  là-deflfus.  J'ouvris  ma  lettre, 

qui  etoiç  ^çM^fËç  à  madmçiJfU^  Pamela  A^ 
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duwij  mais  elle  corarpençoit  par  ces  mots  :  iWk- 
dame  Jeu^kes.  Cela  me  furprit  :  je  me  flattai  <fe 
pouvoir  découvrir  quelque  cbofe  par  cette  heureufe 
méprife  \  de  forte  que  je  lus  d'un  bout  à  l'autre 
cet^elettïi5,-4on^•  voici  TafFreux  contenu.^         .  T 

ce  Macîame  Jewkes, 

'-:  îi-Ge  que  vous  m'écrivez*,  ma  fait  Beàlicoiip  de 
•iP|fcîn'e/Sans  doute  'que  cette  folle  créature' âlmé 
*5>  mîeu3rfc  jeter  à  là  tête  db 'premier  faquîn-qui  (è 
îj'lJtélenteVqùede'tèmioigner  le  rnoindre'fentïment 
\iTik  teconrioîflànce  piouf  iom.  les  bienfaits  qu'elfe 
•^"a  fèÇlè  theis  mdl,' fe'poufles  fàveurs'dont  j;e  me 
îi^^opSfbîs  encore  delà  cottibler.  Je  lai.feraî  (en- 
^>  tir't/i'cntôt  les  effetJ5*dè'mon'  rcflentiment;  &*je 
^'^vous'^brdoriiie  de  redoubler  vos  foins  &  vôtre 
^3  attentroîn  pour:  empêcher  qu*elle  né  Véchappc. 
^'Jë'vous  èrtVôîc  tiettie  lettre  par  un  bonne*  fijîffe  *^, 
^3  qui  m'a  acdbmpàghé  dà^s;mes*voy2^eS:  ceft  un 
^aboitimé  en  qui- je  puis  nie  fier;  il  vou^  â(fîftera 
^dans^tout  ce  ^ucî  ^^oiis  lui  commanderez»  Gar 
^3- Cette  ârrifidèûfe  crékureeft  capable  de cof Poa>- 
«9>'pré  ûiieinatîotl  ëtltîère  par  fon  innocence  appa- 
'*3  rente  &rlà  prétendÎHé' fîmpUcîté  :  &  peut-être 
^  qu'elle'  a  déjà "gà^rtë  leis^dôfrieftiques-quî  (bwt 
•>r  avec  vous,  comme  elle  avort  gagné  tous  ceux  que 
jTfàî^cî;  Jeaft  Atnold-ltiPrôêmey  én^qufi  *|e.mo 
;fc^fioîsV 'Cirque  jt .  diftiiiguois  «àetôtiS  Jfes'^âuà^^ 
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^,s^e&  trouvé. un  exécrable  traître,  qui  recevra  la 
»3  récompenfe  qu'il  mérite. 
'  33  Pour  ce  qui  regarde  cet  échappé  ^u  collège , 
93  cet.  imprudent  Williams,  il  n  eft  pjist  néceiEûrc 
7y  que  je  vous  dife  d'empêcher  qu'il  ne  voye  défoiv 
?3  mais  cette  jeune  folk  :  car  j'ai  donné  ordre  à  M. 
?>  Sbortet,  mon  procureur,  de  le  faire  mettre  în- 
p^xeilamnient  en  prifon,  pour  quelque  argent  qu'il 
>3  m^doit,  mais  que  je  ne  lui  aurois  jamais  re4e« 
33  mandé ,  s'il  s'étoit  bien  conduit.  Je  fuis  inftruic 
»3  de  toutes  {es  infâmes  pratiques  •,  je  (iiis  outré  de 
33  ce  que  vous  m'écrivess  de  fon  intrigue  avec  cette 
33  611e,  &  du  projet  qu'il  avoit  formé,  &  qu'il 
•3  avoue  ,  ppUr  faciliter  fon  évafion ,  dans  le  temç 
?3  qu'il  n'étoit  point  encore  affuré  que  j'euOè.de 
33  mauvais. deflein s  :  &.s'il  avoit  agi  par  .un  prlnr 
33  cipe  de  piété  &  par  un  fentiment  dp  compaflîon 
9>  pour  l'innocence  opprimée  f  conime  il  le  pré- 
w  tend,  il  m'en  auroit  écrit  à  moi-même j  commç 
^3  le  devoir  de  fa  charge  ,  &  l'amitié  que  j'avois 
?3  pour  lui ,  l'y  obligepîent.  Mai^^  que ,  charmé  d« 
03  la  beauté  de  cette  idole ,  comme  un  dévot  fenr 
'33£Uel,,il  ait  formé  le.  honteux  déflein  de  favorifer 
93  fi  indignement  fon  évafion ,  (  pour  ne  rien  dire 
«»  de.  ce  qu'il  a  fait  pQur  me  noii;cir  dans  l'elprit 
53  de  M.  Darnford  ;  ce  que  le  chevalier  lui-même 
ifxm'a  écrit,  )c'eft  une  conduite  qui  ,^au  lieu  de 
Mi  m*cagager  à  lui  donner  un  bénéfice,  çonmie  j'eo 
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a>  avois  lé  deflèio,  m'oblige  au  conclure  ï  le  xmnn 
9>  fans  reflource. 

9>  M.  Côlbrand ,  mcm  fidelle  faifTe»  votis  obéira 
99  (ans  réferve>  û  les  autres  domeftiques  xe£ufenc 
a>  de  le  faire. 

9>  Quoiqu'elle  nie  d'avoir  donné  4^  efpérances 
9t  à  ce  malheureux ,  je  ne  faurois  lui  ajouter  £»• 
99  II  eft  .sûr  que  »  malgré  fon  innocence  afièâée 
s»  &  (à  prétendue  modeftie  >  elle  auroit  pris  la»fuice 
»  avec  lui, 

99  Oui  ^  elle  fe  feroit  évadée  avec  un  homme 
99  qu'elle  ne  connoît  que  depuis  deux  jours ,  (  Sc 
yy  avec  qui  elle  ne  fauroit  même  avoir  été  fort  fa- 
99  milîère,  fî  vous  vous  êtes  bien  acquitréc  de  votre 
99  devoir,  )  dc  cela  dans  un  rems  où  je  lui  donnois 
99  les  plus  fortes  aiTuiances  de  la  pureté  de  mts 
99  intentions. 

9»  Je  crois  que  je  la  hais  maintenant  de  tout 
»  mon  cœur  ;  &  quoique  je  fois  rélolu  de  ne  lui 
»  rien  faire  moi  même  3  cependant  pour  fatisfaire 
99  ma  vengeance,  &  pour  la  punir  du  peu  de  cas 
39  qu'elle  a  kit  de  ma  parole  d'honneur  &  du  mé* 
a»  pris  qu'elle  a  témoigné  pour  mon  amour  y  je  puig 
39  me  réfbudre  à  lui  faire  fouffrir  tout ,  &  même  ce 
99  qu'elle  abhorre  le  plus  ;  cnfuite  on  pourra  l'a* 
3»  bandonner  à  fon  mauvais  fort.  Et  qu'elle  aille 
9i  dans  les  bois  ic  dans  les  forêts ,  Êdre  répéter  aux 
^  échos  fes  criftes  lamentations  fur  la  perte  de  cette 
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a>  innocence  imagimdre,  dont  cette  folle  &  rdma- 
»  nefque  créature  âiit  tant  de  bruit.  J'irai  à  Lon^ 
atf  dres  avec  ma  (œuî  Davers ,  &  dès  que  je  pour- 
,»  rai  me  débcirraffer  délie,  ce  qui  fera  pcut-êtra 
30  dans  trois  femaines ,  je  vxnis  irai  trouver ,  pour 
»*  décider  du  fotr  de  cette  ingrate  Se  mettre  an  à 
a»  toutes  vos  pdnes.  En  attendant ,  il  faut  que  vou» 
»  redoubliez  vos  (oins;  car  cette  innocente,  comme^ 
»  fe  vous  en  ai  ibuvetit  avertie',  eft pleine  de  ftra- 
9  tagêmës.  Je  fuis 

»  Votre  ami  ». 

A  peine  eus^je  fini  la  ItHtaic  difi  cette  effrayante 
lettre,  que  madame  Jetrkes  ntonta.  Elle  étoit  ex-- 
trêmement  émue  ;  car  elle  ibupçonna  la  méprjiiê  ^ 
Se  que  j'avois  fa  lettre.  Elle  me  trouva  effedive- 
ment  lavant  toute  ouverte  à  la  main,  &  prête 
z  m'évanouit.  Quaviez-*vous  à  faire  de  lire  ma 
lettre ,  dit-elle  en  me  l'arrachant  des  nfiains  ?  Vous 
voyez  qu'il  y  a  madame  Jeu^kes  au  haut  de  la  page  ^ 
&  la  politellè  auroit  dû  vous  empêcher  de  lire  plus 
avant.  Ah  !  dis- je  y  n'infiilcez  pas  à  mon  àffliâion  ; 
vous  ferez  bientôt  délivrée  de  moi.  C'en  eft  trop  ! 
c'en  eft  trop  !  je  ne  (àurois  (upporter  ceci  iàns  mou^ 
lîr.  Je  me  jetai  (ur  un  lit  de  repos  dans  mon  ca- 
binet «  &  me  mis  à' pleurer  amèrement.  Elle  fut 
lire  (a  lettre  dan^  la  chambre  voifine ,  Se  rentrant 
un  moment  apès  ;  En  vérité ,  dit-elle  »  c'cft  une 
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terrible  lettre-,  j en  fuis  fincèremcnt  affligée-  Je 
craîgnois  bien  que  vous  neni&ez  poiiffé  yotre  dé- 
licgrefTe  trop  loin.  LaifTez-moi^  laiiTez-mc»  >  xna^ 
clame  Jevkes,  dis^je  y  je  ne  fanrois  parlei:.  Pauvre. 
fiUe  3  dit-elle  1  eh  bien  ^  je  vous  laiâe^je  remon- . 
terai  tout  à  l'heure,  &  fefpcre  que.je  voiis  trou-. 
yerai  mieux  :  mais  prenez  votre  lettre  î  adiç^^  cette 
méprifè eft  tenible,  en, vérité.  Elle  fortit ,  en  naet- 
tant  la  lettre  ptès  de:moi  fur  le  lit,.  Je  ncus  pas 
la  force  de  la  lire  d'abord.  O  homme  dur  &  cruel  ic 
de  quelles  méchancetés  n'es-tu  pas  capable ,  inexo- 
Table  perfécuteur! 

Dès  que  je  fus  un  peu  revenue  de  mon  abat- 
tement ,  je  m'e  mis  à  réfléchir  fur  les  expreâions  del 
cette  terrible  lettre.  Les  termes  as  folle,  d'anifi-r 
cieufe,  d'idole  y  parurent  bien  durs  pour  votre  pau*. 
tre  Pamela.  Je  me  demandai  à'moi-rocme  fi  je 
n'avois  pas  en  eiFet  commis  quelque.mauvaife  ac< 
tion ,  &  fi  fe  n'étois  pas  réellement  une  indigne 
créature?  Mais  lorfque  je  confidérai. que  le  pauvi!0.' 
Jean  étoit  découvert-,  lorfque  je  réfléchis  fur  l'inr. 
digne  action  du  chevalier  Darnfqrd  ,  qui  avoit  été, 
révéler  ce  que  M.  Williams  lui  avoit  dit ,  fur  U- 
vengeance  que  mon  maître  vpuloit  prendre  ^e  ce. 
digne  homme ,  à  caufe  du  fervice  qu'il  aviHt  .U 
bonté  de  me  vouloir  rendre,  je  retombai  dans  mon 
abattement  ;  mais  plus  encore,  lorfque  .je  jne  rafx-. 
p^lai  ce  redoutable  Cplbtand»  &  ce  quemonmaî*? 


ft  '*  c  o  ïi  p  fi  w  s  è  E.  ^49/ 

trc  vouloît  me  faire  fouffrir  :  alors  Je  fus  prête  à 
étouffer,  le  cœur  me  manqua  abfolumenr.  Dans 
trois  femaînes  il  viendra  décider  mon  fort  ^  ah  !  que 
ces  paroles  font  terribles  !  Jufte  ciel,  vi^ns  à  mon 
fécours  !  frappe-moi  de  la  foudre  avant  ce  tems-là, 
ou  fournîs-moî  le  moyen  d'échappeMux  malheurs 
qui  me  menacent.  O  dieu  !  pardonne -moi ,  fi  je 
pèche  cn^aifant  cette  prière. 

Enfin  je  pris  la  lettre  qui  étoît  adreflee  à  madame 
Jewkes,  mais  qui  m'étoit  deftinée.  Elle  neft 
guère  moîhs  effrayante  que  Tâutre*  Voici  en  quels 
termes  durs  elle  eft  conçue.     .  ; 

«  Vous  avez  bien  fait ,  hardie ,  perverfe  j.  artifi- 
»  cieufe,  &  pourtant  mal-atvifée  Pamela,  de  me 
-»  convaincre ,  avant  qu'il  fût  trop  tard,  du^  grand 
^  tort  que  j'ai  eu  de  mettre  mon  affedion  dans  tm 
^  objet  auflî  indigne  que  vous.  Je  vous  avoir  juré 
«  Tamour  le  plus  honorable ,  vous  croyant  un  exen> 
39  pie  de  modeftie  §c  d'innocence  fans  tache,  & 
»  qu'il  ne  potivefit  point  y  avoir  de  dcffein  perfide 
»  caché  fous  une  fi  belle  apparence..  Je  vouscon* 
»  noîs  maintenant ,  hypocrite  que  vous  êtes  !  Je 
»  vois  que,  quoique  vous  n'ayez  pu  avoir  la  moin- 
»  dre  confiance  en  moi ,  qui  vous  fuis  connu  de-? 
»  puis  plttficurs  années,  qui,  par  la  bonté  mal 
P  placée  de  ma  mère ,  ai  été  ^  pour  ainfi  dire ,  élevé 
at  avec  vous  y  &  qui ,  dans  la  pafiion  que  j'ai  pour  . 
s  voui ,  nwtlgré  tout  mon  wgueil,  malgré  la  dif- 
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»  fërence  de  nos  conditions ^ittc  fuis  absilTé  d  une 
»  manière  dont  fai  honte  Tnaintenant^  vous  avez 
»  pu  cependant  former  une  intrigue  avec  un  homme 
»  que  vous  ne  connoiiTez  que  depuis  peu  de  jours^ 
V  8c  vous  réfoudre  à  vous  enfuir  avec  un  maiheu«- 
»rcux,  que^Fotre  beau  vilàge  &  vos  artifices  infi- 
99  nuans  ont  pu  charmer  jufqu'à  lui  faire  violer  tous 
a»  les  <}evoirs  de  Thonneur  &:  de  la  reconnoiilance 
»  qu'il  me  doit  :  &  cela  dans  )in  tems  où  tout  le 
»  hfonheur  de  là  vie  dépend  de  moi. 

»  Déformais  »  à  cmk  de  Pamela  >  dès  que$  jt 
»  verrai  un  beau  vifàge,  je  foupçotinerai.quil  ca- 
m  che  un  cœur  perfide  ^  8c  quand  j'entendrai  parler 
«dutie  fille  qui  fait  grand  bruit  de  (k  vertu,   |e 
»  croirai  qu'elle  trame  quelque  mauvais  deflcin. 
»  Vous  étiez  réfoluc  dt^n  avoir  pas  la  moindre  con^ 
»  fiance  en  moi,  quoique  je  vous  euflè  engagé  plur 
m  fieurs  fois  ma  parole  d'honneur /&  cela  Jie  Ut 
»  manière  du  monde  la  plus  folemnelle.  Il  eftvrai 
»  que  j'ai  pu  vous  alarmer^  en  vous  envoyaût  d'ua 
»  côté ,  pendant  quie  vous  elpériez  d'aller  d'un  au- 
»  tre  :  cependant  n'a  vois- je  pas  tâché  de  vousrconr 
»  vaincre  de  la  pureté  de  mes  intentions,  en  vous 
»  promettant,  quoiquavcc  beaucoup  de  répugnanr 
99  ce  ^  tant  mon  amour  pour  vous  étoit  grand ,  dç 
î»  ne  pas  approcher ,  (ans  votre  confenteaient>  da 
»  lieu  où  vous  feriez?  N'étoit-ce  pas  là  une  fleuve 
99  que  je  vous  dpnnois  volontairement  dfi  ma  gépér. 
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a  kèfité  &  de  mes  deflèins  honorables?  Cependant 
3P  comment  y  avez-vous  répondu  î  Le  premier  born- 
ai vne  que  vos  charmes  &  vos  adroites  insinuations 
»  ont  pu  enchanter ,  vous  l'avez  pratiqué ,  vous 
»  IVez  gagné,  (  je  puis  même  dire  que  vouslaveas 
^  ruiné ,  comme  l'ingrat  ne  l'apprendra  que  trop  ï 
»  fes  dépens ,  )  &  vous  vous  êtes  jetée  à  fa  tête. 
»  Puis  donc  que  vous  n  avex  voulu  avoir  aucune 
n.  confiance  en  moi,  vous  m*avc2  par-là  dégagé  de  ' 
a»  ma  parole  ;  je  ne  vous  dois  plus  rien ,  &  dans 
3»,peu  vous  verrez  combien  vous  avez  eu  tort  de 
s  traiter  ainti  un  homme  qui  pouvoit  fe  dire  au<* 
arpatavant  ^ 

^  »  Votre  très-afiêdionné  Se  bon  atnL 

.  »  Madame  Jewkes  a  fes  ordres  fiir  votre  fujctj 
»  &  fi  vous  trouvez  que  votre  fort  foit  maintenant 
9  plus  dur  que  vous  ne  l'aviez  e(péré ,  vous  le  fup- 
9  porterez  d'autant  plus  aifément ,  que  vous  vous 
39  Têtes  attiré  vous-même,  par  votre  imprudejice  SC 
p  votre  folie  ». 

Ah!  que  Je  fois  malheureufe  !  faut-il  qu'on  me 
droye  artificieufe ,  hardie,  ingrate,  tandis  que  je  ' 
liai  d'antre  deffein  que  de  confcrvér  mon  inno- 
cence,  &  que  ce  n'a  été  que  pour  me,  défendre 
contre  fes  înjuftes  attaques,  que  jaî  formé  quel- 
ques projets,  que  fon  efprit  plus  inventif  que  le 
tfûen  a  fa  feire  échouer  l 
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Quand  madame  Jewke^  revint  dans  môti  é^\si^ 
net ,  elle  me  ttouva  baignée  de  larmes.  Elle  mo 
parut  touchée  de  quelque  cômpaflîon  ;  &  comme 
|é  compris  bien  que  j  allois  être  déformais  àbfo* 
ïilmentfous  fa  puiffance,  &  que  fi  je  l'irritois  ,  je 
ne  men  trouverôis  que  plus  mal  :  Je  vois  bien 
maintenant,  lui  dis -je,  que  c'eft  en.  vain  que  je 
voudrois  lutter  contre  ma  mauvaife  fortune  &con-t 
tre  les  artifices  de  mon  maître  ;  il  faut  que  je  mo: 
téfigne  à  la  volonté  de  dieu,  &  que  je  me  pré-». 
j>are  à  (bufFriï  tout  ce  qui  pourra  m  arriver  déplu* 
affreux.  Mais  vous  voyez  que  ce  pauvre  M*  Wil-^ 
liams  eft  perdu  :  je  fuis  fâchée  de  tout  mon  cœw 
êiétte  la  càufe  de  fon  malheur.  Hélas  I  le  pauvre 
homme!  que  je  le  plaiils,    de  s'être  attiré  cette 
difgrace^  &  cela  pour  lamour  'de  moi  !-  Màiè  je 
vous  affure  que  je  ne  lui  ai  pas  donné  la  moindre'^ 
efpérarice  ,  par  rapport  au  mariage  qu'il  m'a'  pfb^* 
pofé.   Je  ne  crois  pas  qu'il  me  l*eû'f  propofé,yif 
fi*avôil  pas  été  perfuadé  que  c'était  le  feul  moyètf 
de  me  (àuver,   (ans  rifquer  ma  réputation  :  &  j<? 
^is  aflqrée  que  le  principal* motifîçui  la  Êiit  agir, 
ç'eft  fil -propre  vertu  ,  &  h  conipaflîon  dont  il.  ^ 
été  ému  pour,  une^pauvrefilie  opprimée.  Quel  ^utrf 
deflèim  pouvo^t-il  avoir  5  Vous  (avez,  que  je  fui^ 
pauvre  >&.cbftituée  d'amis  »  la  feule  grâce  ^ueJ'«Mle 
à  vous  4^^^^^*^»  c'eft  de.luifaire,favoir  lacolèra 
où  mon  maîcie  eft  contre  Xui^^  fie.  là  deiTein  f^jX 


Si  Fotme ,  afin  que  ce  pauvre  homme  prenne  la  fuite 
&  ne  foit  pas  mis  en  prifon.  Cela  remplira  éga-^ 
lement  le  but  que  mon  maître  fe  propofe  :  car  M»* 
.Williams  feca  alors  auffî  peu  en  état  de  me  rendre 
fervice ,  que  s'il  étoit  en  prifon* 
,  Demandex-moi ,  répondit-elle  ,  tout  ce  qu*il  eft 
en  mon  pouvoir  de  faire  fans  violer  mon  devoir^ 
m  manquer  à  la  confiance  qu  on  a  en  moi ,  &  je 
vous  raccorderai  ;  car  je  fuis  touchée  de  la  fîtua- 
tîon  où  vous  êtes  Tun  &  l'autre  :  mais  je  vous  aP 
fure  que  je  n'entretiendrai  aucun  commerce  avec 
lui  i  ni  ne  fouffrirai  que  vous  ayez  la  moindre  cor- 
ïefpondance  enfemble.  Je  voulus  lui  parler  d'un 
devoir  bien  plus  important  que  celui  dont  elle 
parloit,  de  lobligation  où  elle  éroit  de  fecourîr 
l'innocence  opprimée ,  &  de  ne  pas  faire  tout  ce 
qu'un  injufte  tyran  exigeoit  d'elle.  Mais  elle  me 
commanda  de  me  taire  fur  ce  fujet,  parce  qu'il, 
étoit  inutile  de  vouloir  l'engager  à  trahir  fon  maî- 
tre. Tout  ce  que  j'ai  à  vous  confeiller ^  ajouta-t-elle, 
c'eft  de  vous  tranquillifer,  de  renoncer  à  tous  vos 
artifices  pour  tâcher  de  vous  évader ,  &  de  faire  en 
forte  que  je  fois  votre  amie^  en  ne  me  doniianc 
aucune  raifon  de  me  défier  de  vous  :  car,  ajoura- 
t-elle,  je  fais  gloire  de  ma  fidélité  envers  mort 
maître.  Il  faut  que  vous  &  M.  Williams  ayez  em- 
ployé des  artifices  bien  étranges,  pour  avoir  été 
auflî  loin  qu'il  l'a  lui-^même  avoué,  vu  que  vous 
Tome  L  Z 


354  1  A     V  E  R  T  ir 

vous  parliez  fi  rarement,  à  ce  que  je  penfoîs.  Il 

faut  que  je  fois  plus  alerte  que  je  ne  lai  été  juC- 

qu'id. 

Cela  redoubla  mon  inquiétude  ;  car  je  vis  bien 
que  j'allois  être  obfcrvée  plus  étroitement  que  ja- 
mais. 

Puifque,  par  une  méprife  étrange,  j'ai  découvert 
quelle  doit  être  ma  rrifte  deftinée,  permettez-moi, 
dis- je  ,  de  lire  encore  une  fois  cette  terrible  lettre 
qu'on  vous  écrit ,  afin  que  je  l'appreniie  par  cœur, 
&  qu'elle  ferve  à  nourrir  mon  afflidion  :  car  c'eft 
tout  ce  à  quoi  je  pourrai  p enfer  déformais ,  &  il 
faut  que  je  me  familiarife  avec  ma  mauvaife  for- 
tune. Il  faut  donc  auiîî  que  je  life  la  vôtre,  dit- 
eliç.  Je  la  lui  donnai ,  &  elle  me  prêta  1^  fienne, 
que  j'ai  copiée,  parce  qu'elle  me  l'a  permis  :  Je 
veux ,  dis-je ,  me  préparer  par-là  à  tout  ce  qui 
pourra  m'arriver  de  plus  affreux.  Après  l'avoir  co- 
piée, je  l'attachai  avec  une  épingle  au  chevet  du  lit 
de  repos.  Vous  la  verrez  toujours  là,  dis-je,  le 
vifage  mouillé  de  larmes. 

Elle  me  dit  qu*elle  alloit  defcendre  pour  faire 
apprêter  le  fouper ,  &  elle  voulut  abiblument  que 
je  lui  tînffe  compagnie  à  table.  Je  voulus,  m'en  dé- 
fendre -,  mais  elle  prit  un  air  d'autorité ,  qui  fut 
caufc  que  je  n'ofai  pas  refufer.  Quand  je  fus  des- 
cendue, elle  me  prit  par  la  main,  &mepréfenta 
au  plus  dS^tcux  monilre  que  j  aie  vu  de  ma  vic« 
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Voici,  M.  Côlbrand,  dit- elle,  voici  votre  joliô     ' 
pupille  &  la  niienne  j  tâchons  de  lui  faire  paflef 
le  tems  auffi  agréablement  que  nous  pourrons.  Il 
me  falua  en  faifànt  une  gtimace  étrange  j  &  rhe  dit 
en  mauvais  langage  :  f^oiis  Vêtre  fort  hireufe  di 
Vétre  aimée  dijli  bel  gentilshommes  Je  fus  fî  ef-^ 
frayée  en  le  voyant ,  que  je  penlài  m'évanouir.  Je 
vais  vous  faire  fon  portrait,  mes  cheis  père  &  mère  j 
&fuppofé  que  vous  lifiez  jamais  ceci,  ce  dont  jd 
doute  fort  maintenant  ^  vous  jugerez  fi  je  navoià 
pas  raifon  d^être  effrayée,  fur-tout  puifque  j'igno- 
rois  qu'il  dût  être  là ,  &  que  je  favois  d  ailleurs 
lodieux  emploi  dont  il  étoit  chargé ,  je  veux  dire j 
Celui  de  me  garder  plus  étroitement. 
'   C*eft  un  géant  plutôt  qu'un  homme  :  il  eft  beaii^ 
Coup  plus  grand  que  ce  Henri  Mawlidge  que  vous 
Connoiffez,  &  qui  demeure  dans  votre  voifinage* 
11  eft  maigre  comme  un  fquelette,  il  a  les  épaules 
extrêmement  larges  ,  &  les  mains.i..J  jamais  je 
n'en  ai  vu  de  pareilles  r  de  grands  yeux  hagards 
comme  ceux  de  ce  taureau  qui  m'a  fi  fort  effrayée  5 
fes  foufcils  lui  couvrent  prefque  les  yeuxt  il  a  une 
mâchoire  énorme  ,  deux  cicatrices  fur  le  front  ,'& 
une  fur  la  joue  :  deux  prodigieufes  mouftaches ,  & 
une  bouche  à  faire  peur  j  de   groiTes  lèvres ,  dô 
longues  dents  jaunes ,  &  un  air  refrogné.  Il  porte 
fes  cheveux,  qui  font  longs ,  noirs  &  gras,  &  qu'il 
a  coutume  de  tenir  dans  une  grande  bourfe  :  il 
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porte  une  cravate  de  crçpe  autour  de  (on  long  cou  , 
d*où  Ton  voit  fortir  un  goitre  monftrueux.  Du  refte 
il  étoit  aflez  bien  mis ,  &  il  avoir  1  epée  au  coté  » 
avec  un  nœud  de  ruban  jadis  rouge.  11  porte  des 
larretières  de  cuir  attachées  fous  les  genoux ,  &  il  ai 
le  pied  long ,  je  penfe ,  comme  le  bras. 

Moi  Veffrqyerfii  damoijelle  ,  dit-il ,  &  ià-defliis 
il  voulut  fe  retirer ,  mais  elle  lui  ordonna  de  refter* 
Je  lui  dis  que  comme  elle  favoit  que  j'avois  pleuré  ^ 
elle  nauroit  pasvdû  m'appeler  pour  fouper  (ans 
mavertir  que  ce  monfieur  étoit-là.  Je  remontai 
bientôt  dans  mon  cablnec>car  lecjoeuirme  manqua 
tout  le  tcms  que  je  fus  à  table  :  je  ne  pouvois 
regarder  ctx  homme  fans  horreur  ;  &  cette  brutale 
créature ,  qui  connoiflToit  en  quelle  détrefle  j'étois  3, 
même  avant  que  cet  homme  fût  venu ,  voulut  (ans 
doute  me  faire  fouper  avec  lui ,  afin  d'augmenter 
encore  ma  terreur.  Elle  ne  fe  trompa  pas  dans  fcs 
vues  -,  car  dès  que  je  fus  montée ,  je  ne  penfài  qu'à 
cet  affreux  perfonnage  y  &  aux  adions  plus  affreufes 
encore  de  mon  maître  ,5  ils  ne  me  parurent  que  trop 
faits  l'un  pour  l'autre  :  &  quand  je  fus  endormie,  je 
crus  les  voir  venir  tous  deux  au  chevet  de  mon  lit, 
avec  le  plus  terrible  deflfein  qui  fe  puiflTe  imaginer  : 
je  fautai  du  lit  en  dormanc,  &  j'effrayai  madame 
Jew^kes  -,  la  peur  m'ayant  éveillée ,  je  lui  contai 
mon  rêve ,  &  la  méchante  créature  ne  fit  qu'en 
rire,  &  me  dit,  que  tout  ce  que  je  cxaignois. n'était 
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.qu'un  (bngc ,  auflî  bien  que  ctîlui  que  je  venois  de 
faire ,  &  que  quand  tout  feroit  fini,  je  le  trouvetols 
ainfi. 


Me  voici  à  la  fin  du  MercrsjdiAc  vînst- 
fcptième  jour  de  mes  malheurs. 

XjE  pauvre  M.Williams  eft  aduellemeat  atrêré 
&  conduit  à  Stamfard,  de  forte  que  voilà  toutes  les 
«{pérances  que  j 'a vois  conçues  de  fa  part,  évanouies 
tout  d  un  coup.  Le  pauvre  homme  I  Sa  trop  grande 
fécurité  &  (a  franchife  nous  ont  perdus  l'un  & 
1  autre.  Je  n'étois  que  trop  perfuadée  que  noUs  fie 
devions  pas  perdre  un  feui  moment ,  mais  il  étoit 
prefque  fâché  contre  mol,  &  me  croyait  trop 
impatiente  ^  &  puis  fa  fatale  confeltîon  ,  &  les 
déteftables  artifices  de  mon  maître..,!  On  de  Voit 
bien  penfcr  ,  que  celui  qui  jufques-là  aVôit  conduit 
fes  criminels  ftratagêmeS  fi  adroitement  qu'il  étoit 
impoffible  de  les  éviter ,  ne  fe  fêroit  confcieftce  de 
rien  pour  venir  à  bout  de  fes  deiïeins.  Je  crains 
bien  que  je  ne  l'éprouve  avàrit  qu'il  foit  long- 
tems. 

Je  viens  d'inventer  un  ftfatâgêmé,  maïs  dont 
l'exécution  eft  fi  difficile,  qu'elle''me  décourage 
prefque ,  vu  que  je  n''ai  ni  amis ,  ni  argent ,  &  que 
je  ne  connois  point  le  chemin,  fuppofé  que  je 
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puflc  fortîr  d'ici.  Mais  que  les  taureaux ,  les  Konj^, 
les  ours ,  lès  tigres ,  & ,  ce  qiti  cft  plus  efFrayant 
encore ,  les  hommes  faux ,  trompeurs  &  perfides  , 
fe  rencontrent  en  mon  chemin ,  je  ne  faurois  être 
dans  un  plus  grand  danger  que  celui  ou  je  fuis 
aâuellçment  V  je  ne  me  fie  point  à  ce  délai  de  trois 
icmaines  dont  il  parle  dans  fa  lettre  à  madame 
Jewkes  :  car  que  (àis-je  fi,  maintenant  qu'il  eft  daas 
une.  fi  furieufe  colère,  ôc  qu'il  a  déjà  commencé 
;par  M^  Williams  à  exercer  fa  vengeance,  que  fais- je 
s'il  n,e  changera  pas  d'avis ,  &  s'il  ne  viendra  pas  ici 
avant  que  d'aller  à  Londres, 

Voici  mon  ftrataçênte.  Je  tâcherai  d'engager 
.madame  Jewkes  à  fe  coucher  avant  moi  -,  ce  qu'elle 
fait  fouvent  a,  pendant  que  je  me  tiens  enfermée 
d^ns  mon  cabinet  ;  &  comme  elle  dort  fort  pro- 
/opdément  durant  fon  premier  (bmme,  ce  dont 
elle  ixe  mancjue  pas  d'>avertir  en  ronflant ,  fi  je  puis 
feulement  paffer  entre  les  deux  barres  de  la  fenêtre  5 
(car  vous  (avez  que  je  fuis  fort  mince  ,  &  je  trouve 
que  je  pui$  y  pafler  la  tête) fe  me  gliflèrai  de-là  fuï 
^e  toit  d'un  cabinet  qui  avance  dans  le  jardin  5  car 
de  ma  fenêtre  à  ce  toit  il  n'y  a  guère  plus  de  m% 
hauteur  :  &  comme  ce  cabinet  n'eft  pas.  fort 
^xhauffé^  je  pourrai  facilement  me  gliffer  de-là 
dans  le  jardin ,  6c  je  fortiraî  par  la  porte  de  derrière, 
dont  M.  Williams  m'a  fourni  une  fauffe  clé.  J'ai  un 
f^utrç  2p:tiâce  en  tête.    Ju(te  ciel  ;  fais  t^uflii  cq 
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&ngereiïx,  mais  innocent  artificcr  Je  me  fouvîens 
d'avoir  lu  quelque  part,  qu'un  iàmeux  capitaine 
étant  fur  un  vaiffeau ,  &  fe  voyant  dans  un  danger 
éminent ,  fe  jeta  dans  la  mer  ;  &  comme  les 
ennemis  lui  tiroient  des  da«ds  &  des  flèches ,  il 
ôra  fbn  vêtement,  &  nagea  vers  la  terre, tandis  que 
tes  ennemis  percèrent  de  mille  flèches  fon  habit 
qu'ils  prenoient  pour  lui ,  c'efi:  aînfi  qu'il  fe  (àuVa  ^ 
&  échappa  à  leur  fureur.  Voici  donc  ce  que  je  me 
propofe  de  faire ,  je  jetterai  ma  jupe  &  mon  mouchoir 
de  cou  dans  le  vivier  ;  car  dès  qu'on  me  trouvera  à 
dire ,  on  croira  fans  doute  d'abord  que  je  me  ferai 
noyée  ,  &  on  m*ira  chercher  au  vivier  -,  ^on  iè 
confirmera  dans  €.^ttc  penfée  lorfquon  y  verra 
flotter  ma  jupe  &  mon  mouchoir ,  de  forte  qu'ils 
feront  tous  occupés  à  me  chercher-là.  Et  comme  on 
ne  s*appercevra  peut-être  de  ma  fuite  que  le  matin  , 
je  ferai  déjà  bien  loin  avant  qu'on  fonge  à  me  pour- 
fuîvre  :  car  dès  que  j'aurai paiTé  la  porte,  je  courrai 
auflî  vite  que  je  pourrai.  Je  m'abandonnerai  donc 
à  la  providence  divine',  perfuadéc  qu'elle  conduira 
mes  pas  dans  quelque  lieu  de  sûreté ,  ou  qu'elle  m« 
fera  rencontrer  quelque  perfonne  de  probités,  qui 
voudra  bien  me  protéger.  Car  quelques  maux  que 
je  puiffe  foufïrir  en  m'enfuyant ,  je  ne  (àurois 
tomber  dans  un  plus  grand  danger ,  ni  en  de  plus 
•nauvaifes  mains ,  que  celles  où  je  fuis  à  préfent,  ni 
avoir  à  appréhender  de  plus,  criminels  delTeins^ 

Ziv 
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O  mes  chers  parens  !  ne  vous  effrayez  point 
lorfque  vous  viendrez  à  lire  ceci  !  mais  tout  fera 
paffé  av^nt  que  vous  puiflîez  le  voir.  Dieu  veuille 
me  conduire  !  J'enterrerai  mes  écrits  dans  le  jar- 
din y  car  11  j'ai  le  gnalheur  de  ne  pas  {>ouvoi£ 
m  échapper,  ou  fi  Ion  me  retrouve,  on  me  fouil- 
liera  fans  doute ,  &  on  me  traitera  cruellement. 
Je  m'arrête  ici ,  afin  de  m'aller  préparer  à  exé- 
cuter mon  projet.  Et  toi ,  ô  dieu  propice ,  pro- 
tedeur  de  l'innocence  opprimée ,  fais  réuflîr  ce 
dernier  effort  de  ta  pauvre  fcrvante!  que  je  puiflè 
échapper  aux  pièges  qu'on  a  fi  artificieufement 
idrefles  contre  ma  vertu,  &C  que  je  ne  puis  éviter 
que  par  la  fuite  î  Et  de  quelque  manière  que  tu 
jdilpofes  de  moi,  veuille  bénir  mes  chers  parens,  & 
protéger  le  pauvre  M.Williams  !  Préfcrve-le  d'une 
entière  ruine  !  car  il  étoit  heureux  avant  qu'il  eût 
fait  connoiflànce  avec  moi. 

Dans  ce  moment  je  viens  d'entendre  madame 
Jevkes ,  qui  ayant  bu  un  coup  de  trop ,  a  avoué 
a  cet  horrible  Colbrand,  que  c'eft  elle-même  qui 
•  fait  voler  le  pauvre  M.  Williams,  &  qu'elle  a 
employé  pour  cet  effet  le  palefrenier  &  un  autre 
valet  d'écurie,  dans  le  deffein  de  s'emparer  de 
mes  lettres  qu'il  avoit  fur  lui,  &  qu'ils  ont  pour- 
tant heureufement  manquées.  Ils  rient  maintenant 
tous  deux  de  cette  rrifte  biftoire ,  ne  fongeaot 
^uèie  que  je  les  entends*  Oh  !  que  le  cœur  me 
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laignc!  Car  de  quoi  ces  malheureux  ne  (ont-ils 
pas  capables?  Pouvez- vous  me  blâmer  de  ce  que 
je  tâche  à  me  tirer  de  leqrs  mains ,  duffé-je  m'cx- 
pofer  aux  plus  affreux  dangers  ? 

Oni^e  heures  du  foîu 

Madame  Jewkes  eft  montée ,  &  s*eft  mife  au 
lit  ;  elle  ma  ordonné  de  tie  pas  demeurer  long- 
teiois  dans  mon  cabinet.  Oh  !  qu'un  profond 
ibmmeil  puiffe  (ai/îr  cette  brutale  créature  !  Ja- 
mais elle  ne  m'a  paru  fi  ivre  ,  ce  qui  me 
fait  cfpérer  qu  elle  ronflera  bientôt.  Je  viens  d  eC- 
(àyer  encore,  &  je  trouve  que  je  puis  pafler  la 
tête  entre  les  deux  barres  de  fer.  iMe  voilà  pré- 
parée à  partir  dès  qu'elle  fera  profondément  en- 
dormie. Je  vais  cacheter  tous  mes  écrits,  &  c'cft 
à  ta  providence ,  ô  dieu  plein  de  bonté,  que  j'aban- 
donne le  refte  !  Encore  une  fois  ,  dieu  vous  bé- 
niflè  tous  deux,  &  nous  falTe  la  grâce  de  nous 
rencontrer  heureufement ,  fi  ce  n'eft  pas  ici  bas , 
au  moins  dans  fon  royaume  célefte  !  Ainfifoit-iU 
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Je  V  VI  y  Vendredi^  Samedi^ 
DiMANCKEy  les  vingc-huiricme ,  vingt- 
neuvième ,  trentième  ,  &  trenre-unième  jours 
de  mon  trifte  cfclavage. 

jf\Hi  quel  malheur!  car  me  voict  encore  îct^ 
&:  tout  va  de  mal  en  pis.  O  l'infortunée  Pamela  \ 
II  ne  me  refte  plus  aucune  efpérance  !  J  echout? 
cîaps  tous  mes.  projets.  Mais ,  a  mes  chers  parcns  î 
léjourll'ez-vous  avec  moi,  même  dans  cet  excèat 
de  mon  malheur;  car  votre  pauvre  Pamela  a  échap- 
pé à  un  ennemi  plus  terrible  mille  fois  qu'aucun 
de  ceux  qu'elle  eût  encore  rencontrés,  un  ennenFri 
auquel  elle  n'avoît  jamais  penfé,  &  auquel  elle  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  réfifter.  Je  veux  dire  la 
folblefTe  &  la  préfomptîon  tout  enfemble  de  fôn 
propre  efprit ,  qui ,  fi  la  grâce  de  dieu  ne  l'avoit 
foutenue,  iauroient  plongée  dans  un  abîme  éter- 
nel de  misère. 

Je  continuerai  ma  trifte  hiftoire  à  meflire  quô 

\a\  trouverai  loccafion.  Car  comme  je  fuis  main- 

*  1  ...»  . 

tenant  plus  étroitement  gardée  que  jamais ,  je  n'ai 

d'autre  occuparion  que  celle  d'écrire,  &  de  ré- 
fléchir fur  mon  trifte  fort  :  &  jufques  à  hier  au 
foir,  j'ai  été  fi  foibie,  qu'il  m'a  été  impoffible  de 
tenir  la  plume. 


h  ft  C  O  M  P  5  W  s  É  E.  3^J 

Je  ne  pris  avec  moi  que  deux  chemrfcs,  deux 
mouchoirs  &  deux  coifFures ,  qui  étoient  tout  ce 
que  ma  poche  pouvoir  contenir  j  car  comme  je 
.comptois  que  j  aurois  beaucoup  à  marcher ,  je  ne 
voulus  pas  m^embarrafler  d  un  gros  paquet  j  je  pris 
auflS  tout  l'argent  qui  me  reftoit ,  &  qui  ne  fe  mon- 
toit  qu'à  cinq  ou  fix  shelins  ;  &  je  me  difpolki  à 
.partir  ,  lans  (avoir  où  j  uois.  Je  fbrtis  par  la  fenêtre, 
^quoique  ce  ne  fût  pas  fans  difEculté  ;  car  j'eus  de 
la  pçine  à  paffer  les  épaules  &  les  hanches  entre 
les  barres  de  fer  ^  mais  j  etois  réiblue  de  fortir  s*il 
croit  poffible.  Il  y  avoit  plus  loin  de  la  fenêtre  au 
toit  du  cabinet  que  je  ne  1  avois  cru  -y  &  je  craî^ 
gnis  de  m'être  foulé  la  cheville  en  me  gliilànt  en 
hàs.  Le  cabinet  étoit  aufli  plus  exhauffé  que  je 
ne  me  Fétois  figuré  :  cependant  je  m'en  tirai  aflei 
bien;  au  moins  le  peu  de  mal  que  je  me  fis  ne 
xn'empccha  pas  dç  pourfuivre  mon  deflein.  Quand 
je  fus  dans  le  jardin  ,  je  cachai  mes  papiers  fous  un 
xofier ,  &  je  les  couvris  de  terre  -,  je  me  flaftte 
jqu'ils  y  font  encore  :  enfuite  j'allai  du  côté  dit  ' 
.vivier:  minuit  (bnna  comme  je  (brtois  par  la  fe- 
nêtre; ilfaifoit  un  gros  brouillard  &  un  peu  froid, 
mais  je  n'en  fentis^rien. 

Quand  je  fus  arrivée  au  vivier  ,  j'y  jetai  ma 
jupe ,  mon  mouchoir  de  cou ,  &  une  coiffure  avec 
un  ruban ,  comme  je  me  l'étoîs  propofé.  Enfuite 
jç  courus  à  la  porte,  &  tirai  la  clé  dç  ma  pQçbc> 
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le  cœur  me  battoit  d  une  terrible  force  :  c'&oît 
fans  doute  un  préfage  de  ce  qui  alloit  m  arriver  r 
car  je  trouvai ,  mais  trop  tard ,  que  mon  efpé^ 
rance  étoit  encore  malheureufement  trompée  ;  Im 
méchante  femme  avoit  fait  changer  la  ferrure,  de 
forte  que  ma  clé  ne  me  fervît  de  rien  :  je  tâchai 
plusieurs  fois  d'ouvrir  la  porte,  mais  inutilement  ^ 
&  je  trouvai  qu'on  y  avoit  mis  encore  un  cadenas» 
Je  penfois  alors  me  défefpérer;  je  tombai  par  terre 
dans  une  cruelle  angoifle  ,  &  je  fus  pendant  quel- 
que rems  incapable  de  me  remuer.  Enfin  mes  ap- 
préhenfions  ranimèrent  mon  courage  -,  je  grimpai  fut 
les  gonds  de  la  porte ,  &  fur  la  ferrure ,  &  je  parvins 
1  mettre  les  main^  fur  le  haut  de  la  porte  &  enfin 
fur  la  muraille  \  je  ne  croyois  pas  pouvoir  [grimper 
û  bien.  Mais  hélas  !  voici  une  nouvelle  difgrace  ; 
il  n'y  a  pas  moyeh  que  la  pauvre  Pamela  échappe; 
la  muraille  étoit  vieille,  &  au  moment  que  je 
m'élançai  pour  monter  deflus,  les  briques  aux- 
quelles je  me  tenois  fe  détachèrent;  je  tombai 
tout  de  mon  long  par  terre  ;  une  brique  qui  tomba 
me  donna  un  coup  à  la  tète  qui  m'étourdit  tout-à- 
fait;  je  m'écorchai  les  jambes  ^  je  me  fis  mal  à  la 
cheville  du  pied,  &  je  rompis  le  talon  d'un  dé 
mts  fouliers. 

Je  demeurai,  |e  penfe,  cinq  ou  fix  minutes, 
couchée  par  terre ,'  dans  un  pitoyable  état  ;  &  lorP- 
que  je  voulus  me  kvcr ,  je  pouvois  à  peine  me 
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foutenir-,  je  fentis  que  je  m*étois  meurtri  la  hanche 
&  l'épaule  gauche,  &  j'avois  des  douleurs  par 
tout  le  corps-,  la  tête  me  faifoit  un  mal  terrible, 
&  le  làng  couloir  de  la  plaie  que  la  brique  m'avoit 
faite  en  tombant.  Cependant,  malgré  tout  ce  que 
je  foufFrois ,  je  me  traînai  à  quatre  pattes  pour 
chercher  une  échelle  que  je  me  fouvenois  d'avoir 
vue  dans  le  jardin  il  y  avoit  deux  jours  :  mais 
je  ne  trouvai  point  d  échelle ,  &  la  muraille  eft 
fort  haute.  Que  deviendra  maintenant  la  miférable 
Pamela ,  dis-je  en  moi-même  ?  Je  fouhaitai  alors 
de  tout  mon  cœur  d'être  encore  dans  mon  cabi- 
net ;  je  me  repentis  de  mon  entreprîfe ,  je  la  con- 
damnai   comme  téméraire  ,  parce  qu'elle  n'avoit 
pas  réuffi. 

Dieu  veuille  me  pardonner  !  Il  me  vînt  alors 
une  affreufè  penfée  dans  refprit  -,  je  tremble  encore 
quand  j'y  fonge.  En  vérité ,  l'appréhenfion  du  ter- 
rible malheur  que  j'avois   à  craindre ,  me  déter- 
mina prefque  à  faire  une  aftion  qui  m'auroit  rendue 
miférable  durant  toute  l'éternité.  Oh  !  mes  chers 
parens ,  pardonnez  à  votre  pauvre  fille  :  le  défef- 
poir  me  failit ,  je  me  traînai  du  côté  du  vivier  ; 
&  dans  quel  deffein }  j'en  ai  horreur  maintenant  ; 
dans  le   deflein  de  m'y  jeter.  Se  de  finir 'ainfî 
tous  mes  maux  en  ce  monde  :  mais  hélas  !  pour 
en  fouffrir  d'infiniment  plus  grands  dans  l'autre, 
fi  la  grâce  dç  dieu,  ne  m'avoic  retewic.  Comme 
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cruels  remords ,  dant  ils  font  maintenant  înea- 
pablcs  j  mon  maître  ,  qui  eft  à  pi  éfent  fî  en 
.colère»  oubliera  alors  tout  fon  reffentiment ,  &C 
nJira:  Ah  !  ceft-là  la  pauvre  ,  la  malheureule 
Pamçla  ,  que  fai  fî  injuftement  perfécutée  5  c'eft 
moi  qui  fuis  la  caufe  de  fa  mort.  Je  vois  bien 
maintenant,  dlra-t-il ,  qu  elle  préféroit  fa  vertu  à  la 
vie  mçme,,  qu  elle  n'éroit  ni  hyptcrîte  ,  ni  trom- 
pcufe,  mais  (Qu'elle  écoit  jéellement  cette  créature 
innocente  qu  elle  prétendoit  êtrej  peut-être  qu'alors 
îl  répandra  quelques  larmes  fur  le  cadavre  de  fà 
fervante  qu  il  a  tant  perfécutée.  Et  ^quoique  ,  pour 
cacher  fon  propre  crime ,  il  publiera  peut-être  , 
que  c'eft  lamour  que  javois  pour  M.  Williams  , 
&  le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  Tépoufer ,  qui  m  ont 
jetée,  dans  le  défefpoir ,  cependant  il  fera  véritable- 
ment affligé  dans  fon  cœur ,  il  me  fera  enterrer 
honorablement  ,  &  me  garantira  de  l'infamie  à 
laquelle  on  expofe  ceux  qui  fe  défont  eux-mêmes. 
Tous  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles  du 
voifînage  de  mes  chers  parehs  déploreront  le  fort 
de  la  pauvre  Pamela  -,  mais  j'efpcre  qu'on  ne  me 
fera  pas  le  fujet  de  ballades  ni  d'élégies  ;  mais  que 
pour  l'amour  de  mon  père  &  de  ma  mère ,  on  me 
laiflcra  bientôt  tomber  dans  loubli-^ 

Ces  iriftes  penfées  me  plurent  fi  fort,  que  je  me 
levai  une  fois  pour  aller  m'élancer  dans  l'eau  -,  mais 
j'écois  fi  meurtrie ,  que  je  pouvols  à  peine   me 

remuer. 
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tfettiucr.  Qaç  vas-tu  faire ,  miférable  Paméla,  dis-je  * 
Et  quoique  tune  voies  que  ténèbres  &  quobfcurité 
autour  de  toi ,  fais-tu  ce  que  la  providence  divine 
peut  faite  pour    toi  ,  lorfque  tous   les    fecours 
îiumatnis  te  manqueront?  Oui,  dis*jo^  le  diett 
tout  -  puiflknt  ne   mauroit  pas  expoféc  à   de   (î 
grandes  affligions  >  s'il  ne  m  avoit  pas  donné  en 
même  tems  la  force  de  les  fupporter ,  |)ourvu  que 
}e  veuille  en  taire  ufage.  Mon  maître  ma  déjà  eue 
en  fon  pouvoir ,  &   j*ai   échappé  à  fes .  mauvais 
deffcins  5  qui-fait  fi  >  tout  irrité  qu'il  eft ,  fa  préfence  , 
que  je  crains  (i  fort  »  ne  f«ra  pas  plus  avancageufè 
pour  moi,  que  celle  de  Cts  émiflkires  perfécuteurs , 
qui  ne  lui  Ibntfidelles  qu*à  caufe  de  l'argent  qu'il 
leur  donne,  &  qu'une  longue  habitude  du  crime 
a  endurcis  &  rendus  incapables  de  remords^  Dieu 
peut   toucher  le  cœur  de  mon  maître  dans  ua 
inftant  >  &  s'il  ne  le  fait  p^s  ,  j.e  pourrai  toujours 
m'ôter  la  vie  par  quelqu'autre  moyen ,  quajnd  il  fera 
fiéceflaire^  , 

Que  fais-jô  encore  fi  Ces  blcflurês  :mêiîies  >  & 
ces  meurtriflurcs  que  jenoe  fuis  faites  en  ,vouiant 
employer  le  feul  moyen  qui  me. fut  perniis  pour  me 
délivrer ,  ne  me  fourtiifont  pas  l'ociGafionde  rendre 
iiî#n  ame  fans  crime  à  ée.dlcU  de  mifërîC^iîde  dô 
qui  je  la  tiens ,  au  lieu  de  vouloir  iftiprudemincflC 
hâter  la  fin  de  mes  jours? 

D'ailleurs ,  qui  eft-ce;.q[ui  t!a  donrté  qiiel^e 
Tome  L    •  A^ 
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pouvoir  fiir  ta  propre  vie ,  pcéfbmpttieuiê  que  m 
es  ?  Es-^u  en  droit  de  la  finir  dès  le  moment  que  ton 
efprit  borné  ne  te  fiiggèfe  aucun  moyen  de  la 
cofi(èrver  avec  honneur }  Saî$-cu  quelles  vues  dieu 
peut  avoir  dans  les  épceuves  auxquelles  il  t  expo(è  ? 
Dois-tu  mettra  dos  bornes  à  la  volonté  de  dieu ,  & 
dire  :  je  veux  fouffrir  julques-là ,  &  pas  davantage  ? 
Et  ofcras-tU  dite ,  que  &  tes  affligions  continuent , 
ou  (ont  mêoie  augmentées  ,  tu  aimeras  mieux 
mourir  »  que  de  lies  fupporter  > 

Cette  aâion  de  défeCpoir^  dis -^  je  encore  en 
moi-même ,  eft  un  crime ,  qui ,  fi  je  m'y  abandor*ne  , 
ne  ferafurceptibie  d'aucune  repentance^  &qui  fera 
-par  conféquent  irrémîflîbie.  Veux-tu  donc,  mifé- 
^able  ,  plonger  ton  corps  &  ton  ame  dans  une 
misère  étemelle ,  afin  d'abréger  des  maux  y  qui  , 
^udque  terribles  qu'ils  (oient ,  &  quelque  fiDible 
<]ue    m   penfes  être  ,  ne   (ont  que  paffagers  t 
JuTquici,  Pamela,  tu  as  été  l'innocente ,  la  perfé* 
cutée  Pamela,  veux-tu  donc  maintenant  te  rendre 
4::riminelle  i  Et  parce  que  des  méchans  te  perfé- 
-entent ,  veux-tu  te  révcdter  contre  le  dieu  tout- 
^uiflànt  ^  &  outrager  fà  grâce  &  (a  bonté  y  tandis 
qu'il  peut  encore  changer  toutes  tes  foufirances  en 
l>énédiâK>ns }  Qui  (ait ,  Jâs-je  encore ,  fi  dieu  qui 
vcdt  tous  les  défauts  (àcrets  de  mon  coeur ,  ne  m'a 
pas  envoyé  des  épreuves  pour  me  corriger^  &  pour 
«n'obliger  à  me  confier  4iniquemen(  en  Ëi  grâce  & 
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Jtn  toti  fecours ,  parce  que  j  avois  peut-ctrj5  tiré  trop 
iie  vanité  des  projets  que  )  avois  formas  pour  me 
déjiyrer ,  &  que  J  avois  trop  compté  fur  mies' 
propres  deiTeins  ? 

Mes  pauvres  &  vertueux  parens  ^  penfai-jisi  auflî, 
ont  toujours  perfévéré  dans  If  pratique  de  leur? 
devoirs  ^  &c  &  font  toujouirs  fournis  à  1^  providence 
jdivine  avec  une  parfaite  réfignation  dans  letat  Ip 
plus  déplorable,  aU  milieu  de  la  pauvreté  &  de  la 
xnisère^  Se  nmlgîé  la  petfécucipp  d'un  monde  jngrat 
&  de  leurs  impitoyables  créapf  iers  ^  ils  ont  tâché  de 
m  mfpirer  la  mcpie  réiîgnation  par  ipur  cxeipple  & 
ipa|c  leurs  inftruâtions;  voudrois-je  donc  rendre 
tput  cela  inutile  ?  Voudrois-je  ^  par  cette  acâion 
défelpérée ,  &ire  defcendre  ie^rs  cheveux  blanc? 
4wrec  douleur  au  fépulcre  ?  c^  qui  arriver^  infailli- 
blement lorfqu'ils  apprendrout  que  leur  chèvre  fille  p 
méprilànt  la  grâce  de  dieu  ^  &  fe  défiant  de  fon 
jfecours ,  aura  terni  par  fa  dernière  aâion  une  vie  qui 
jufques-là  avoijt  été  l'objet  de  leur  approbation  ôç 
de  leurs  délices. 

Que  É3iis-tu  donc  ici ,  préfdmptueafe  Pamela  ? 
Quitte  au  plutôt  ces  dangereux  bords ,  éloigne-toi 
inceflamment  de  cette  eau  fatale,  dont  les  triAes 
n>uri?:).ures  durant  cette  tranquille  nuit ,  femblen;: 
fp  n^çxochtt  ta  témérité }  Ne  tente  pas  la  bonté 
divine  fur  ce  gazon  qui  a  été  le  térnoin  de  te^ 
jcrimiftels  àdSkmiSc  pçnièwit  qu'il  te  xefl»  encore 

Aaîj 


371  L  A  '  Vé  R  T  ir   ' 

des  forces,  fuis  la  tentation ,  de  peur  que  ton 
"ennemi ,  que  la  grâce  de  dieu  &  de  bonnes  ré- 
flexions ont  maintenant  fepoufle  ,  ne  revienne  à  la 
charge  avec  une  împétuofité  à  laquelle  ta  foibleflc 
ne  te  permettra  peut-être  pas  de  réfifteir  ^  &  de  peur 
qu'un  moment  fatal  ne  te  faffe  oublier  ces  grandes 
vérités  y  qui  viennent  d'effrayer  ton  efprit  rebelle  , 
&  de  lui  înfpirer  la  réfignation  à  la  volonté  de  ton 
fouverain  maître. 

En  difant  cela  en  moi-même ,  je  me  levai  -,  maïs 

j'étoisiî  incommodée  du  mal  que  je  m'étois  fait  en 

tombant ,  Se  fi  pénétrée  de  froid  par  le  brouillard 

qu'il  faifoît,  par  l'humidîté  du  gazon  fur  lequel  je 

m'étois  mife ,  &  par  les  vapeurs  qui  s'élevoiènt  du 

vivier  ,  qui  eft  fort  grand ,  que  j'eus  beaucoup  de 

peine  à  m'éloigner  de  cet  endroit,  auquel  je  ne 

penfe  maintenant  qu'avec  horreur.  Je  m'avançai 

lentement  &  en  boitant  vers  la  maifon  ,  &  je  me 

réfugiai  dans  le  coin  d'un  bâtiment  détaché,  où 

Ton  tient  du  bois  &  du  charbon  pour  l'ufage  de  la 

jfamille.  Là  j'attendis  que  mes  cruels  geôliers  me 

vinflent  trouver  pour  m  enfermer  plus  étroitement, 

&  me  traiter  plus  rudement  que  jamais.  Je  me 

traînai  derrière  un  monceau  de  bois,  &  je  m'étendis 

par  terre  dans   un  terrible  accablement ,  comme 

vous  pouvez  vous  l'imaginer,  &  n'attendant  que  les 

plus  grands  malheurs. 

yoilà,  mes  chers  père  &;  mère ,  à  quoi  aboutie 


Tinfrudueufe  cntreprife  de  votre  pauvre  Pamela  ; 
&  qui  fait  fi  >  au  cas  que  j'euiTe  pu  fortir  par  la  porte 
4u  jarcUn >  j  aurois  été  dans  un  état  plus  heureux, 
étant  fans  argent  >  fans  anus  ,  Se  dans  un  lieu  que 
|.e  n  ajurois  point  connu  l  Mais  ne  blâmez  pourtant 
pas  trop  votre  pauvre  fille  j  &  fi  vous  voyez  jamais 
ce  miférable  écrit ,  tout  baigné  Se  taché  de  tne& 
larnies  >  que  votxe  pitié  vous  empêche  de  me  con- 
damner. Mais  je  fais  qu'elle  vous  en  empêchera.  Il 
fiiut  que  \e  m  arrête  pour  le  préfent  :  car  hélas  !  mes 
forces  ne  me  permettent  pas  décrire  auflî  long- 
tems  que  je  voudrois.  J'ajouterai  cependant  que  , 
quoique  j  eufTe  été  charmée  de  me  pouvoir  délivrer 
de  mes   cruels  geôliers  ^   &  de   mon   méchant 
maître ,  &  que  j'en  euffe  béni  dieu ,  j'ai  encore 
plus  de  raifon  de  le  remercier  de  ce  qu'il  m'a 
Ibutenue  contre  un  ennemi  plus  dangereux  encore  ; 
&  cet  ennemi  ,  c'cfl  moi-même^ 
Je  vais  continuer  ma  trifle  relation» 
Madame  Jewkes  ne  s'éveilla  qu'à  la  pointe  da 
jour  y  &  ne  me  trouvât  pas  dans  le  lit ,  elle 
in*appelai  mais  comme  perfonne^ne  lui  répondit , 
elle  fe  leva  y  Se  fut  me  chercher  dans  mon  cabihet  » 
puis  fous  le  lit ,  puis  dans  un  autre  cabinet ,  enfin 
par- tout  où  elle  crut  que  je  pourrois  m'être  cachée. 
.  car  comme  elle  trouva  la  porte  de  la  chambre  fer- 
mée comme  elle  Tavoît  laiÂTée ,  &  qu'elle  caavoit  la 
clé  attachée  à  fon  poignet,  elle  ne  s'imagina  pas 

Aa  iij 


374  *   I  À    V  fi  5à  Tir      ^ 

que  je  pôuvOis  m  erre  échappée^  Et  quand  mêrtic^ 
il  mauroir  ëcé  pôifibie  de  fortîr  de  la  chambre  y  |b' 
n'en  àuroi^  pas  été  ^lùi  aVàncéb;  car  il  f  atoît- 
étîcorc  trois  bii  qtikete  potteî  1  ^aflfer,  toutes  battéeS; 
i:  fermées  à  clé ,  avant  que  tfarrii^er  au  jardin.  De^ 
forte  que  le  feul  moy^n  ëtôit  de  païfer  par^  la- 
fenêtre,  &  même  par  cette  ïfelile  fenêtre  à  çaufe  du 
cabinet  lût  lequel  elle  donne;  c^  toutes  les  autres 
fcnt  tirop  bâikês,  Cortme  madame  Je^keS  nt  mè 
trouva  point, die  fut  extrêmemertt  effrayée:  elle 
appela  fur  le  champ  M*  Colbrand  &:  les  dtnx 
fervahres  ^  qui  ne  couçhoimit  pas  loin  de  fa 
chambre  V&  comme  elle  ttouva  toutes  les  port^. 
fermées,  elle  dit  qu*il  fallôît  que^  j'euiTe  été  emmenée 
par  un  ange,  comme  ftint  Pierre  fut  tiré  de  prîfon. 
Je  m'étonne  qu  elle  n*eût  pas  une^  plus  mauvaila 
penfée. 

Elle  fe^  mît  à  pleurer  &  à  fe  dâTefpérer ,  courant^ 
çà  &  là  comme  une  folle  ;  car  elle  ne  fohgeoît 
guère  que  j  avoîs  pu  fôrtir  par  la  fenêtfe  entre  les 
deux  barres  de  fer  :  &  eà  vérité  je  ne  crois  pas  que 
je  pulTe  le  faire  um  féconde  ïbis«  Enfin ,  trouvant  là^ 
fenêtre  ouverte,  ils  conclurent  tous  qu*il  falloit  que^ 
je  me  £u{^  échappée  paWà;  ils  coururent  tous  au 
jardin ,  &  virent  les  empreintes  de  mes  pîeds  fur  la^ 
^)ordure  fur  laquelle  fe  nx'étois  ^iffée  de  ieffns  lo- 
toit  du  cabinet.  Alors  ils  allèrent  tous,  c'eft-à-dire  , 
liïada^me  Je^kes^CoIbrand  ^  Nation ,  à  la  port^ 
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dtt  jardin  >  pour  yoir  fi  elle  érôit  fermée  $  tîmdis  ^Ué. 
k  cuifinière  alla  éveiller  lef  Wec$  qui  cou;^ 
client  dans  des  offices  fëparé^  de  lar  ma&lba  y  ot^: 
leut  ardcBQDa  d«  feller  vîte  des  cbevatti  ^  jfin 
d'aller  à  ni«  poatfuice  cbacmi  pat  ua  diJ^ieâi* 
chennuK 

Comme  on  troavar  la  porte   du  jârdiii   bie<t» 
Ifermée^i  ^  ?^'^^  "^^  ^  ^^^  ^^  ^"^^  rbuH^^r^  St' 
quelque»  bskpies  pat  terre  »  bn  jugea  que  je  m  e«Hft 
cctcaimtment  &uvée  par-deffiii  la  muraUe^Mftd^nKr' 
Jevkes;  parut  alors,  dit*ôta  >  avoiis perdu  entlèiem^l 
l'efpric,.  Eafinr,  Nan^or»  fayiÔ.  d^aUer  du  CQférd» 
vivieri,  8è  vpyant  nabn  itei^c^r  «.ma-  co^liiê  ;â$ 
ma  jupe  daasi  l'eau iqu&ied(»PUY6mem  €l^;OQde^ 
avoit  |ebéi&prefq>te  fur  le  Wd^^  t^crùmî  c^ue  p'éfok 
moi  i  Se  jetant  :un  gisandT  cri^>v  eUé*  courut  à  maclaiiEif 
Jc'^kes,^  en  ài£aaxiiAhil  ilisidame ,  voici  queli|^ 
dké£t  de  bien  aflmteè  là  pauvre  madelmaî&lle 
Pamda  feft  noyée  àuié  k  vivietè  Ik  y  aecouiur^nc 
touisy  8c  voyant  ities  bi»xiea>iU  ne  doutèrent  poiôt 
que  je  no  fuâè  au  fond  de  Teâu»  Ils  fe  frappèrent 
tous  kl  pdierine  »  ikns  en  excepter  le  fiiiiTor  »  <c 
firent  les  plus    triftes   lamentations  du    mondf.. 
Madame  Jevkes  envoya  N^uiçin  au:it  valeCs  s.  fout 
kut  ceMmmandex  de  laîilèr«làr  l^ur»  chevaux j,-^  4^ 
préparer  le  tramaU\  a£n  de  pêclier  Le  cadavre  de 
cette  pauvre  innocente,  coiiim^  elle  m  appela id(0|r& 
en  &  frappant  k  p0itril]ie>&  fe  détèipérant ,  &  ena 
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déplorant  mon  trifte  fort ,  maïs  fur-tout  en  diiàntr 
Que  deviendrons-nous  tous  ?  quel  compte  pourrons^ 
nous  rendre  à  n(Hre  maître  ? 

Pendant  qu'ils  étoidnt  tous  diffêfemment  joccu- 
pés ,  les  uns  pleurant  &  fe  lamentant ,  les  autres 
courant  çà  &  là  ,  Nanon  vint  chercher  (quelque 
choie  dans  le  bâtiment  où  Ion  tient  lebois^j'étois- 
là^  mais  (i  foibie^  fi  abattue,  &  fi  roidéi  par  les 
fiiQisrtriflures  que  je  m'étoi^  faites  en  toonbanr,  quo 
je  ne  pouvois  ni  me  levisr,  nr  même  me  reniuer* 
Nanon  y  Nanon ,  dk-^e  d'une  voix  bafife  v  car  je 
pouvois  à  peine  parler.  La  pauvre  créature  fut: 
terriblement  èârayéeselle  prit  une  ^coâe. bûche 
|9oar  ^mafiommer^me  pJ^nanjt  poutrxtb  voleur  ^ 
domme  elle  m'a  dit  depuis  :  mais  je  m'éçriai:J(eLplus 
liaut  que  je  pus  iNarton.  y-Nànou ,  pour  l'amour  de 
dieu,  âidez-moi ,  car  je  ne  fauroi^  me  lever.  Se 
tâcbéis  de  me  conduire  4  madame  Jevrkes.O  ciel  ! 
cft-ce  vous ,  mademoifèlle  Famela,  dit^elle  ?  nous 
Tommes  tous  ptefque  monsd'affliâion^  nous  allions 
vous  chercher  dan$  le  vivier, croyant. que  vous  vous 
ëtie2^ noyée,  mais  vous  allez  nous  rendre  la  vie  à 
tôt».'   :    '  -  - 

Et  fans  me  donner  le  moindre  fecoufs,  elle 

lèourutau  vivier,  &  amena  toute  la  troupe  avec  elle 

•  i  ^endroit  où  j'étois,  La  méchante  Jevkes  dit  en 

entrant , )>ù  eft-elle?  La -pefte foitde cette forcièrc 

ikv«c  tous  fes  forrilège^  !  £lle  paiera  cher  ce  tour-ct  ^ 
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fi  je  m'appelle  Jcwkcs.  En  diûtnt  cela  y  elle  vint  à 
moi ,  me  prît  îudemcnt  le  bras ,  &  le  tira  fi  tort 
quelleniç  fit  jeter  un  cri  ;  car  c'étoit  de  ce  côté 
^ue  je  m'étoîs  meurtri  l'épaule  :  la  fecoufle  qu  elle 
me  donna  me  fit  tomber  fur  le  vilkge.  O  cmelle 
créature!  dîs-jc,. fi  vous  faviez  ce  que  jaî  foufièrt, 
vous  auriez  pitié  de  moi. 

Colbrand  lui-même  parue  touché.  Fî ,  madame  ^ 
dit-il ,  fi  !'  vous  voir  qu'elle  l'être  prefque  morte  f 
n'eft  pas  bon  de  traiter  fti  dame  fi  rudement.  Le 
cocher  Robert  parut  auffi  fort  affligé ,  &  dit  eti 
(ktïglottant  :  Quelle  trifte  fcène  eft  ceci  !  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  a  la  tête  toute  enfanglantée ,  6c 
qu'elle  ne  fauroit  fe  remuer  }  Maudits  (oient  (es 
artifices ,  dit  j'horrible  créature  s  elle  m'a  caufé  une 
frayeur  mortelle.  Coniment  diable  êtes* vous  venue 
ici  >  Oh  !  dis-je ,  ne  me  faites  point  de  queftion» 
maintenant  ^  mais  fouffrez  que  les  fervantes  me 
|)ortent  dans  ma  ^  prifon  y  &  que  j'y .  meure 
décemment  &  en  paix  ;  car  en  vérité  je  ne  croyois 
pas  avoir  deux  heures  à  vivre. 

La  plus  qu'inhumaine ,  la  tigreife  dit  :  vous 
voudriez  avoir  M.  Williams  pour  vous  faire  la 
piière,  n*eft-ce  pas  ?  Eh  bien  ,  eh  bien ,  j'enverrai 
chercher  mon  maître  dans  ce  moment  j  qu'il  vienne 
vous  garder  lui-même  ;  car  je  vous  jure  que  je  ne 
veux  plus  m'en  charger  j  la  tâche  eft  trop 
^difficile. 
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Les  jeux  fervantes  me  portèrent  dati^  m» 
chambre  ;  &  quand  la  créature  vit  combien  j'ëtôiâl 
mal ,  elle  commença  à  s  adoucir  uti  peu  :  chacati 
étdit  furpris  de  ce  qui  s'écoit  pàiTé,  Si  crdyoif  quTil 
y  avoir  du  fortilège  :  pour  rtibi ,  je  n*àvdt^  ni  la  force  > 
ni  la  volonté  de  le  leur  expliquer. 

J'étois  (i  foible  d  abattement ,  dé  douleur  8c  dtf 
&tlgue  y  que  quand  |e  fiiS  àéhs  ma  dhambre  ^  je 
tombai  en  foibleile  :  on  îne  déshabilla ,  on  tnà 
tnit  au  lit ,  &  madame  jevkes  ordomia  à  Nanoii 
de  me  baffiner  Tépaule ,  le  bras  &  la  cheville  dû: 
pied  avec  de  Teau  de  vîe  de  fucre  bien  chaude»  On 
itie  coupa  un  peu  de  éheveux:  Cvti  le  derrière  dé  U 
tête ,  qui  étoît  tout  èôuvert  de  ïang  caUlé  5  on  le 
lava,  &  on  y  trouva  Une  bleflurc  àflfez  longue  „ 
mais  qui  n'écoit  pas  ptofonde.  Madanie  Je^kes  y 
mit  une  emplâtre  de  (à  façon  :  car  fi  cette  femiùe  a 
quelques  bonnes  qualités ,  c*eft  de  lavoir  fournit  wx 
prompt  St  utile  fecours  a  ceux  tde  la  màifon  à  qui 
îl  arrive  quelqu'accident. 

Je  dormis  enfuitc  aflez  profondément  jufqu  a 
hiînuît,  &  je  me  trouvai  paflablement  bien ,  quoîtjue 
j'euffe  un  peu  de  fièvre.  Madame  Jevkes  fc  donna 
beaucoup  de  peine  pour  me  remettre  en  état  de 
fubir  de  nouvelles  épreuves ,  lorlque  je  croybis  que 
tous  mes  malheurs  alloient  finir  :  mais  la  providence 
ne  la  pas  jugé  à  propos» 

Madame  Jewkes  voulut  me  faire  lever  à  midi  ^ 
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ihais  fétols  fi  foible  ^ûà  jt  ne  ^us  hiîp  ttiiit  dans  m 
jfiiutéiiil  que  [iifqii'à  ce  ^  on  eût  fait  mon  lit  ^  je 
lhe  recouchai  ^  8^  on  dit  ^Qe  j'eus  quelques  tranC- 
jJorts  au  çierveaU  dahs  raprêi-dînéê  j  niais  ayant 
afTez  bien  dotmi  la  nuit  dii^  jeudi  y  je  nie  ttouvai 
beaucoup  mtva  Iç  vendiredi  $  &  le  famedi  je  mê 
levai,  &  je  mahgeii  un  ptù  de  foupe*>  6c  ma  âèvrd 
^ant  paflee ,  je  ftis  tffiâ  bîçn  rétablie  le  foir  pout 
prier  madame  Je^fces  de  liie  permettre  de  me  retirer 
feule  dans  mon  cabinet.  Elle  y  confèntit  ^  parce 
qu*ôn  y  avoit  mis  la  veillé  de  doublés  barreaux  de 
fer ,  6c  tjue  je  raffûrat  (Jnc  je  renoncerôis  déformais 
à  tous  mes  artifices ,  comhre  elle  â^oit  coutume  dé 
les  appèlef.  Mais  lelle  m'engagea  pifcmièrement  ^ 
lui  raconter  tôiitfc  môh  chtrcprFle  ;  cte  que  je  fi» 
très-fidellemcnt ,  fâchant  bien  que  cela  ne  pouvôîï 
me  nuire ,  6c  qull  n*y  ayôît  déformais  tien  qui  put 
Contribuer  à  ma  sûrëtë  ni  a  ma  délivrance.  Elle 
parut  s'étonfter  bfeauttiiip  d'e  ma  featdieiie  &  de  ma 
téfblution  j  mais  «lie  ni  avdtta  franchement  que 
j  aurois  trouvé  de^  grande^  dfificultés  à  m'échapper 
entièrement,  parce  qu'elle  avoit  une  prife  de  corps 
contre  moi  de  la  part  de  mon  maître  qui  eft  juge  de 
paix  dans  ce  comté  ^auifi  bien  que  dans  celui  de 
Bedford  :  &  que  fi  jdm'étois  fauvée,  elle  mauroit 
fait  arrêter  fous  prçtext^ûle^voji  en  quelque  lieu  que 
f  euffe  été, 
Q  If  profonde  malice  des  hommes  !  Se  que  Toii 
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avoit  pris  de  précautions  pour  me  faire  tdtnber 
dans  le  malheur  que  je  crains  !  En  vérité  >  je  né 
crois  pas  mériter  qu*on  emploie  tant  d'artifices^ 
pour  me  perdre  !  Ceci  ne  me  confirme  que  trop 
ce  qui  m  avoir  été  infinué  dans  Taucre  maifoa»  je 
veux  dire  que  mon  maître  avoit  juré  qu'il  vx>ulolc 
m'avoix  à  quelque  prix  que  ce  fût«  Jufte  ciel  ! 
préfeive  -  moi  d  être  jamais  à  lui  dans  le  fens. 
<;riminel  qu* il  attacboit  à  ces  paroles  en  faifànt  cet 
horrible  ferment! 

.  J'ajouterai  que  maintenant  que  cette  femme  voit 
que  ma  fanté  fe  rétablit  fi  vite ,  elle  recommence  à 
me  maltraiter  ^  elle  ma  ôté  tout  mon  papier  ^  à 
une  feule  feuille  près  ,  qu'elle  veut  que  j&  lui 
montre ,  écrite  ou  non  écrite ,  au  monxent  qu'elle 
voudra  la  voir  -y  elle  m'a  aufC  réduite  à  une  (èule 
plume  :  mais  ma  provi/ion  cachée  me  tient  lieu  de 
ce  qu'elle  m'a  ôté.  Elle  fe  montre  de  plus  en  plus 
bargneufe  &  bourrue  :  elle  me  traite  ironiquement 
de  madame  Williams  &c  nie  donne  tous  les  autres 
noms  qu'elle  croit  pouvoir  me  chagriner. 
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Dimanche  après  mîdu 

IVJL  AD  AME  Jewkes  a  jugé  à  propos  de  mp  faire 
prendre  laîr  pendant  trois  ou  quatre  heures  cette 
après-dînée.  Je  me  trouve  beaucoup  mieux-,  &  je 
feroîs  bien  mieux  encore,  fi  je  fa  vois  à  quoi  je  fuis 
deftinée.  Mais  la  fanté  eft  un  bien  que  je  dois  à 
peine  fouhaiter,  dans  les  circonftances  où  je  me 
trouve,  puifqucUe  ne  ferviroit  qu'à  me  rendre 
plus  propre  à  laffircux  malheur  que  j'appréhende 
înceifamment  j  au  lieu  qu'un  état  foible  &  lan- 
guidant  cxcîteroit  peut-être  quelque  compaflîoa 
pour  moi.  Oh  !  que  je  crains  l'arrivée  de  ce  maître 
terrible  &  irrité  ,  quoique  je  ne  lui  aie  certainement 
fait  aucun  tort  l  Je  viens  d'apprendre  dans  ce  mo- 
ment qu'étant  à  la  chafle ,  il  y  a  quelques  jours , 
il  a  penfé  fe  noyer ,  en  traverlant  une  petite  ri- 
vière. D*où  vient  que ,   malgré  tous  fes  mauvais 
traîtemcns,  je  ne  faurois  le  haïr?  En  vérité,  je 
xroîs  que  je  ne  fuis  pas  faite  comme  lès  autres 
filles.  Il  m'a  certainement  fait  aflez  de  mal  pour 
m  obliger  à  le  haïr;   &  cependant,  lorfque  j'ai 
appris  le  danger  qu'il  avoir  couru ,   &  qui  étoît 
très-grand ,  je  n'ai  pas  pu  m'empêchcr  de  me  ré- 
jouir de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  en  étoit  échap- 
pé, quoique  fk  more  auroit  mis  fin  à  toutes  mes 
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peines.  O  maître  cruel  &  peu  généreux!  ïî  vdU* 
faviei  ceci,  vous  he  me  perfécuteriez  pas  comtn^ 
vous  faites  !  Mais  il  feut  que  je  lui  fbuhaite  du 
bien,  pour  rantoUt  de  fcU  ma  bonne  maîtrefle.  Oh  ! 
qu'il  me  paroîtroit  un  ^ge  j  s*il  vouloir  reponcet 
à  fès  deffeiris  &  rtformcr  fa  conduite  ! 

Madatne  Jevkcs  m'a  dit  qu'on  a  chaffé  Jeatt 
Arnold ,  parce  qu'on  l'a  fiirpris  comme  il  écrivoic 
à  M.  Williams,  &  que  M,  Lohgman  &  M.  Jona- 
than le  fommeliet  oôt  ençomru  la  difgrace  de  mon 
maître ,  parce  qu'ils  qnt  vqulu  lui  paj-let  en  n^^^- 
•  veur.  Madame  Jervjs  elle-même  eftpii  danger  d'êtrp 
inife  dehors.  Ils  s'étQient  joint?  tpos  trois,  p<^r  in- 
tercéder pouï  moii  ÇW  on  l^it  fR^nteilant  OÙ  \6 

dis.  . 

Avec  Iji  noaveile  4u  «langei  qqé  tûqn  roture  » 

tpuru,  i»»cl»me  Jewkes  a  reçt  We  km«  4s  Nî 
mais  elle  dit  que  ce  qu'elle  contietjt,  eft  tpp  m^-- 
vais  pour  moi  poiït  qu  elle  pjiifle  m*  l?  eomm^- 
tiiquer.  U  feut  que  k  contew  en  fq|t  blep  ptiauy^ 
en  effet ,  sjl  e(]k  pire  qpe  ce  q»e  j'ai  déjà  yo. 

L'horrible  créjitsrf  \imf  4e  me  4ir<î»  Çoiftm^ 
m  fecret ,  qu'eau  n  UeH  «Jiî  .<:ï<«ïc  «l»^  *«»  ^lî"? 
9  trouvé  un  mpyeo  p9»r  l.evf  r  te»M*  m«?  feiMpule?.* 
c'eft  de  m/5  faire  épQufpr  »ît  ?f£ei|xÇflllMM4,  ^ 
de  m'ach^etet  de  lui  Ip  jpui  ,d<«*  .905:6?  pour  iwf 
fommc  d'aïgept,  A-%rP»  mm  m  ma  4p  fmr 


i*obéir  à  mon  mari,  &  que,  pour  punir  M.  Wil- 
liams^ on  le  forcera  4e  nous  époufer>  &  que^  quand 
mon  maître  aura  payé  le  fuifle  ,  &  que  j  aur^U 
«té  livrée  entre  fes  mains ,  le  fuifle  s'en  retournera 
iphez  lui ,  où  il  a  déjà  une  femme  &  des  enfans.  Car, 
dit  madame  Jev^kes ,  ce&  la  coutume  de  ces  gens-là 
d'époufer  une  femzpe  dans  chaque  pays  où  ils  fe 
trouvent.     ' 

Tout  ceci  n  eft  fans  doute  qu'un  affreux  &  ridi- 
cule roman  :  mais  tout  abominable  qu'il  eft,  il  fer- 
vira  peut-être  à  faire  exécuter  quelque  mauvais  deC- 
fein  que  Ton  trame.  Que  mon  pauvre  efprit  eft 
agité  d'étranges  inquiétudes!  Peut-être  qu'on  fc 
propofe  quelque  faux  mariage,  dans  le  deiTein  de 
me  perdre.  Mais  un  mari  péut-il  vendre  là  femme, 
fans  qu'elle  y  confente  ?  un  pareil  marché  feroit-il 
valable  ? 


Lundi  y  Mardi,  Mercredi. 

Les  trente-deuxième,  trente-troifième  &  trente- 
quatrième  jours  de  mon  emprifonnement. 

X  L  ne  s'eft  rien  pafle  durant  ces  trois  jours,  que 
des  difputes  entre  madame  Jevkes  &  moi.  Elle 
me  maltraite  de  plys  en  plus.  J^e  la  fâchai  hier  y 
parce  que ,  comme  flLç  ft  fervpit  d'f xpreffions 
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ob{cènâ$3  je  lui  dis  quelle  tenoit  un  langage  qut 
convenoit  plus  à  une  infeme  proftituée  tïe  Londres 
qu'à  une  femme  qui  (èrvoit  un  homme  de  diftinc-* 
non.  Elle  croît  qu'à  caufe  de  ce  reproche ,  elle  ne 
jfauroit;  me  traiter  afre2  mal  :  elle  jure  Sc  tempêtd 
comme  un  grenadier ,  &  peut  à  peine  s'empêchct 
de  me  battre.  Vous  pouvez  croire  qu'il  faut  que  Ici 
cxpreffions  dont  elle  scd  fervie  fbient  bien  affreii- 
(es ,  pour  m*avoîr  engagée  à  lui  faire  un  reproche 
fi  dur.  En  vérité,  on  ne  fauroit  les  répéter  :  elle  eft 
la  honte  de  fon  fexe  j  elle  me  tourne  en  ridicule  , 
&  fe  rît  des  idées  que  j'ai  de  la  vertu.  L'impudente 
ofè  me  dire  que  j'ornerai  bien  le  lit  de  mon  maître  , 
avec  les  idées  fantaftiques  que  j'ai ,  &  d'autres  cho- 
fcs  femblables.  Croyez-vous  que  cela  fe  puifle  fup- 
porter  ?  Cependant  elle  en  dit  bien  plus  ;  elle  parle 
dune  manière  tout-à-fait  abominable.  Oh  !  dans 
çjelles  mains  infâmes  fiiis-je  tombée  ! 

Je  me  fuis  rappelé  à  cette  occafion  le  pfeaume  137 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  le  paquet  que  M.William» 
vous  a  envoyé.  Voici  comment  j'ai  accommodé  ce 
pfeaume  à  l'état  où  je  me  trouve. 


h 


Etant  a(fi(ê  au  manoir  horrifiijue 
De  Belton-hall,  ploroîs  mélancolique  ^ 
Me  défblant  de  ma  détention  : 
Etaumilleu  de  rhabitation ^ 
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Oà  de  regret  etpandis  tant  de  larmes  -, 
Seulecte  un  jour  peafbis  i  mes  alarmes» 

ï  I. 

Lots  celle-là  que  Ton  fit  ma  geôlière  > 
ïnfolemment  fa  pauvre  prifbnnière 
Vînt  tequerîî  de  pfalmès  luî  chanter, 
i  Lasl  de  quel  front  ofês-tu  m'excitet 

(Dis- je  en  mon  ceear)  à  chantcip  la  louange 
De  noire  iieu  dans  ce  fcjour  étrange  l 

!  tu. 

Or  toutefois  )  ^uK&  oublier  ma  dréttt 
L^art  de  fonnet  de  la  douce  épinette^ 
^'  Si  d'aller  droit  ne  fais  me  fouvenir  l 

iD*  Ma  langue  puiiTe  à  mon  palais  tenir , 

f  Si  je  m'oublie,  8c  jamais  aye  joie 

^  Tant  que  premier  ma  délirtance  vpie  ! 


If 


IV. 

Mais  donc ,  Seigneur ,  en  ta  mémoire  Imprimé 
L'horrible  Jouks  (*)  qui  voudroit  dans  le  crime 
Faire  tomber  ta  pauvre  Paniela. 
Souvienne-toi  comme  elle  a  dit  :  F'oilâ 
Bien  des  façons  I  puis,  d'un  ton  de  diableflfc, 
A  has  ,  à  bas  ,  ces  grands  airs  de  fagejffè. 


(*)  C'ejt  ainfi  que  ce  nom  fe  prononce  en  anglois , 

quoiqu'on  écrive  Jewkes,  jui  n'eft  pourtant  ^ue  d^unt 

fyllahe.  ^  ; 
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Auffi  Cetzs  f  impudente  ennemie , 
AIns  non  pas  moi ,  couverte  d'infamie  ; 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t'arrîvera. 
O  bienheureux  le  mortel  qui  viendra  , 
En  me  tirant  de  ta. patte  effroyable  , 
Te  tirer  toi  de  la  griffe  du  diable  ? 


J  EU-  JD  I. 

J'AI  mainten^t  toutes  les  raifons  du  monde 
d'appréhender  que  mon  maître  ne  foit  bientôt  ici  ; 
car  tous  les  domeftîqucs  font  occupés  à  ranger  la 
maîfon,  &  Ton  nettoie  une  écurie  &  une  remîfe 
dont  on  ne  s'étoit  pas  fervi  il  y  a  long-tems.  J  ai 
demandé  à  madame  Jevkes  fi  mon  maître  venoit; 
mais  elle  n  a  point  fatisfait  à  ma  queftion,  &  elle 
daigne  à  peine  me  répondre,  lorfque  je  lui  de- 
mande quelque  chofc.  Je  mlmagine  quelquefois 
qu  elle  prend  ces  airs  de  hauteur  &  de  dédain,  & 
qu  elle  me  maltraite  de  toutes  manières,  dans  le 
deffein  de  me  faire  fouhaiter  ce  que  je  redoute  plus 
que  toute  chofe ,  je  veux  dire ,  l'arrivée  de  mon 
maîtrç.  Il  dit  qu'il  m'aime  !  S'il  avoit  le  moindre 
-égard  pour  moi,  il  n  auroit  garde  de  m  abandonner 
comme  U  fait  au  pouvoir  de  cette  méchante  créa^ 
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tUfc  ;  &  s'il  vient  ici ,  que  deviendra  la  promeflè 
qu'il  ma  faite ,  de  ne  me  point  vqir  fans  mon  con-* 
fèntement  ?  Mais  il  ne  me  doit  plus  rien  y  me  dit- 
il  dans  fa  lettre-,  &  pourcjuoi  ?  Parce  qut  je  v«u3C 
conferver  ma  vertu.  Il  eft  vrai  qu'il  dit  auffi  qu  i/ 
me  hait  parfaitement,  11  eft  clair  que  cela  n'eft 
que  trop  vrai  ^  autrement  il  ne  me  lafiTeroit  pas 
à  la  merci  de  cette  femme,  &,  ce  qui  eft  pis  en- 
core 3  en  proie  à  mes  cruelles  appréhendons. 


f^ENDRÈDi  ^  lé  trente-fi^ième  jour  de  mon 
cmprilbnnement* 


H. 


.1ER  après-midi)  trouvant  la  porte  ouverte > 
je  pris  la  liberté  de  me  promener  devant  la  mai- 
(on ,  rêvant  à  mon  trifte  fort.  Je  me  trouvai ,  fans 
y  penfer ,  au  bout  de  la  grande  allée  d  ornies ,  & 
je  m  aflîs  là  ftir  l'herbe  ,  roulant  dans  mon  elprîc 
le  trifte  (ujet  qui  m'occupe  continuellement.  J'ap* 
perçus  bientôt  une  troupe  de  gens  /  hornmes  & 
femmes,  qui  venoient  à  moi  de  la  maifon ,  en  cou- 
rant de  toutes  leurs  forces ,  &  qui  paroilïbient  forc 
effrayés.  Je  ne  fus  d'abord  qu'en  penfer  \  mais  lors- 
qu'ils furent  proche  de  moi ,  je  compris  qu'ils  étoîent 
dans  de  cruelles  alarmes ,  s'imaginant  que  je  m'étois 
évadée.  Il  y  avoit  d'abord  le  terrible  Colbrand ,  qui 
faifoit  des  enjambées  prefque  de  deux  aunes  cha-^ 
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cune;  cnfuîte  un  des  palefreniers,  celui  qui  avoft 
volé  le  pauvre  M.  Williams  :  j  apperçus  après  cela 
Nanon ,  qui  étoît  prcCjue  hors  d'haleine ,  &  puis 
là  miîfinière  ,  &  enfin  madame  Jewkes ,  <jui  venoic 
en  canne  tant ,  auffi  vîte  qu  elle  pouvoir,  &  en  pef- 
tant  terriblement  contre  moi.  Colbrand  me  dit  : 
Oh  !  que  vous  Vavre  effrayé  nous  tous  !  Il  fe  mît 
derrière  moi ,  de  peur  que  je  ne  priflè  la  fuite,  à  ce 
que  je  m'imagine. 

Je  me  tins  tranquille ,  pour  leur  faire  voir  que  je 
h'avois  pas  la  moindre  envie  de  m'enfuir  :  car  outre 
le  peu  d  apparence  qu'il  y  avoir  de  réuillr ,  le  triftc 
fuccès  de  ma  dernière  entieprife  m'avoit  guérie  tout- 
â-fait  de  l'envie  d'en  former  déformais  aueune. 
Lorfque  madame  Jev^kes  fut  alTez  proche  de  moi 
pour  que  je  pufle  l'entendre  ,  je  trouvai  qu'elle  étoit 
dans  une  furieufe  colère ,  &  qu'elle  déclamoit  terri- 
blement contre  mes  entreprifes.  Vous  n'avez  aucun 
fujet,  lui  dis- je,  d'être  fi  fort  irritée.  Je  me  fuis 
aflife  ici  pour  quelques  minutes,  fans  le  moindre 
deffein  de  n^i'enfuir ,  ni  feulement  d'aller  plus  loin; 

6  je  me  propofoisde  rentrer,  dès  qu'il  commen- 
ceroit  à  faire  obfcur.  Elle  n'en  voulut  rien*  croire  ; 
mais  la  barbare  me  donna  un  grand  coup  avec  fon' 
terrible  poing ,  &  je  crois  qu'elle  m'auroit  ailbm- 
mée ,  fi  Colbrand  ne  fe  fût  mis  entre  deux ,  en  l'at 
forant  qu'il  m'avoit  trouvée  affife  tranquillement , 
fkns  que  je  parufiè  avoir  la  moindre  envie  de  m'en* 
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fuir.  Cela  ne  la  perftiada  pas  :  elle  ordonna  aux  deux 
fervantes  de  me  prendre  chacune  par  un  bras  ,  de 
me  conduire  dans  la  maifon ,  &  de  me  faire  mon- 
ter dans  ma  chambre  >  où  je  fuis  demeutée  depuis 
fans  fouliers.  C  eft  en  vain  que  j  ai  voulu  raflutet 
que  je  navois  aucun  deifein^  comme  en  efièt  jp 
n*en  avoîs  point;  elle  ne  veut  point  ajouter  foi 
.  à  ce  que  je  dis  -,  &  hier  au  foir  elle  a  voulu 
que  je  couchafTe  entr'elle  &  Nanon.  Je  vois  qu  elW 
cft  rélblue  de  fe  fervir  de  cf  pr^exte  de  ma  pré- 
tendue fuite,  pour  me  maltraiter  de  plus  en  plus^ 
&  pour  jufliâèr  la  conduite- qu'elle  tient  à  twm, 
égard.  Et  en  vérité,  fes  n^iauvais  traltemensy  |oio^ 
à  la  crainte  que  j'ai  de  quelque  çboiè  de  plus  s^fireq^ 
encore ,  font  que  je  fuis  tout*à-fait  laffe  de  la  vie. 

Elle  fort  davec  moi  dans  ce  mopient^  fic.nia. 
rendu  mes  fouliers,  me  commandant  en  mêix^e 
tem*,  d'un  air  impérieux,  de  m'habiller  &  de  met- 
tre un  des  habits  qui  font  dans  la  valife  ,  &  que  je 
n'ai  pas  vus  depuis  long- tems  :  elle  veut  que  je  fofs 
prête  entre  trois  &  quatre  heures,  parce  qu  elle  at- 
tend la  vifîte  des  deux  filles  de  miladi  Darnforcf , 
qui  viennent  exprès  pour  me  voir.  Là-deffus  èUe 
m'a  donné  la  clé  de  la  valife  :  mais  je  ne  lui  obéirai 
point  ;  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulois  pas  être  mife 
en  fpedacle  ,  ni  voir  ces  demoilelles.  Elle  m'a  dît 
que  je  m'en  trouverois  plus  mal:  mais  commeQC 
cela  fe  peut-il? 
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Il  efi  cinq^  heures  du  foir. 

JjES  jeunes  dames  n'arrivent  point,  de  forte  qiw 
je  m*imagine.i..  Maïs  je  crois  entendre  leur  car- 
Toffe  V  je  vais  regarder  par  la  fenêtre,  mais  je  ne 
defcendrai  point  pour  \ts  voir  :  j  y  fuis  réfolue. 

O  ctel!  ô  ciel!  que  deviendrai -je?  e*eft  mon 
maître  qui  vient  d'arriver  dans  fbn  magnifique  car- 
xoflè:  en  vérité  c*eft  lui.  Que  ferai-^e?  où  me  ca- 
cherai-je?  oh!  priez  dieu  pour  moi:  mais  hélas! 
Vous  ne  fauriez  voir  ced,  C'eftà  préfpnt,  ô  dieti 
^es  miférîcordes ,  qu'il  faut  que  tu  viennes  à  mon 
fccours,  ^  c'eft  ton  bon  plaifir. 

Sept  heures  du  foin 
Quoique  je  craigne  de  le  voir,  je  fiiîs  pourtant 
furprife  de  ne  l'avoir  point  encore  vu.  Sans  doute 
^que  Ton  trame  quelque  chofe  contre  njoî ,  &  qull 
attend  qu'elle  lui  ait  conté  toutes  fes  hiftoires.  Je 
puis  à  peine  écrire?  &  cependant  je  ne  puis  pas 
jji'en  empêcher,  n'ayant  point  d'autre  occupation. 
Mais  je  ne  {aurois  tenir  la.  plume  :  que  ces  carac- 
tères font  tremblans,  &  ces  lignes  courbes  !  il  faut 
que  je  quitte ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  la  main  plus 
Terme.  Pourquoi  feut-il  que  ceux  qui  font  innocent 
tremblent  ainfi ,  tandis,  que  ceux  qui  font  coupa- 
bles peuvent  conferver  toute  la  tran.quiUîté  de  Icw 
elprit^  :  ^ 
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Sa  m  e  n  i^ 

J  E  vais  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  s'eft  pafle 
hier  au  foir  y  car  jufqaà  ce  moment  je  n'ai  eu  ni 
la  force,  ni  Toccafion  décrira. 

Cette  indigne  créature  retint  mon  maître  juC- 
qu  a  fept  heures  &  demie ,  &  il  étoit  arrivé  à  cinq. 
J'entendis  fa  voix  comme  il  montoît  l'efcalier/,  il 
ordonnoit  qu'on  lui  fît  bouillir  un  poulet  pour 
fon  foupen 

Il  monta  dans  ma  chambre  ,  Se  m^aborda  d'un 
aîx  févère  &  majeftueux  ;  car  il  pe^  prendxe  ua 
air  très-majeftueux  quand  il  lui  plaît/Dbftinée  Pa- 
meUj.  dit-il  en  encrant,  ingrate  fugitive, (ce  fut 
fa.  première  falutation  ^  )  vous  faites  bien  y  n'eft-ce 
pas  ,  de.  me  caufer  tant  de  peine  &  tant  de  chagrin  ? 
Je  ne  pouvois  parler  i  mais  je  me  j.etai  par  terre  , 
&  je  me  cachai  le  vifage ,  prêté  à  mourir  de  dou- 
leur &  de  crainte.  Vous  avez  raifon  de  cachet 
votre  vifàge  &  d'avoir  honte  de  me  regarder ,  har- 
die &  indigne  créature  que  vous  èti^s.  Je  pleurois 
&  fknglor©is,.(ans  pouvoir  dire  un-mot.  Il  me  laifla 
par  terre ,  &  fut  appeler  madame  Jjewkes,  Tenez  y 
lui  dît  il ,  relevez  cet  ange  qui  ejl  tombé* 

Oui  >  je  la  croyois  autrefois  innocente  comme 
un  ange  de  lumière^  mais  maintenant  je  ne  faurois 
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la  fouflTrir.  la  petite  hypocrite  ne  fe  profterne  aînfi 
que  dans  l'eipérance  de  profiter  de  la  foibleile  que 
l'ai  pour  elle ,  &  d  exciter  ma  compaifion  ;  elie 
s'attend  que  je  la  relèverai  moi-^même  j  mais  je  ne 
la  toucherai  pas.  Non ,  dit  ce  cruel  ;  qu'un  homme 
comme  M,  Williams  fe  laiffc  futprendre  à  fes  ar- 
tifices :  je  la  connoîs  à  préfent  -,  elle  eft  prête  à  fe 
livrer  au  premier  fot  qui  fe  laîflcra  prendre  à  fcs 
charmes. 

Je  fbupîrài  comme  fi  mon  cœur  illoit  fe  fendre^ 
Madame  Jewkes  m  aida  à  me  tenir  fur  mes  genoux  ; 
car  je  tremblois  fi  fort ,  qu'il  qi'étoît  impoffible  de 
me  tenir  debout.  Allons,  mademoifejle  Pamela> 
me  dit-elle  jUltpprencz  à  c<>nnoître  votre  meilleur 
ami  y  confeffez  l'indignité  de  votre  conduire ,  8C 
demandez  pardon  à  monficur  de  toutes  vos  Sàutes;^ 
J'étois  fur  le  point  de  m'évanouir ,  &  mon  maître^ 
dit  :  Elle  entend  parfaitement  fon  métier,  je  voua 
en  aflure ,  &  il  y  a  dix  contre  un  à  parier  que  dans 
un  moment  elle  fera  femblant  de  tomber  en  foi- 
blefTe.  ' 

Ce  difcours  me  perçoit  le  cœur  ;  mais  je  ne  pou* 
vois  parler  encore  ,  je  levois  feulement  les  y^ux  au 
ciel.  A  la  fin  je  fis  un  effort,  &  je  dis  :  Dieu  vous 
le  pardonne ,  monfieur.  It  parut  être  dans  une  fur» 
lîeufe  colère  :  il  fé  promena  dans  la  chambre,  je- 
tant de  tems  en  tems  l'œil  fur  moi ,  comme  sii 
«voit  voulu  dire  quelque  chofç  j  mais  U  fç  retint* 
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Enfin  il  dit  à  madanac  Jewkcs  :  Lorfqu  elle  aura  fini 
cette  première  fcènc,  je  la  reverrai  peut-être,  & 
elle  faura  bientôt  à  quoi  elle  doit  s'attendre. 

Là'deffus  il  fortit  de  la  chambre  :  jetoîs  preC- 
que  morte  de  douleur.  Ah  !  dis-je ,  il  faut  fans 
doute  que  je  fois  la  plu«  méchante  créature  qui 
ait  jamais  vécu.  Pas  tout-à-fait  ,  dit  madame 
Jevkes  ;  mais  je  fuis  bien  aife  que  vous  commen«- 
ciez  à  reconnoître  vos  iàutes  :  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  de  s'humilier.  Allons ,  je  ferai  votre  amie  & 
j'intercéderai  pour  vous ,  fi  vous  voulez  me  pro^ 
mettte  que  vous  ferez  déformais  plus  obéilTantç, 
Venez,  venez,  dit  cette  infolente,  tout  pourra 
être  raccommodé  avant  demain  matin ,  fi  vous  ne 
feites  pas  la  fotte.  Retirex-vous,  abominable  que 
vous  êtes,  lui  dis-jc,  &  n'augmentez  pas  mon  af*» 
fliâion ,  par  votre  inexorable  cruauté  &  ^votre  mé- 
chanceté (ans  exemple. 

Elle  me  pouflà  avec  colère  ,  &  (è  retira  fort  îr-? 
litée.  Elle  fut  rapporter  à  mon  maître  ce  que  j'avoîs 
dit ,  mais  en  le  brodant  à  fa  manière  -,  &  elle  ajouta 
que  j  avoîs  une  fierté  qu'il  ne  falloit  plus  fupporter. 
Je  me  couchai  par  terre ,  (ans  avoir  la  force  dp 
nie  relever.  Quand  neuf  heures  fonnèrent ,  la  mé- 
chante créature  revint ,  &  me  dit  :  H  faut  que  vous 
defcendiez  pour  aller  trouver  mon  maître  ,  s'il 
vous  plaît ,  s'entend ,  ma  fière  demoifelle.  Je  fuis 
fi  É>ible ,  di§-jc ,  que  je  nç  crois  pas  pouvoir  mç 
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tenir  debout  Eh  bien^  reprit- elle  ^  je  vûusctp^ 

verrai  M.  Colbrand  ,  qui  vous  portera  en  bas^ 

Je  me  levai  là-deffus  du  mi^ux  quc*jc  pus,  &  f/e 
defcendis  l'efcalier  en  tremblant  comme  lîi  feuille. 
Madame  Jewkes  matcha  devant  moi.  En  entrant 
dans  lafalle,  j'y  vis  un  nouveau  valet  qui  fcrvoît 
mon  maîcre ,  au  lieu  de  Jean  >  &  qui  fc  retira  dès 
qu'il  m'apperçut.  Et  pour  le  dire  en  paflànt ,  mon 
maître  a  auûi  un  nouveau  cocher  ;  ce  qui  me  fait 
croire  que  Robert  de  Bed£prdshirc  a  été  auffi  chafle 
à  mon  occafion. 

Je  m'érois  propofé ,  me  dit  mon  maître ,  de 
vous  faire  ajTeoir  à  table  avec  moi ,  lorfque  je  n'au^ 
fois  pas  compagnie  :  mais  puifque  je  vois  que  voi^ 
ne  fauriez  oublier  votre  baffe  naiilànce  ,  &c  que 
vous  préférez  mes  domeftiques  à  moi ,  \g  vous  ai 
fait  defcendre  pour  me  fervîr  peiidant  qile  je  fuîs 
à  louper ,  8c  pour  caufer  un  peu  avec  vous  -,  car 
|e  fuis  réfolu  de  perdre  le  moins  de  tems  avec  vous 
que  je  pourrai, 

Monfieur,  lui  dis-jc,  ce  m'eft  beaucoup  d'hoiî- 
neur  de  vous  fervir,  &  je  me  flatje  que  je  nour- 
blierai  jamais  ma  naiflance.  Je  fus  obligée  de  raç 
tenir  derrière  fa  chaifc,  afin  de  m  appuyer^  car  je 
ne  pouvois  me  foutenir,  Verfez-moi,  mç  dit-il>  ua 
verre  de  ce  Bourgogne.  Je  voulus  le  faire  j  mais 
la  main  me  trembioit  fi  fort ,  que  je  ne  pus  tenir  la 
foucoupe  fur  laquelle  javois  rais  le  verre  ^  &.  jt 
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tipmiis  une  partie  du  vîn.  Madame  Jewkes  le 
verfà  pour  moi ,  &  je  portai  Ja  foucoupe  des  deux 
mains,  du  mieux  que  je  pus.  Je  la  préfèntai  à  mon 
maître  ,>  en  lui  faifanc  une  profonde  révérence.  Il 
prit  le  vîrre  en  me  difànt  :  Tenez-vous  derrière 
moi,  que  je  ne  vous  voie  point. 

Vous  dites  donc,  madame  Jewices,  dit-ît  en 
s  adreffant  à  elle ,  que  Pamela  eft  toujours  fort  triftc 
&  qu'elle  .ne  mange  rien.  Oui,  moniîeur,  ré- 
pondit-elle :  ce  qu'elle  mange ,  fuffit  à  peine  pour 
Tempêcher  de  mourir  de  faim.  Et  elle  pleure  tou^ 
jours,  dites-vous 3  reprit-il  ?  Oui ,  répt>ndit-elle , 
elle  eft  toujours  pleurante ,  tantôt  d'une  dkofe  , 
tantôt  d^une  autre.  Ah  i  dit-il,  ces  jeunes  créatures 
vivent  de  leurs  larmes;  leur  obftinatîon  leur  fert 
de  viande  &  de  breuvage.  Cependant  il  me  femWc 
qu'elle  n'a  jamais  eu  meilleur  vifage.  Il  faut  fans 
doute  que  ce  cher  M.  Williams ,  &  les  petits  & 
indignes  complots  qu'elle  a  drefles  lui  aient  entre- 
tenu la  vie  &  la  fentes  car  la  malice , l'amour  &  la 
contradidion  font  les  alimens-naturels  des  femmes. 
'  J  etoîs  obligée  d'entendre-  tout  cela  fans  ofer 
ouvrir  la  bouche  ;  &  en  vérité  j'avois  le  cœur  rro'p 
gros  pour  parler. 

Vous  dites  auffi;ajouta-t-il ,  qu'encore  hier  au 
foir  elle  avoit  formé  un  nouveau  projet  pour 
s'évader  ?  Elle  le  nie  ,  dit  madame  Jewkes  ;  mais 
cela  avoit  tout  l'aix  d'un  projet.  Je  vous  affure  au 
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moins  quelle  ma  furicufem^nt  alutmée.  Je  fttlsr 
bien  aife  de  tùut  mon  coeur  que  vous  foyez  venci  ^ 
($c  j'eipère  que^  quelles  que  foient  vos  intencicMKSL 
fur  fon  fiijet ,  vous  ne  tarderez  pas  loôg-tems  ai  les 
exécuter  *>  car  ft  vous  affure  que  vous  afirez  de  la 
peine  à  la  tenir;  elle  vous  édappera"^ comme  une 
anguille* 

Monfieui^  lui  dî^-je ,  en  me  jeram  à  fes  pieds  8c 
en  embrailant  fes  genoux ,  &ns  favcni  ce  que  [e 
faifois^  ayez  pitié  de  moi ,  Se  daignez  écouter  c& 
que.  j  ai  à  vous  dire  fur  la  manière  dont  çett^ 
méchante  femme  me  traite. ... 

Il^ut  la  cruauté  de  m'interrompre  en  di&nt  :  Je 
fuis  perfuadé  qu  elle  n'a  Êdt  que  fon  devoir  ;  tout 
ce  que  vous  pouvez  dire  contre. ruadame  Jevkes 
ne  fervira  de  rien*  Si  vous  êtes  encore  ici  à  plaidei: 
votre  caufe ,  petite  hypocrite  ,  c'eft  à  fy$  foins  que 
j'en  fuis  redevable;  fi  elle  avott  ététnoins  vigilantes, 
vous  feriez  maintenant  avec  le  miniftre*  Méchante 
fille  y  d'avoir  engagé  cet  homme  à  fe  perdre  lui^ 
même ,  SC  cela  précifément  dans  un  tems  où  j'étois 
fur  le  point  de  le  rendre  heureux  pour  toute  fat 
vie  ! 

Je  me  levai  là  -  dcffus  ;  mais  je  dis  avec  un 
profond  foupir  :  j'ai  fait ,  moniteur ,  j'ai  fait  :  c'cft 
un  étrange  tribunal  que  celui  devant  lequel  j'îai  à 
plaider  1  II  eft  femblable  à  celui  devant  lequel 
l^laida  la  brebis  de  la  fable  »  lorfquVUe  eut  Ifii 
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ioiip  pour  accufateur,  &  le  vautour  poyr  juge. 
Voyez-vous ,  madame  Jevrkes ,  dit-il  ?  vous  êtes 
le  loup ,  &  moi  je  fuis  le  vautour  j  &  ce  pauvre  Se 
innocent  agneau  plaide  fa  caufe  devant  nous  !  Oh  i 
que  vous  ne  favez  pas  combien  cette  innocente  a 
de  leâuce ,  &  combien  elle  (ait  mettre  à  profit  fes 
réflexions  !  elle  a  infininient  d'eiprit  lorfqu  elle  a 
envie  d'étaler  fon  innocence  romanefque  aux 
dépens  de  la  réputation  d  autrui* 

Ah  !  monfieur ,  dit  cette  méchante  créature  pour 
rirriter  encore  plus ,  tout  ceci  ncft  rien  au  ptix 
des  noms  qu  elle  me  donne.  Je  fuis  une  Jezabel  ^ 
une  proftituée  de  Londres ,  &  que  fids-je  encore  ? 
Mais  je  ne  dois  pas  m  ofïènfer  de  ces  injures  ^ 
puifque  je  vois  que  c'eft  fà  coutunfie  de  maltraiter 
ainfiles  gens,  &  qu'elle  ofe  bien  vous  appeler  un 
vautour. 

Je  dis  là-dediis ,  que  je  n*avoîs  eu  aucun  deffein 
de  comparer  mon  maître. •••  JVilors  continuer, 
mais  il  m'interrompit  en  dlfanr.  Taifez-vous ,  ne 
tabillez  pas  tant.  Non ,  dit  madame  Jevkes ,  cela 
ne  vous  convient  pas ,  je  vous  en  afliire. 

Eh  bien ,  dis-je ,  puifqu  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
parler,  je  garderai  le'fiience  :  mais  il  y  a  un  jufte 
juge  qui  connoît  tous  les  fecrets  des  coeurs  ;  c'eft  à 
lui  que  j  en  appelle. 

Remarquez  bien  ceci,  dit -il,  cette  douce, 
cette  charitable  créature  va  p*r  fcs  prières  faire 
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4efcend/e  le  feu  du   ciel  fur  nous.  Oh  !  je  vou^ 

afTure,  qu'elle  peut  nous  maudire  de  tout  fon  cœur  , 

&  cela  avec  toute   la  débonnaireté   chrétienne. 

Allons, infolente, donnez-moi  encore  un  verre  de 

vin. 

Je  le  fis  auffi  bien  qu'il  me  fut  poffible ,  mais  je 
pleurois  fi  amèrement ,  qu'il  me  dit  :  Je  m'imagine 
que  vous  me  ferez  boire  quelques-unes  de  vos 
larmes  avec  ce  vin. 

Quand  il  eut  foupé,  il  fe  leva ,  &  me  dit  :  C'eft 
un  grand  bonheur  pour  vous  que  vx>us  puiflîez 
aînfi,  quand  vous  le  voulez,  faire  verfer  des  torrens 
de  larmes  à  ces  yeux  parlans ,  (ans  qu'ils  perdent 
rien  de  leur  brillant.  Je  m'imagine  que  quelqu'un 
vous  a  dit  que* vous  n'êtes  jamais  plus  belle  ^  que 
lorfque  vous  pleurez.  Avez- vous  jamais  vu ,  dit-il  à 
madame  Jewkes ,  qui  pendant  tout  ce  temslà  fc 
tenoit  dans  un  coin  de  la  ialle  y  avez- vous  jamais 
vu  une  créature  plus  charmante  que  celle-ci  f  Doit- 
on  s'étonner  que  je  m'abaiffe  jufqu'à  prendre 
intérêt  à  (k  perfonne?  Voyez,  ajputa*t-il  en  prenant 
un  verre  de  vin  dans  une  main,  &  en  me  tournant 
de  l'autre  ,  quelle  taille  !  quelle  gorge  ,  quelle 
main  î  quel  teint  de  lys  &  de  rofes  i  mais  qui  peut 
décrire  la  malice  &  l'artifice  qu'elle  cache  dans  fon 
cœur  ?  Il  n'eft  pas  furprenant  que  le  pauvre 
miniftre  ait  été  infatué  d'elle*  Je  le  blâme  moins 
.que  je  ne  h  bjiâme  ,  elle  ;  car   qui  pouvoic 
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s^attendrc    à    tant   d'artifice    dans    urle  fr  jeune 
cnchanterefle  ?  / 

Je  fus  à  lautre  bout  de  la  fallc  ,  cachant  mon 
vifage  du  côté  dé  la  muraille ,  & ,  malgré  tout  ce 
que  je  pouvois  faire  pour  m'empêcher  de  pleurer, 
je  (ahglottois  jufqu  a  perdre  prefque  la  refpiratîon. 
Je  fuis  furprîs,  madame  Jewkes ,  dit-il ,  de  ce  que 
vous  m'apprenez  au  fujet  de  la  méprife  de  ces 
lettres.  Mais  vous  voyez  que  je  ne  crains  pas  que 
tout  le  monde  life  ce  que  j'écris.  Je  n'entretiens 
point  de  correfpondance  fecrète ,  je  ne  révèle  point  / 
les  fecrets  qui  parviennent  à  ma  çonnoiffance ,  6c 
fQ  ne  gagne  point  les  gens  pour  porter  mes  lettres  , 
contre  ce  qu'exigent  d'eux  leur  devoir  &  leur 
confcience. 

Venez  ici ,  friponne  ,  me  dit-il ,  vous  &  moî 
avons  un  terrible  compte  à  régler  enfemble.  Pour- 
quoi ne  venez-voui  pas  lorfque  je  vous  le  com- 
mande ?  Fi ,  mademoifelie  Pamela ,  dit  madame 
Jewkes  ;  quoi  !  vous  ne  bougez  pas ,  lorfque  votre 
maître  vous  appelle  !  Qui  fait  s'il  n'aura  pas  la  bonté 
de  vous  pardonner  ? 

Il  vint  à  moi,  car  je  n'avoîs  pas  la  force  de 
bouger:  il  mit  fon  bras  autour  de  mon  cou,  8c, 
voulut  me  baifer.  Vous  voyez,  madame  Jevkes, 
dit-il  i  Cl  ce  n'étoit  l'idée  de  ce  méchant  prêtre ,  je 
crois  en  vérité  que  j'aurois  la  foiblefle  de  pardonner 

à  cette  petite  intrigante ,  &  d'en  faire  encore  mes 

délices. 
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Oh  !  dît  Cette  indigne  flatteufe^  que  vous  aVe:^ 
de  bonté,  monfieur  y  &  que  vous  êtes  facile  à  par- 
donner !  Allons ,  ajouta  cette  abandonnée  créature  ^ 
j*e(père  que  vous  la  prendrez  en  affeâion  ^  &  que 
dès  ce  foir  vous  lui  en  donnerez  des  preuves  y  &  je 
ne  doute  pas  que  demain  matin  elle  ne  coimoiflè 
ion  devoir. 

Peut-on  voit  rien  de  plus  abominable  ^  fur-tout 
de  la  part  d  une  femme }  J'étoîs  outrée  j  mais  la 
douleur  &  l'indignation  m'empêchèrent  de  parler  : 
tout' ce  que  je  pus  faire ,  ce  fut  d  adreflèr  au  ciel 
une  exclamation  entrecoupée  de  fanglots^  le  priant 
de  protéger  mon  innocence.  Mais  ils  ne  firent  que 
s^en  moquer.  Y  eut-il  jamais  une  pauvre  créature 
téduite  a  de  plus  grandes  extrémités  ? 

Non  y  dit-il,  comme  s'il  venoit  de  confidérer  eti  . 
lui-même  s'il  me  pardontieroit  ou  non,  je  ne  iàurofs 
lui  pardonner.  Elle  m'a  cauf^  trop  de  trouble  t 
elle  m'a  déshonoré  tant  dans  ma  mailbn  y  que  dans 
le  public  y  elle  a  corrompu  tous  mes  domeftiques 
de  Bedforshire  j  elle  a  méprifé  les  offres  honorables 
que  je  lui  ai  faites  ;  &  elle  a  voulu  s'enfuir  avec  cet 
ingrat  preJIoUc^  Sans  doute  que  je  ne  dois  point 
lui  pardonner  tout  ceci.  Cependant,  malgré  toute 
cette  colère  afFedée  ,  il  me  baiia  encore ,  &  voulut 
me  mettre  la  main  dans  le  fein.  Je  me  débattis ,  & 
|e  m'écriai  que  je  mourrois  plutôt  que  de  fouffirîr 
une  pareille  indignité.  Confidérez ,  Pameia ,  dit-il 

d^ua 


ffun  ton  menaçant ,  confidére^t  où  vous  êtes ,  &  ne 
feites  pas  la  folk  :  autrement  votre  fort  fera  plus 
terrible  encore  que  vous  ne  le  penfez.  JNJais ,  dit-il 
à  madame  Jevkes ,  conduifez-la  en  haut  j  je  lui 
enverrai  quelques  propofitions  par.  écrit  ;  réflé'- 
chiflez-y,  Pamcla ,  ajouta- 141 ,  &  faites-moi  tenir 
votre  réponfe  demain  matin.  Je  vous  donne  ce 
tems-là  pour  vous  déterminer  :  maïs  foyez  perfua*^ 
dée  que ,  et  terme  expiré ,  votre  fentence  fera 
prononcée  (ans  appel.  Je  riiûntai  donc  dans  ma 
chambre  >  >^  je  m'abandonnai  à  mon  afHidion  , 
dans  l'attente  de  ce  qu'il  avoit.à  me  propofer. 
J'étois  bien  aife  cependant  d'avoir  encore  une  nuic 
de  répit. 

Il  ne  m'envoya  pourtant  rien  ;  &  fur  le  minuîc 
madame  Jewkes  &  Nanon  montèrent  pour  coucher 
avec  moi ,  comme  la  nuit  précédente.  Je  voulus 
me  mettre  au  lit  toute  habillée;  ce  qui  les  fie 
murmurer  beaucoup  ,  &  madame  Jewkes  en  par- 
ticulier déclama  fort  contre  moi*  En  vérité,  j*avoi$ 
envie  de  ne  me  point  coucher  du  tout  y  auflî  bien 
ne  dormis- je  que  peu,  craignant  que  madame 
Jewkes  ne  fît  entrer  mon  m'aître.  Elle  ne  fic 
pendant  long-tems  que  le  louer ,  &  blâmer  ma 
conduite-,  mais  je  ne  lui  répondis  que  le  moins  que 
|e  pus. 

M.  le  chevalier  Simon  le  Babillard ,  je  veux 
<lire  Darnford^  doit  dîner  aujourd'hui  avec  mou 
Tome  L  Cç 
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maître.  II  luî  avoir  envoyé  faîte  cîes  compliment 
for  fotî  arrivée  dans  la  province.  J'apprends  que  ce 
vieux  chevalier  a  grande  envie  de  me  voir ,  &  je . 
m'imagine  qu'on  m'enverra  chercher  pour  fe  moquer 
de  moi ,  comme  on  fit  de  Samfon.  Mais  je  fois  ici , 
&  il  faut  que  je  foùffirè  tout. 


M. 


Samedi  à  midL 


-ON  maître  vient  de  m'env^jrer  par  madame 
Jewkes  les  propofitîons  que  vous  allez  voir.  Voilà 
donc  à  quoi  aboutirent  tous  fes  deiTeins  honnêtes, 
&  fes  vues  honorables  !  c'eft  de  faire  de  moi  €à 
maîtrefle^ou  plutôt  une  indigne  proftituée.  Mais 
fe  me  flatte ,  mes  chers  parens ,  que  j'en  abhorrerai 
toujours  la  penfée.  Vous  verrez  cependant  qu'elles 
tendefit  à  une  chofe  en  particulier ,  que  j'aurois 
Voulu  pouvoir  exécuter ,  fi  j'avois  pu  le  faire  fans 
ïenoncer  à  ma  vertu  :  je  veux  dire ,  à  vous  rendre 
heureux  &  contens.  J'ai  répondu  à  fes  offres  d'une 
mamère  que  vbus ^approuverez  fans  doute-,  &  je 
fuis  préparée  à  tout  ce  qui  pourra  m'arriver  de  plus 
îaiflFreux.  Car  je  aains  qu'on  ne  mette  déformais  tout 
en  œuvre  pour  me  perdre  ;  &  fi  le  peu  de  force 
que  j'ai  ne  me  permet  pas  de  me  défendre,  j» 
ferai  au  moins  innocente  devant  dieu ,  puifque  je 
tiè  confentirai  jamais  au  crime  j  &  t:*eft  à  dieu  qu'il 
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faut  que  je  laiffc  le  foin  de  venger  tout  le  mal  qu'on 
me  fait,  dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il  jugera 
à  propos.  Je  mettrai  à  côté  de  chacune  de  fcs 
propofitions  la  réponfe  que  j'y  ai  faite  ,  &  quoique 
j'aye  tout  à  craindre  ,  j'efpèrc  pourtant  encore  que 
la  providence  divine  m  aflîflera.  Mais  fi  j  ai  le 
malheur  de  retourner  chez  vous,  ruinée  &  perdue 
de  réputation ,  fans  ofer  vous  regarder  en  face,  je 
me  flatte  cependant  quie  vous  aurez  pitié  de  votre 
pauvre  Pamela ,  ic  que  vous  tâcherez  de  la  con- 
foler  pour  lui  faire  paifer  doucement  le  peu  de 
"Jours  qui  lui  refteront  j  car  je  ne  iàutois  furvivre 
long-tem^  à  mon  déshonneur.  Et  vous  pouvez  être 
affurés  que ,  fi  je»fuis  malheureufe ,  au  moins  je  ne 
(èrai  pas  coupable. 

«  A  mademoîfcile         Ceci  eft  ma  képonse. 
»  Pamela  Andke^s. 

^>  Voici  des  ARTI'  Pardonne^^^moncher 

3>  CLES  que  vous  deveT^  monjieur  ,  à  votre  pan- 

^^pcfer    bien   férieufe-  vre  fervante  le  courage 

»  ment  :  réponde^y  par  &  la  fermeté  quUle  va 

33  écrit  ^  afin  que  je  pren*  ^  témoigner  dans  fa  répon* 

^i  ne  ma  dernière  réfolu-  fe  à  vos  ARTICLES* 

iytion  fuivane  ce    que  Ne  s^ exprimer  pas  avec 

3?  vous    m&    répondre:^,  chaleur  6*  avec  indigna- 

?»  Souvene^vous  feule-  lion  fur  un  fujet  c  omm/e 

^^ment  que  je  ne  veux     celui    dont  il   s'agit^ 

Ce  ij 
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»ypoînt4ueronnCamu-  feroît Je  rendre eoxq,ahU 
»yê,  &que  votreréponfe  à  m  point  que  j'abhorre 
..décidera  ahfolument  du  fond  de  mon  casur.^ 
>ydevotrefonJansque  Je  ne  vous  amuferai 
»je  vousfap  de  nou-  point  i  je  ne  répondrai 
»  veaux  reproches,  ni  point  comme  une  per-- 
s»  que  je  prenne  plus  de  fonne  irréfolue  ;  car  j& 
.ypeini  à  vous  perfua-  n'ai  pas  befoin  Sun  ma- 
„^^,  mentderéflexion.Voict 

donc  la  RÉPONSS  que  . 
je  vous  fais  ,  queOes 
qu'en  puijfent  itre  les, 
conféquences. 

»  I.  Si  vous  pouvez  me  I.  Pour  ce  qui  eft  dtt 

»»  convaincre     qUe    ce  premier  article  ,  il  me 

M  haïflàble  preftolet  n'a  convient  ,   peut  -  être  , 

3»  reçu  aucune  efpérance  ijionfieur  ,(  afin  de  ne 

»  de  votre  part  dans  la  pas  mériter  dans  votre 

•>»  déclaration  qu'il  a  ofé  efprit  les  épithètes  bon-, 

»  vous  feire ,  &  que  vous  teufes  de  hardie  ,  à'arti- 

»  n'avez  aucune  inclina-  ficieufe ,  &  d'autres  fera- 

»  tion  pour  lui ,  préféra-  blables  )  il  me  convient , 

»  blement  à  moi ,  je  vous  dis-je ,  de  déclarer  que 

»  feis    les    propofîtions  je  n'ai  jamais  donné  la 

»fuivantes,quej*accora-  moindre     efpérance    à 

t»pliraipon<aueilement,  M.  Williams,  par  tap-: 

fe  fie  avec  fidélité.  poit  à  ce  que  vous  inû. 
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nuez.  Je  crois  quç  le 
principal  motif  qui  la 
fait  agir  étoit  le  dfevoit 
de  fa  charge;  c'eft  ce  qui 
Ta  engagé  à  vouloir  fè- 
courir  une  perfonne  affli- 
gée ,  malgré  tout  ce  que 
fon  intérêt  particulier 
•  pouvoit  exiger   de  lui. 

Vous  pouvez  me  croire  > 
monfieut  ,  lorfque  je 
;  vous  affure ,  que  je  ne 
connois  pas  un  feuJ 
homme  que  je  puifle 
fouhaîter  d*époufer  ;  & 
que  le  feul  que  je  pour- 
rois  honorer  plus  que 
tout  autre ,  effi  précifé- 
ment  celui  qui  cherche 
à  me  déhonorer  pour 
jamais». 

^  IlJe  vous  ferai  d"a^  IL  Four  votre  féconde 

y^  bord  préfcnt  de  cinq  propofition ,  je  la  rejette 

»  cens  gdnées,  pour  vo-  dfe  toute  mon  ame  ,  en 

»tre  propre  ufage,  dont  arrive    ce    qui    pourra. 

•  vousdifpofetezcomme  rargent,monfieur,neft 

9  vous  k  jugerez  à  pro-  pas  mon  fouverain  bien. 

Cciij 
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»  pos.  Je  les  mettrai  en- 
30  tre  les  mains  de  la  per- 
»  fonne  que  vous  vou- 
s>  drez  me  nommer ,  6c 
9i  je  II  attendrai  aucune 
3»  faveur  de  vous ,  que 
9  premièrement  vous  ne 
»  foyezaflurée  de  la  poC- 
B  feilion  de  ces  guinées. 


»  I II.  Je  vous  céderai 
à»  auflî  fur  le  champ  une 
»  terre ,  que  j'ai  achetée 
»  depuis  peu  dans  le 
»  comté  de  Kent ,  &  qui  , 
»  rapporte  deux  cens  cin- 
«»  quante  livres  fterlîng 
»  par  an,  tous  frais  payés. 
9  La  propriété  de  cette 
w  terre  vous  fera  cédée 
90  en  plein  ^  pour  toute 
»  votre  vie ,  &  pour  la 
»  vie  des  enfans  que  vous 


Puiflc  le  dieu  tout-puît? 
fant  m  abandonner ,  lors- 
que je  le  regarderai 
comme  tel ,  &  lorfque  , 
pour  en  gagner ,  je  renon* 
.  ceraî  à  cette  bienheu- 
reufe  efpérance,  qui  fera 
ma  confolation  dans  un 
tems  où  des  millions  d'or 
ne  fauroîent  procurer  un 
feul  moment  de*  repos  , 
quand  on  réfléchit  fur 
une  vie  paiTée  dans  le 
crime. 

III.  Je  rejette ,  mon- 
fieur  ,  votre  troi/îème 
propofition  pour  la  mê- 
me raifon  ;  &  je  fuis 
,  fâchée  que  vous  puiflîez 
vous  imaginer  que  mes 
pauvres ,  mais  vertueux 
parens ,  vouluflTent  y  en- 
trer ,  ou  fc  charger  de  . 
prendre  foin  d'un  bien, 
qui  feroit  dû  à  la  profti- 
tution  de  leur  fille.  Par- 
donnez >  monfîeur  j  la 
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«.pourrez  avoir  :  votre  vivacité  avec  laquelle  je 
»père  en  fera  mis  en  m'exprime  fur  cç  fujati 
39  pofleflîon  furie  champ,  mais  vous  ne  cpnqpifleïi 
«pour  la  garder  en  votre  pas  ces  pauvres  gen$  ;,^ 
»  nom  :  le  foin  qu'il  en  rnes  chers  père  &  mère  ^ 
»  prendra  lui  fournira  de  fî  vous  ne  croyez  pai 
»  quoi  vivre  agréable-  qu'ils  aimeroient  mieux 
»  ment  j  car  je  lui  don-  mourir  de  faim  &  périr 
«neraîauflî  cinquante  de  mifère  fur  un  fumier, 
53  livres  fterling  par  an.  plutôt  que  d'accepter 
»  durant  fa  vie ,  &  celle  tous  les  tréfors  du  mon- 
at  de  votre  mère  ^  &  fî  de  5  à  des  conditions  fî 
»  cette  terre  ne  rapporte  lâches  &  fî  honteufes.  Je 
»  pas  deux  cens  çinquan-  n  ofe  paff dire  tout  ce  que 
3»  te  livres  flçrling  clair  fiç  mon  coeur  me  fuggère: 
9p  net ,  je  fuppléerai  à  ce  dans  cette  trifle  acca« 
9»  qui  manquer  à  cette  fîon.  Mais  en  vérit^  ^ 
slpiiune*  monfieur,  vous  ne  te^ 

connoifTez  pas  ,  &  j'et» 
père  que ,  par  la  gtacar 
de  dieu ,  les  horreurs  ^a 
la  mort ,  dût-elle  parçî- 
txè  fous  ia  forme  la  plu9- 
hideu(è,  ne  me  feront 
jamais  faire  tien  qui  foie 
ipdigne  d'une  fille  qur 
appartient  à  de-  fî  hon^ 
vètcs  gens. 

Ce  iv 


5toî  I  A     V  E  R  T  tï 

wIV.  J  étendrai  auffi  IV.  Je  prends  la  K-» 
^  mes  bienfaits  fur  ceux  berté  ,  monfîeur  ,  de 
>j  de  vos  parens  ou  alliés  répondre  à  votre  qua- 
3»  que  •vous  en  croirez  trième proposition, copi- 
»  dignes  ,  ou  pour  qui  me  à  la  troidème.  Si  j'aî 
9  vous  avez  de  lamitié.        quelques     parens     qui 

aient  befbîn  de  la  feveur 
des  grands ,  puiflent-ils 
ne  1  obtenir  jamais ,  s'ils 
font  capables  de  la  défi- 
ler à  des  conditions  H 
honteufes. 

i»  V.  J  ordonnerai  en*  V.  De  beaux  habitf 

^  cote  qu  on  vous  envoyé  ne  me  conviennent  pas ,' 

|»des   échantillons  des  monfîeur,  &  ^e  n'ai  pas 

»  plus  magnifiques  étof^  lambition  d'en  porter  ; 

»  fes  :  vous  ^n^  choifirez  je  tire  plus  de  gloire  de 

a»  de  quoi  vous  faire  qua-'  ma  pauvreté  &  de  ma 

»tre  riches  robes  com-  baflèfle  ,   que   je    n'en 

»  plettes ,  afin  que  vous .  tirerois    des  habits   les 

»  puiflîez  paroîtrc  avec  plus  foniptueux.  Croyez- 

«honneur,  comme  fi.  moi,monfieur,cescho- 

»  vous  étiez  ma  femme* .  fes-là  conviennent  moins 

»  Je  vous  donnerai  deux  à  l'humble  Pamela  née 

»  bagues  de   diamans ,  dans  la  baflèfle ,  que  les* 

»  deux  paires  de  boucles  haillons  dont  votre  bon- 

e  d oreilles ^  un  çoUie;  ne  mère  ma  tirée.  Vos 
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fede  diamans  qiie  ma  bagues,  monfieur, votre 
»  mère  avoit  acheté  pour  collier  ,  vos  boucles 
»  en  faire  préfent  à  ma-  d'oreilles  fieront  mieux 
»  demoifelle  Tomlins,  à  quelque  dame  de  qua- 
»  fi  le  mariage  qu'on  lité  qu'à  moi.  La  perte 
3>  avoit  propofé  entre  de  mon  plas  précieux 
»  elle  &  moi  avoit  eu  joyau,  je  veux  dire  dé 
»  lieu.  Je  vous  ferai  ma  vertu  ,  feroit  bien 
3>  d'autres  préfens  enco-  pauvrement  récompen- 
»  re  ,  fi  je  me  trouve  fée  par  les  bijoux  que 
»  content  de  votre  con-  vous  m'offrez.  Que  pour- 
3>  duite  &  de  votre  affec-  rois-je  penfer ,  lorfque 
?•  tion  pour  moi.  je  verrois  ces  bagues  â^ 

mes  doigts ,  ce  collier  à 
mon  cou  ,  ces  boucles  à 
*  mes  oreilles ,  fi  ce  n'eft 
que  tout  cela  ferbit  le 
'  prix  de  ma  chafteté ,  & 

que  je  ne  ferois  ornée 
ainfi  extérieurement  que 
parce  que  j'aurois  perdu 
le  feul  ornement  réel  de 
mon  fcxeî 

■  3t  VI.  Comprenez  paf-         V I.  Je  fais ,  monfieur , 

i>  là ,  Pamela,  le  cas  que^  par  une  rrifte  expérience, 

»  je    fais  du  confente-  que  je  fuis  en  votre  pou- 

3?  ment  volontaire  d  unç  voir  :  je  fais  que  la  réfiC- 
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»  perlbnne  que  j'ai  déjà 
»  aduellement  en^  mon 
»  pouvoir,  &  qui,  fi  elle 
»  n'accepte  pas  mes  of- 
»  fres  ,  trouvera  enfin 
3>que  je  n'ai  pas  pris 
»  tant  de  peine ,  &  que 
»  je  n'ai  pas  rifquç  ma 
M  réputation  ,  (ans  être 
»  léfblu  de  (ktis^aire  ma 
»  paffion  pour  vous ,  à 
»  quelque  prix  que  ce 
»  foît ,  &  (ans  faire  au- 
»cune  condition  avec. 
»  vous  ,  fi  vous  refufez 
»  celles  que  je  vous  pro- 
»  pofe. 
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tance  que  je  puis  faire  ^ 
ne  fera  que  foible ,  & 
que  peut-être  elle  ne  me 
fervira  de  rien.  Je  crains 
que  votre  volonté  de  me 
perdre  ne  foit  égale   à 
soiiQ  pouvoir.  Cepen- 
pendant    je   puis    vous 
alTurer  ,  monfieur ,  que 
je    ne   ferai    jamais  ut^ 
facrifice    volontaire   de 
ma  vertu.  Tout  ce  que 
je  pourrai  fera  peu  de 
chofe  ;  mais  je  le  ferai 
pour   vous    convaincre 
»  que  vos   offres  ne  me 
détermineront  jamais  à 
confentir  à  ma  ruine  :  & 
fi  je  ne  puis  pas  réfifter  à 
la  violence ,  j'efpère  que, 
par  la  grâce  de  dieu,  je 
n'aurai  pas  à  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas  fait 
tout  ce  qui  étoit  en  mon 
pouvoir  pour  éviter  mon 
déshonneur  ;  &  je  pui» 
en  confcience  appeler  à 
témoin  le  grand  dieu 
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qui  cft  mon  (cul  refuge 
&  mon  unique  protec- . 
:  tienï:  il  fait  que  ma  vo-  : 
lonté  n  aura  pas  eu  la 
moindre  part  dans  mon  . 
malheur. 

»  VII.  Vous,  ferez  V II. Je  n*aî  jamais ofé 

•.maîtrcflè  de  ma  per-  porter  mes  vues  fi  loin 

»  fonne  &  de  tout  mon  que  de  défirer  feulement 

»  bien  auffi  abfolument  ce    que    vous    infinuez 

3j  q^e  fi  la  ridicule  céré-  dans  votre  feptième  ar- 

»  moniç  avoit  été  celé-  .  ticle.  Et  c'eft  ce  qui  m'a 

»  brée.  Tous  mes  do-  engagée    à   employer  » 

»meftiques    feront   les  quoîquinutilenient,tous 

»3  vôtres ,  &  vous  en  choi-  ces  petits  artifices ,  pour 

»  fitez  deux  en  particu-  me  délivrer  dé  la  prifon  ^ 

»  lier  pour  vous  fervir ,  où  vous  me  tenez,  quoi- 

»  iàn^  que  je  me  mêle  que  vous  .m'euflîez  pro- 

3>  jamais  de  leur  com-  mis  d*en  agir  honorable- 

3»  mander   liçn.    Et    fi  mentavecmoi.  Jclàvoîs 

»  votre  conduite  eft  telle  très-bien  que  votre  qua- 

»  que  j  aie  lieu  d'en  être  lité  ne  vous  permettroit 

»  content  ,    peut  -  être  jamais  de  vous  abaiffer 

3>pourrai-je  me  réfoudre  jufqu'à  penfer  férieufe- 

33  à  vous  époufer  après  ment    à    époufer    une 

33  que  nous  aurons  vécu  pauvre,    &    méprifable  , 

33  un  an  enfemble }  (  je  créature    comme  moi. 
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>yne  veux  pourtant  pas  Tout  ce  que  je  Jéffre  ^ 

33  m  y  cngagcj:  )  :  car  fi-  c  cft  de,  retourner  avec 

w  Famour  que  j^*ai  pour  '  mon    innocence    à    la 

9>vous    croît  tous   les  baiTefTe  dans  laquelle  ja 

93  Iburs  y  comme  il  a  fait  fuis  née.  Qu'ai-je  fait  ^ 

»  depuis  plufieurs  mois^  monfieur  ,  pour  mériter 

»  il  me  fera  impoflible  que  vous  me  le  refufie^> 

»  de  vous  rien  refqfèr»  Car  quoique   je  tpuîïlè 

»  ConGdérez  donc,Pà-  aflutet  avec  vérité  que  je 

3>  mêla,  qu'il  eft  main*  n'avois  pas  le  moindre 

»  tenant  en  votre  pou-  deffein  d'époufer  votre 

»3  voir  de  m  obliger  à  des  chapelain  \  cependant  ^ 

33  conditions  qui  procu-  afin  de  fauvcr  ma  vertu  > 

33  reront   votre  propre  j'auirois  pris  la  fuite  avec 

33  bonheur   &  celui  de  le  moindre  de  vos  do- 

3>  tous  vos  parens.  Mais  '  meftiques  ,  fi  j  avois  cru 

33  après  ce  jdùr  tout  fera  qu'il  eût  pu  me  conduire  ' 

33  fini, &  fini  fans  retour:  sûrement   à  ma    chère 

33  vous  éprouverez  tout  pauvreté.  Je   me  (bu- 

33  ce  que  vous  paroifTez  viens  ,   monfieur  ,   de 

33  craindre  ,   fans  qu'il  vous  avoir  ouï  dire  un  - 

33  vous   en  revienne  le  jour  d'un  certain  grand 

33  moindre  avantage.  capitaine,  que,  puifqu'îi 

pouvoit  fe   rélbudre  à 

vivre    de    lentilles  ,  il 

33  Je  vous  prie  donc  n'étoît    pas   (îirprenant 

33  de  bien  pefer  tout,  &  qu'il  refusât  les  préfens 

33  d'accepter  les   offres  que  les    plus  puii&ns 
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03  que  je  vous  fais ,  &  je  monarques  vciiloîenc  lui 

»  m^appliquerai  tout  d'à-  faire  pour  le  corrompre. 

33  bord  à  vous  en  aflùrer  Je  me  flatte  au(E  que  , 

53  Texécution.    Si    vous  puifque    je   puis   vivre 

33  connoifTez  vos  vérîta-  contente  dans"  la  pluj 

33  blés  intérêts,  vous  me  grande  misère ,  je  ne  me 

53  témoignerez  votre  re-  réfbudrai  jamais  à  vendre 

\33 connoiflknce  ,  &  de  ma  vertu,  fût-ce  pour 


33  mon  côté  je  vous  par- 
33  donnerai  tout  ce  qui 
^3  s'cft  paffi  33. 


Et  fur  ce  que  vous 


gagner    toutes    les    ri- 
chèfles  des  Indes.  Lorfi 
que  je  deviendrai  vaine  , 
&  que  je  prendrai  plaiiir 
à  porter  de  magnifiques 
habits^  &  à  vivre  dans 
leluxe,  (ce  qui ,  j'efpère^ 
n'arrivera  jamais)  qua« 
lors  je  puiflè  faire  con^ 
fifter  mon  fouverain  bien 
dans  ces  ridicules  ba- 
bioles ,  &  leur  facrifiec 
les  ornemens  plus  (blides 
d'une  bonne  réputation 
&  d'une  chafleté  invîo-i 
lable. 
dites  que  vous  pourrez 


sn'époufer  au  bout  d'un  an,  ppurvu  que  je  continue 
a  me  bien  conduire  à  votre  égard ,  permettez-moî 
ide  xépondie  ^  monfieut ,  que  ceci  fait  moins  û'ioh. 
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preflîon  fur  moi ,  s'il  eft  poflîbk ,  que  tout  le  refte 
de  vos  proponcions»  Car,  û  j'ai  maintcoant  encx>re 
quelque  mérite  à  vos  yeux ,  il  s'évanouira  entière- 
ment dès  le  moiflent  que  j  accepterai  vos  ofl&es:  Sc 
je  fetois  fi  éloignée  de  m'attcndre  à  cet  hoimcuc  ^ 
que  je  m'en   décIareTois  moi-même  ab(ôlument 
indigne.  Que  diroît-on  dans  ie  monde ,  mpnfieur  ^ 
il  vous  époufiez  une  fille  que  vous  auriez  entre-* 
tenue  ?Si  tin  gentilhonfutie  de  votrequaiité  s'ajbaiflbit 
)u(qu'à  époufer  ,  non-feulement  une  Pamela  de 
fcaflè  cxtraélîon ,  mais  même  une  infiime  proftituée  ? 
Quelque  peu  que  je  connoifle  le  monde  ,  je  ne 
iàurois  ,  monfieur ,  me  laiflTer  prendre  à  un  appât  fi 
groflîer. 

'     J'avoue  que  c*cft  quelque  chofe  de  bien  affreux 
pour  moi ,  pauvre ,  foible ,  fans  amis  &  (ans  appui , 
comme  je  fuis ,  de  me  voir  abfolument  en  votre 
pouvoir.  Mais  permettez-moi,  monfieur,  devons 
prier,  comme  j'écris  ceci ,  à  genoux,  de  bien  pefèr 
tout  avant  que  de  vous  réfoudre  à  me   perdre. 
Julqu  ici  ,  monfieur ,  vous   vous   êtes  avancé  à 
grands  pas  vers  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes  : 
îxms  vous  ne  lavez  pas  encore  achevé.  Lorfqu'unc 
fois   vous  Taurez  commis  ,   rien   ne    pourra  le 
rappeler.  Quel  fera  alors  votre  triomphe  ?  Quelle 
gloire  vous  tevîendra-t^il  d'avoir  vaincu  «n-fifpibfe 
ennemi  ?  Laiflez-moî  feulement  jouir, de  ma  paH- 
•vreté  avec  liontietir  ,  c*eft  toute  la;  grâce  que  fc 
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Vous  demande ,  &  je  vous  bénirai ,  je  prierai  dieu 
pour  vous  tous  les  momcns  de  ma  vie.  Penfez  ,  je 
vous  en  conjure ,  penfez  avant  qu'il  foit  trop  tard  , 
quels  reproches ,  quels  cruels  remords  vous  éprou- 
verez dans  votre  confcience   à  l'heure  de   votre 
mort,  lorfque  vous  viendrez  à  confidérer  que  vous 
aurez  ruiné  une  pauvre  créature  ,  &  que  vous  aurez 
•peut  -  être  rendu  malheureufe  pour  l'éternité  celle 
qui  ne  tiroit  gloire  d'autre  chofe  que  de  fa  vertu. 
Quelle  joie ,  quelle  confolation  ne  goûterez-vous 
pas  au  contraire  ,  lorfque  dans  ce  terrible  moment 
vous  vous  fentirez  innocent  de  ce  crime  affreux ,  Sc 
que  votre  confcience  vous  rendra  témoignage  que 
vous  vous  êtes  laide  toucher  aux  ardentes  prières 
d'une  infortunée;  que  fes  follicitktions  vous  ont 
engagé  à  conferver  votre   propre  vertu ,  &  à  lui 
iaifler  <onferver   la  fienne  !  Que    le   dieu  tout- 
puiflant,de  qui  la  miféricorde  vous  a  empêché 
depuis  peu  de  périr  dans  les  eaux ,  (  de  quoi  je  me 
flatte  que  j'aurai  lieu  de  me  réjouir  &  de  vous 
ftlicirer ,  )  que  le  dieu  tout-puinànr ,  dis-jc ,  touche 
votre  cœur ,  &  vous  préferve  de  ce  crime ,  &  moi 
id*une  entière  ruine,  C'eft  entre  fes  mains  que  je 
remets  ma  caufc  ;  &  fi  je  puis  échapper  à  cet  affreux 
malheur,  je  lui  en  donnerai  todte  la  gloire,  &  je 
le  prierai  jour  &  nuit  pour  vous.  Je  fuis  , 
Monfieur , 
Votre  très-affligée,  pauvre  &  déioléefervantet' 
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Je  copiai  ceci  pour  vous  le  communiquer ,  mci 
chers  parens ,  fi  jamais  je  fuis  fi  heureufe/  que  de 
vous  revoir  ^  &  je  me  flatte  que  vous  approuverez 
ma   conduite.   Le  foir ,  quand  M.  le    chevaliec 
Darnford  fut  parti ,  mon  maître  me  fit  defcendre* 
Eh  bien  ,  dît-il  y  avez-vous  examiné  mes  offres  ? 
Oui,  monfieur ,  répondis-je,  &  voici  ma  réponfè, 
mais  fbuflFrez  que  je  ne  vous  la  voye  point  lîrer 
Eft-ce  votre  môdeftie ,  dit-il ,  ou  votre  obftinatîon 
qui  vous  fait  fouhaiter  que  je  ne  la  life  point  devant 
vous  ! 

Je  voulus  me  retirer  ;  maïs  il  me  dît  :  ne  me 
fuyez  pas  ,  je  ne  lirai  point  votre  réponfé  tant  que 
vous  ferez  ici.  Mais  dites-moi ,  Pamela ,  fi  vous 
acceptez  mes  offres  ou  non.  Monfieur  ,  dis -je,  vous 
le  verrez  bientôt;  mais  ne  me  tenez  pas  aînfi:  car 
il  m  avoir  pris  la  main.  Y  avez-vous  bien  réfléchi 
avant  que  de  répondre ,  reprit-il  ?  Oui ,  monfieur, 
dis-je.  Mais  ,  ajouta-t-il ,  fi  vous  croyez  que  cette 
léponfè  ne  puiflè  pas  me  plaire ,  reprenez-la ,  ma 
chère,  &  réfléchiflèz-y  de  nouveau;  car  fi  c*efl-ià 
votre  dernière  réponfe,  &  qu  elle  ne  me  plaifè  pas, 
vous  êtes  perdue  fans  refTource  ;  car  je  ne  veux  pas 
mabaiffer  jufqu  à  prier  là  où  je  puis  commander. 
Je  crains ,  à  votre  air ,  que  votre  réponfe  ne  foir  pas 
fàtisËiifante  ;  Sc^fouâTrez  que  je  vous  dife  que  |e  ne 
veux  point  eifuyer  de  refus.  Si  les  conditions  que 
|e  vous  pro|fofe   ne   vous  paroifleot    pas  aflèz 
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ïratttàgcufcs,  je  vous  donnerai  |uC|u^ûx  detîx  tîcti 
de  mon  bien-,  car,  ajôura-c-U  enfaifànt  un  afFreujc 
ferment,  je  ne  (àurois  vivre. fans you?,  $ç  pwifqi^ 
les  chofcs  ont  été  fi  loin ,  je  /ûi,s  déterminé  à  ae 
jpôînt  vivre  (ans  vous.  Là-dcflus  il  me  prit  entte 
fes  bras  y  ce  quî  m'efFrayâ.prôdigieufanent  :  &  il  me 
donna  deux  ou  trois  baifers. 

Je  m'échappai  enfin  y  &c  je  rùontaî  dans  ma 
chambre ,  pénétrée  d'inq^iéi^de  de  de  crainte. 

Une  heure  après ,  il  appela  madame  J^wkàs  :  je 
compris  qu'il  étoit  dans  une  farieufe  colère,  iSc  cela 
uniquement  à  caufé  de  nloî.  J'entendis  4nàdamé 
Jewkes  lui  dire,  que  c'était  fa  propre  &ûtè.,^&  qi|é 
is*il  avoit  uti  peu  de  îéfolution  ^  il  féroit  bientôt 
celfer  mon  pblUnacîon  &, toutes  mes  plaintes  j  çijà 
iuî  dit  plufieurs  autres  chofes  :femblables  ..toutes 
pleines  d'impudence.  Je  fuis  réfoliie  de  ne  me  point  < 
coucher  ce  foîr ,  fi  on  ne  m'y  force  pas.  :Oh  !  quà 
mon  pauvre  ççeuc  palpite  S  Qiie  4evièadrjài-jà 
fenfin? 


Samedi^  fur  le  minuih 

1^17  E  le  minuit  il  ||n*Qnyoya  dite  pat  jriadamê 
JeWkes  de  l'aller  trouver.  Où  ,  dis-je  ?  Je  vaisVoUs 
y  conduire,  répondit-elle.  Je  defcendis  deux  q\X 
trois  rtiarchçs  -,  mais  voyajit  .qu'elle  alloit  à  li 
Tomi  L  Dd 


j^ji  t  À'   V  E  n  t  tr 

cbambie  de  mon  maître ,  dont  la  porte  étoît 
ouverte  5  je  ne  fa\iroîs  aller -là,  dis -je.  Allons, 
teprit-elle ,  tie  faites  pas  la  fotte  \  il  ne  vous  arrivera 
aucun  mal.  Non  j  dis -je ,  quand  je  devrois  mourir  , 
je  ne  veux  point  y  aller.  Je  l'entendis,  lui,  qui 
difoit  :  Qu'elle  vienne ,  autrement  elle  s'en  repen- 
tira j  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  lui  parler  moi- 
même.  Non,  dis-je,  je  ne  puis  point  l'aller  trouver, 
&  je  remontai  dans  mon  cabinet,  attendant  à  toac 
-  hioment  qu*on  vi^ndroit  m'en  tirer  par  force. 

Mais  madame  Jewkes  monta  quelques  momens 
après ,  ic  me  recommanda  de  me  coucher  au  plutôt. 
Non,  dis-je ,  je  fuis  réfolue  de  ne  me  point  coucher 
cette  nuit.  Je  vous'y  obligerai  bien,  dit  cette  impé- 
ricufe  créature  ;  Nanôn  &  moi  vous  déshabillerons. 
Je  làvois  que  ni  prières ,  ni  larmes  ne  pouvoîent 
toucher  cette  méchante  femme  ;  je  lui  dis  :  je  fuis 
sûre  que  vous  ferez  entrer  mon  maître ,  &  je  ferai 
perdue.  Vous  ett  feriez  bien  plus  mal >  n'eft-ce  pas, 
répondit-elle  ?  Mais  je  vous  aflTure  qu'il  eft  trop 
irrité  pour  fe  familiarifer  avec  vous,  &  vous  pouvez 
compter  qu*on  difpofera  de  vous  d'une  autre 
manière  j  c'eft  ce.  que  je  puis  vous  dire  pour  votre 
confolation.  J'çfpère  qu'un  mari  (aura  fe  faire 
^béir ,  quoiqu'un  autre  ne  le  puiflTe.  Il  n'y  a  point 
de  mari  au  monde  ,  répondis-je ,  qui  puiflè  me 
forcer  à  faire  rien  d'injuflc  ni  de  honteux.  Ceft  ce 
qu'on  éprouvera  bientôt,  dit-elle:  &  Nanon  étant 
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intréelà-deflus:  Quoi  !  dîs-je,  faut-il  que  je  couché  » 
encore  avec  deux  perfonnes  durant  la  chaleur  qu'il 
JFait  ?  Oui  ^  dit-elle  ^  vous  coucherez  avec  deui 
perfonnes  de  votre  fexè  ,  jufqù'à  ce  que  voué 
puiflîez  avoir  un  bon  compagnon  au  lieu  de  noua 
deux.  Madame  Jewkes ,  lui  dis-jé  ,  je  vous  prie  dé 
heme  point  parler  d*Une  manière  indécente  5  jevoîi 
que  vous  allez  encore  comnlencer  à  le  faire  j  niais 
peut-être  que  cela  m'obligera  à  vous  dire  quelque 
duretés  car,  après  les  mauvaifes  adiiôns,  il  h*y  a 
rien  de  plus  criminel  que  les  mauvaifes  patoles  :  orl 
n'en  prononceroit  point,  fiTon  n'avoît  pas  le  cd&ilf 
corrompu.  Couchez^-vous ,  petite  puritaine ,  dit-elle  i 
^ns  doute  que  vous  êtes  d  une  bhafteté  fana 
pareillek  En  vérité,  répondis-je,  je  ne  faurois  mé 
coucher  :  quel  mal  cela  vous  fera-t-il ,  (î  je  paflTe  Isl 
nuit  dans  ce  fauteuil?  Nanon ,  dit-elle ,  déshabille^ 
ma  jeune  dembifelle  ;  (î  elle  ne  veut  pas  Vous  là 
permettre ,  je  viendrai  vous  aider  -,  &  fi  nou^  né 
pouvons  pas  en  venir  à  bout  toutes  deux ,  j'appellerai 
mon  maître  poilr  nous  aflîfter  ;  ce  fèroit  pourtant 
un  emploi  qui  cônviendroit  mîeiix  a  M.  Côlbrand 
qu'à  lui.  Vous  êtes  bien  cruelle ,  lui  dis- je  !  Je  lé 
lais ,  répondit-eiie  v  je  fuis  une  proftituêe ,  &  une 
Jezabelk  Ah  !  dis-je  ,  vous  avez  fait  lin  bel  exploit 
d'aller  rapporter  ces  fadaifes  à  mon  rriaître  1  Que 
lie  lui  difiez-vous  auBî  que  VoUs  mWiez  battue  î 
Non  ^  mon  petit  agneaii ,  repric-ell<,  (  je  ne  lui 
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avoîs  pas  ouï  prononcer  ce  mot  depuis  long-tems^  ) 
je  vous  laifTois  ce  foin  -,  &  vous  alliez  le  dire  ,  fi  le 
vautour  h'avoit  pris  le  parti  du  loup ,  &  ordonné 
à  Tinnocent  agneau  de  fe  taire.  Je  ce  me  foucic 
point  de  vos  railleries ,  madame  Jewkes^lui  dis-je  ; 
mais  quoique  je  ne  puifle  trouver  maintenant  ni 
juftice,  ni  grâce,  &  qu'on  ne  veuille-point  écouter 
ma  juftificatîon,  il  viendra  peut-être  un  tems  où 
Tonxn'entendra,  &  où  le  fentiment  de  vos  crimes 
vous  ôtera  la  parole.  Oui,  petite  arrogante ,  dit-elle , 
&  le  vautour  auffi  perdra  la  parole.  Il  faudra  donc 
que  nous  foyons  tous  deux  muets.  Cela  fera  joli  , 
mon  petit  agneau.  Alors  vous  aurez  tout  le  eems 
<îe  parler  feule.  Oh  !  qu'il  fera  beau  entendre  dP 
joli  petit  agneau  répéter  continuellement  les  mots 
êi  innocence  ^àt  venu  y  8c  d'honneur  ^  jufqu^à  ce 
que  le  procès  foit  fini  !  Vous  êtes  bien  vicieufe ,  lui 
dis-je  j  mais  fi  vous  penfiezle  moins  du  monde  à 
l'autre  vie^vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites. 
Je  ne  m'en  étonne  point.  Cela  fait  voir  en  quelles 
mains  je  fuis  tombée.  Sans  doute  ,  répondit- elle  ; 
mais  je  vous  prie  de  vous  déshabiller ,  &  de  vous 
coucher;  autrement  je  crois  que  votre  innocence  ne 
vous  empêchera  pas  de  tomber  en  de  plus  mau- 
vaifes  mains  encore.  Je  me  coucherai ,  lai  dis-je ,  fi  ' 
vous  voulez  me  permettre  de  tenir  moi-même  les 
clés  de  la  chambre  \  mais  non  autrement,  fi  je  puis 
m'en  empêcher.  Oui,  dit-elle,  .&  puis  vous  formerez 
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d^  nouveaux  projets,  de  nouveaux  ftratagêmes  pour 
vous  enfuir.  Non  ,  je  vous  aflure,  repris- je-,  j'ai 
renoncé  à  tous  mes  ftratagêmes.  Je  vous  prie  dfe  me 
donner  les  clés  ,  &  je  me  coucherai.  Elle  vint  à 
moi,  &  me  prit  dans  fes  terribles  bras,  comme  fi 
je  n'eufle  été  qu'un  paquet  de  plumes.  Je  fais  ceci , 
dit-elle,  pour  vous  montrer  combien  feroit  foiblc 
la  réfiftance  que  vous  pourriez  faire  contre  moi ,  fi 
je  voulois  me  fervir  de  toute  ma  force.  Ainfî,  mon 
petit  agneau ,  ne  dites  pas  à  votre  loup  ,  que  vous 
ne  voulez  point  vous  coucher:  là-deffus  elle  me 
remit  fur  ma  chaife,  &  me  donna  un  petit  coup  fur 
le  cou.  Ah  !  tu  es  en  vérité  une  jolie  créature  ,"mais 
fi  pbftinée  &  fi  vaine,  que  fi  tes  forces  répondoient 
à  ton  orgueil,  tu  nous  emport^rois  tous  fur  tes 
épaules ,  &  la  maifon  encore  pc^r-defiqs  le  marché. 
Mais  je  vous  ordonne  de  vQus  déshabiller. 

Je  vois  bien,  dis-je  ,  que  mes  malheurs  ne  font 
qu  exciter  votre  gaieté ,  &  vous  engagent  encore 
à  me  tourner  en  ridicule.  M^iis  je  vous  aimerai ,  G. 
vous  voulez  me  faire  le  pjaifir  de  mé  donner  les 
clés  des  portes  de  la  chambre.  Etes-vous  sûre  que 
vous  m  aimerez  ,  dit-elle  ?  Parlez  en  confciencc. 
Vous  ne  devriez  pas ,  repris-je  ,  me  preflerfi  fort 
là-deffus  ;  &:  vous  ne  le  feriez  pas ,  fi  vous  n'étiez 
pas  perfuadée  que  vous  ne  m'avez  donné  que  trop 
de  fujets .  de  ne  vous  pas  aimer  :  mais  je  vous 
aimerai   autant    que  je   pourrai.  Je  ne  voudrois 
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pas  dire  un  nien(bnge  de  propos  délibéré.  Sî  j0 
vDus.  affurois  que  je  vous  aimerai  de  tout  mon 
çœuïyikns  doute  que  vous  ne  me  croiriez  pas, 
ftprès  la  manière  dure  &  cruelle  dont  vous  m  avesç 
traitée.  Voilà  qq'  eft  fincère,  je  l'avoue  ,  dit-'elle  ; 
fnais,  Nanon*,  ajouta- t-elie,  déchauflTez  mademoî- 
felle.  N'en  faites  rien ,  je  vous  en  prie ,  lui  dis-je  j 
je  me  coucherai  tout  à  rheure,puifquil  Iç  faut 
^bfôlumenr. 

J'entrai  îà-deflus  d^ns  mon  cabinet  pour  quel- 
ques momens,  &  je  me  mis  à  écrire  ceci.  Maia 
comme  elle  me  preflbit  fort ,  je  fus  obligée  de 
m'aller  coucher  ;  je  gardai  pourtant  une  partie  dç 
nies  jupes ,  comme  j'avois  fart  la  nuit  précédente. 
Madame  Jewkes  me  permit  de  garder  les  clés  de 
iaxrhambre:  car  il  y  aune  double  porte,  &  deux 
ferrures.  Je  dormis  un  peu  cette  nuit,  n ayant  ps^s 
fermé  l'œil  les  deux  ou  trois  dernières  nuits. 

Je  ne  faurois  m*imagîner  ce  que  madame  Jewkes 
prétend  :  mais  comme  Nanon  voulqit  parler  une 
fois  ou  deux ,  elle  l'a  rabrouée ,  &  lui  a  dit  :  Je 
vous  défends  d'ouvrir  la  bouche  devant  moi ,  pe- 
tite fouillons  &  fi  Pamela  vous  fait  quelques  quef-^ 
tîons/nc  lui  répondez  pas  un  mot  pendant  que  je 
fuis  ici.  C'eft  une  femme  împérieufe,  qui  fe  fait 
praindre  de  tous  les  domeftiques  :  ça  été  toujours 
îà  fon  caraftère.  Oh  !  qu'il  eft  bien  différent  en  tpuç 
iqjiqlm  dç  h  h  QnffÇ  madamç  Servis  { 
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X  L  m'eft  venu  qne  pepfée  un  peu  fingulîère  dani, 
Telprît  :  mon  defleîn ,  quoiqu'un  peu  hardi ,  n*avoît 
tien  dç  criminel.  Voyant  que  mon  maître  s'habilloît 
pour  allçr  à  réglife^  &  que  le  çarrqfle  étoit  ptêt, 
je  fuis  entrée  dans  mon  cabinet ,  &  mie  fuis  mife  à 
écrire  ces  deux  ^billets. 

On  recommande  injlamment  aux  prières  de  cetiû 
ajfemblée  un  gentilhomme  d'honneur  &  de-  mi^ 
rite ,  mais  qui  ejl  expofé  rt  une  violente  ten^ 
tation ,  ayant  dejjein  d^ employer  fon  grand 
pouvoir  pour  ruiner  une  pauvre  6*  infortunée 
créature. 

Une  pauvre  fille  affligée  fe  recommande  auxpriè^ 
re€  de  Véglife ,  pour  demander  à  dieu  qiiil  con?^ 
ferveja  vertu  &  fon  innocence^ 

Madame  Jewkes  monta  comme  j*écrivoîs  ces 
billets.  Toujours  à  écrire,  dit-elle  en  entrant!  Elle 
voulut  abfolument  voir  ee  que  c'étoit  ;  &  fur  le 
champ,  malgré  tout  ce^que  je  pus  lui  dire,  elle 
porta  les  deux  billets  à  mon  maître ,  qui  les  lut,  & 
dit  à  ms^d^me  Jewkes  :  Allez  dire  à  Pamela  qu'elle 
vçrrçk  bientôt  comn>ent  fes  prières  auront  été  exau- 
cées ;  eliç  çft  bien  hardie  \  niais  puifqu'elle  a  re- 
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^^  toutes  mes  .o^Fi^s,  je  ne  tarderai  pas  à  ïai 
faire  rendre  compte  de  tout.  Il  fortit  là-deflîis ,  & 
jé  le  regardai  par  la. fenêtre.  Il  étoit  parfaitement 
bien  mi?  a  &  «en  vérité ,  c'eft  un  trèi-bel  horame. 
Qliçl  dommage  que  fdh  cœur  ne  réponde  pais  à 
cet.  éî^térïeur  aîmafele!  Pourquoi  ne  puis-J6  pas  le 
liaïr?  Mats  que  ceci  hé  vous  inquiète  point  j  îl  eft 
împoflîble  que  je  f  atme  j  fes  viçés  le  teïïdent  af- 
éreux  à  inés  yeux.  ^ 

Mon  maître  a  envoyé  dire  qu'il  ne  vîeiidfa  point 
dîner  jtu  iogîs  ,  &- je  m'ima.ginè  qu'il  dînera  chez 
!&•  iç  chevalier  Darnford,  Je  fuis  fort  inquiète  au^ 
fu}et  du  j^nùvre  M.  Williams.  Madame  Je vkes  dit 
l^u'il  eft  encore  en  prifon,  &  qu*il  prend  fon  nial^ 
hçur  fort,  à  cœmi  Gomme  H  fe  l'eft  attiré  pour 
l'amour  de  moi ,  cela  m'aflflige  extrêmement.  Mon 
fhaître  veut  en  être  payé  ^  &  cela  eft  bien  dur.  Il  eft 
Vï^i  qu«  M.  Williams  a  reçu  cent  ciAquante  livres 
fterlîng  de  lui  j  mais  il  regardoit  cela  comme  un 
fàlait^  qu'il  lui  donnoît ,  pour  les  trois  ans  durant 
lefquels  il  a  été  fon  chapelain.  Mais  il  n'y  a  point 
eu  d'accord  entr'eux,  &  M.  Williams  fe  fibit  en- 
tièrement à  la  bonté  de  fon  patron.  Ce  digne  mi- 
jpiftre  en  a  (ans  doute  agi  bien  généreùfetitent  avec 
moi ,  puifqu'îl  s  eft  expofé  volontairement  au  tef- 
fentîment  de  mon  maître  ^  uniquement  pour  VÎé- 
livïçr  l'innocence  opprimée.  J'elpere  qu*il;  èh  fét^^ 
dîgnçipent  xéçônipenfé  avec  Iç  t^ms.  Hélas  f  jJoor 
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môl ,  je  n  ofe  pas  inteïcéder  en  fa  faveur  :  je  ne 
ferois  qu  exciter  de  plus  en  plus  la  jaloufîe  de  Tqgfa» 
perf^cutieur  ;  &  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  aflez  de  cçç^ 
dit  pour  me  délivrer  nioi-même, 

"-  ■  '  '       *  ■    ■  '  ^  I      ■      .  ^4 

D X M  Ajv  en  JS  au  foir. 

IVIadawe  Jcwkes  a  reçu  un  billet  de  mon 
maître.  Je  ne  fois  ce  qu'il  lui  mafrque  -,  mais  le 
carrofle  çft  revenu  fans  lui.  Comme  elle  ne  me  veut? 
rien  dire,  il  eft  inutile  de  lui  faire  des  queftions. 
Je  crains  fi  fort  de  nouveaux  complots  &  de  nou-^ 
veaux  artifices ,  que  je  ne  fais  que  faire.  Tout  rxitfk 
fufpedj  car  maintenant  qu'on  a  voué  maç  ruine, 
que  puis-je  attendre  ?  On  entreprendra  fans  doute 
te  qu'il  y  s(  de  plus  aiFreux.  Tout  ce  que  je  puis 
faire ,  ç'eft  d*adreffcr  mes  prières  à  dieu  pour  im- 
plorer fa  prote<îtion.  S'il  faut  que  je  foufFre ,  puifTé- 
|e  au  moins  fle  pas  futvivte  long-tems  à  la  perte 
de  mon  honneut  !  feulement ,  que  je  n'abrège  pas 
mes  jours  #une  manière  cHminelle  ! 

Cette  femme  a  làiflé  le  billel  de  mon  maître 
fur  là  table  dans  notre  chambre  3  &  je  m'y  fuis 
Tcnfermée  pour  le  copier.  Vous  jugerez  par  ma 
main  tremblante  dans  quelle  inquiétude  je  fuis.  Je 
fwhaite  que  le  pauvre  M.  Williams  foit  relâché, 
à'Cjuelque  prix  que  ce  foit  ;  mais  cette  lettre  me 
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fead  le  cœur.  Cependant  j'à  encore^  grâce  à  dieu  , 
un  jour  de  ïépit» 

«  Madame  Je  W K E s  , 

»  On  ma  tant  foUicité  fur  l'afFaire  de  M^l  Wit- 
»  liams ,  que  je  pars  cette  après-3înée  pour  Stam- 
^  ford  dans  le  carroffe  de  M.  Darnfard ,  avec  le 
»  miniftre  Péters ,  qui  intercède  pour  fon  confrère* 
»  Je  ne  ferai  de  retour  que  demain  au  foir,  &  peut- 
»  erre  pas  même  alors.  Quant  à  votre,  pupille ,  je 
»fuis  extrêmement  irrité  contr'elle.  Elle  a  laiiïe 
découler  le  tems  que  |e  lui  avoîs  accordé-,  & 
»  quand  même  elle  voudroit  à  préfent  fîgner  les 
»  articles  que  je  lui  ai  proppfes ,  il  eft  déformais 
?>  trop  tard.  Je  découvrirai  peut-être  quelque  chofe 
»  par  le  moyen  de  M.  Williams ,  &  à  mon  reteus 
a>  j|e  ferai  éprouver  à  cette  ingrate  que  tous  (es 
»  charmes  enchanteurs  ne  fauroient .  lai  faire  évi- 
3Bter  le  fort  qui  l'attend.  Mais  qu'elle  ne  fâche 
»  rien  de  ceci ,  de  peur  que  cek  ne  l'engage  à 
»  e^rerccr  fon  ejprit  inventif,  pour  trouver  quel- 
»  que  nouveau  ftratagême.  Ayez  foin  d|||  ne  paffet 
»  pas  la  nuit  avec  elle ,  fans  avoir  avec  vous  une 
»  autre  perfonne  pour  vous  aflSfter ,  de  peur  qu  elle 
»  ne  foît  affez  téméraire  pour  tâcher  de  s'échapper 
»  une  féconde  fois  par  la  fenêtre  :  car  je  la  rede*» 
?9  manderai  de  vos  mains.  Je  fuis 
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Apres  avoir  copié  cette  lettre ,  je  la  remis  à 
l'endroit  où  je  Tavoîs  trouvée.  Je  lavois  à  peine 
pofée  fiir  la  table,  que  madame  Jewkes  eft  remon- 
tée ,  étant  dans  une  grande  inquiétude ,  &  crai- 
gnant que  je  n'euflc  vu  ce  billet.  Mais  comme  j'étois 
dans  mon  cabinet ,  &  que  la  lettre  étoit  (ùr  la  table 
où  elle  Tavoit  laiffée,  elle  na  rien  foupçonné.  Ah! 
dit-elle ,  j'appréhendois  que  vous  n'euflîez  vu  cette 
lettre  de  mon  maître ,  que  j'ai  eu  la  négligence  de 
laiflcr  fur  la  table.  Je  voudrois  lavoir  fu,  lui  dis- 
je.  Comment.'' reprit- elle,  vous  n'oferiez  pasiaas 
doute  lire  les  lettres  qu'on  m'adrefle.  Je  vous  aflii- 
re  ,  lui  ai-je  répondu ,  que  dans  la  circonftance  ou 
je  me  trouve,  je  l'aurois  lue  fi  javois  fu  quelle- 
étoit  là.  Permettez-moi ,  je  vous  prie ,  de  la  voir. 
Je  (ouhaite  beaucoup  de  bien  à  M.  Williams,  a-t* 
elle  dit  :  j'apprtnds  que  mon  maître  eft  allé  pour 
s'accommoder  avec  lui  5  ce  qui  eft  une  grande  preu- 
ve de  fà  bonté.  Il  a  certainement  le  cœur  très-bon, 
&  il  eft  toujours  prqt  à  pardonner.  Comment,  ai- 
je  dit ,  comme  fi  je  n  avoîs  rien  fii  de  cette  affaire  , 
comment  peut-il  s'accommoder  avec  lui  ?  M.  Wil- 
Jiams  n'eft-il  pas  à  Stamford  ?  Je  le  crois ,  a-t-elle 
répondu  ;  mais  M.  Pérers  intercède  pour  lui ,  &  il 
eft  allé  à  Stamford  avec  mon  maître ,  qui  ne  fera 
pas  de  retour  ce  fbir  :  de  forte  que  nous  n'avons 
lien  à  faire ,  fi  ce  n'eft  de  fouper  de  bonne  heure  & 
de  nous  allçx  coucher.  Tant  mieux ,  ai-je  dit  U- 
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deflas  :  j*cfpère  donc  que^e  dormirai  bien  cette  iicdf. 
Vous  pourriez  dormir  bien  toutes  les  nuits,  art-cllc 
répondu»  fi  Vos  ridicules  frayeurs  ne  vous  en  em* 
pêchoient  pas.  Vous  craignez  vos  amis ,  lors  même^ 
qu'ils  ne  vous  approchent  pas.  Cela  cft  vrai,,  ai-jc 
dit  j  car  je  nen  ai  point  ici. 

i  I 


Mardi  au  foirm 

X-/ÉSORMAIS  plus  les  apparences  me  paroi- 
front  favorables  ,  &  plus  je  loupçonnerai  de  mau* 
Tais  defleins.  Oh  I  votre  pauvre  fille  !  que  n  a-t-elle 
pas  foufFert  depuis  qu'elle  vous  écrivit  dimanche 
au  {bir  I  la  plus  cruelle  épreuve  !  le  plus  affreux 
danger!  Ohl  le  corps  me  friflbni\e  y  en  voulant 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s*eft  palTé 'durant  ce 
funefte  intervalle  !  Car ,  mes  chers  parens ,  ne  fe- 
yez-vous  pas  trop  effrayés ,  &  ne  reflentirez-vous 
pas  une  trop  vive  douleur ,  lorfque  je  vous  dirai 
que  ce  prétendu  voyage  de  Stamford  n'étoit  qu'un 
abominable  prétexte?  Car  mon  maître  revint  fe- 
crètement  à  lamaifôn,  &  peu  s'en  cft  fallu  qu'il 
n  ait  accompli  fon  déteftable  projet;  &  ruiné  pour 
jamais  votre  pauvre  fille;  &  cela  ,  par  un  artifice 
dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins  du  monde.  Et 
vous  verrez  de  quelle  manière  indigne  &  honteufe 
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tettcinÈime  créature  >  madame  Je5rkes,  s'eft  con* 
duite. 

Je  finis  ma  dernière,  en  Vous  apprenant  com- 
bien j  etois  contente  de  voir  que  ma  vertu  avoît  au 
moins  encore  une  nuit  de  répit.  Mais  j  avois  moins 
de  fujet  que  jamais  de  me  réjouir^  comme  vous 
pouvez  vous  l'imaginer  par  ce  que  j  ai  déjà  dit.  Je 
vais  vous  raconter  du  mieux  que  je  pourrai  la  fuite 
de  ma  trifte  hiftoire. 

La  fervante  Nanon  eft  fujète  à  boire  un  peu  trop^ 
lorfqu  elle  peut  trouver  quelque  liqueur  forte.  Ma* 
dame  Jevkes  laiflà,  fans  doute  à  delTein,  une  bou- 
teille d'eau-de-vie  fur  une  table  ;  .&  la  pauvre  Na- 
non en  but  plus  qu'il  ne  lui  en  £silloit«  Quand  elle 
vint  mettre  la  nape ,  madame  Jewkes  la  gronda 
d'importance  :  car  elle  a  trop  de  défauts  elle-même 
pour  foufFrir  patiemment  que  les  autres  eii  aient* 
Elle  la  chaflà  de  la  falle  à  manger  ;  &  quand  nous 
eûmes  foupé,  elle  lui  ordonna  d'aller  cuver  fon  vin 
avant  que  nous  fuflîons  nous  coucher. 

La  pauvre  fille  monta  dans  notre  chambre  en 
murmurant.  • 

Environ  deux  heures  après ,  c'eft-à-dire ,  vers  les 
onze  heures ,  nous  montâmes ,  madame  Jevkes  & 
moi ,  pour  nous  aller  coucher  ;  &  je  me  réjouiffois 
dans  i'elpérance  de  bien  dormir.  Nous  fermâmes 
les  deux  portes  à  clé  ,  &  nous  vîmes  la  pauvre 
Nauon ,  à  ce  que  je  croyois,  dormant  profondé- 
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ment  fur  un  fauteuil  dans  un  coin  obfcur  de  l# 
chambre,  &  ayant  fon  tablier  fur  fa  tête.  Je  dis 
Nanon ,  à  ce  que  je  crayois  ;  niais  j  ô  horreur  ! 
c'étoit  mon  abominable  maître ,  qui  s*étoît  ainfi 
déguifé ,  comme  vous  l'apprendrez  bientôt.  Voilà  , 
dit  madame  Jevkes,  cette  vilaine  ivrogneffe  pro-^ 
fondémetlt  endormie  dans  un  fauteuil ,  aU  lieu  d'être 
au  lit  :  je  (àvois  bien  qu  elle  s*en  étoit  donné  au 
cœur-joie.  Je  vais  réveiller,  dis- je.  Non,  non, 
reprit-elle  ^  nous  ferons  mieux  (ans  elle.  Sans  dou-* 
te,  répondis-je;  mais  ne  s*enrhumera-t-clle  pas  ? 

Je  compte ,  dit  madame  Jevkes ,  que  vous 
n*ave2  point  à  écrire  ce  foir.  Non ,  répllquai-je  , 
&^e  me  coucherai  en  même-tems  que  vous.  Je  i>e 
comprends  pas ,  dit-elle ,  où  vous  trouvez  de  quoi 
tant  écrire  ;  il  faut  fans  doute  que  vous  ayez  plus  de 
commodités  pour  cela,  &  plus  de  papier  que  je  ne 
vous  en  fais.  Javois  déflein  de  vous  fouiller  ^  fî 
mon  maître  n'étoit  pas  venu  ^  car  j  ai  apperçu  une 
coupe  de  porcelaine ,  dans  laquelle  il  y  a  un  peu 
d'encre  -,  ce  qui  m'a  donné  des  foupçons  :  mais 
puifqu  il  eft  venu,  qu'il  prenne  garde  à  vous  lui- 
xnême ,  s'il  veut;  &  Ci  vous  le  trompez,  ce  fera  & 
propre  faute. 

Pendant  qu'elle  parloit  ainff,  nous  nous  désha- 
billions ,  &  je  pouffai  un  profond  foupir.  De  quoi 
foupirez-vous ,  dit-elle  ?  C'efl ,  répondis-|e  ,  que  je 
xéâçcbîs  (iu  h  |âft«  vÎQ  que  (e  méfie ,  ^  que  j^ 
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canfîdère  combien  mon  fort  eft  cruel.  Je  firis  per- 
fuadée  quune  voleufe  eft  plus  heureufe  <juc  moî, 
fi  vous  exceptez  le  fèntiment  de  fon  aime  s  &  je 
crois  que  je  regarderois  comme  une  véritable  &- 
veut  d  ctre  j^endue  tout  d*un  coup  ^  plutôt  que 
de  vivre  continuellement  dans  de  cruelles  appré- 
henfions.  Comme  je  ri'étois  point  aflbupie ,  &  que 
je  me  trouvai  en  train  de  jafcr ,  je  me  mts  à  faite  ic 
îëcit  de  mon  hiftoire ,  comme  j'avois  fait  une  fois 
en  préfence  de  madame  Jervis, 

Mes  pauvres  &  vertueux  pârens ,  dis  -  je ,  ont 
pris  foin  de  m'infpirer  de  bons  principes,  julqi/à 
•ce  que  j'euflfe  atteint  Tâge  de  douze  ans.  Ils  m  ont 
cnfeigné  à  préférer  la  pauvreté  accompagnée  de 
la  vertu ,  à  tout  l'éclat  des  richeffes  &  de  la  gran- 
deur 5  lorfqu  il  faut  y  arriver  par  le  crime.  lU  ont 
confirmé  leurs  leçons  par  leur  propre  exemple  :  cac 
depuis  quelques  années ,  ils  ont  été  extrêmement 
pauvres,  mais  en  même  rems  fi, vertueux  ,  que  leur 
probité  a  paffé  en  proverbe  dans  leur  voifinage, 
où  Ton  dit  de  celui  qu'on  veut  louer  :  JL  eft  aujjl 
vertueux  que  le  bon-homme  Andrews. 

Enfiiîte  ma  chère  &  ma  bonne  maîtreffc  prît  de 
Tamitîé  pour  moi  :  elle  me  promit  qu'elle  feroit 
ma  fortune,  fi  je  voulois  répondre  aux  foins  qu'elle 
prendront  de  mon  éducation.  Elle  me  fit  apprendre 
à  chAiter ,  à  danfcr  &.à  jouer  du  clavecin ,  afin  de 
ramufer  dans  fes  heures  perdues.  Elle  me  fit  auffi 
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apprendre  à  faire  toutes  fortes  de  beaux  ouvragés  I 
1  aiguille.  Au  milieu  de  tout  cela,  elle  me  rëpétoic 
continuellement  cette  leçon  :  Ma  tonne  Pamela^ 
foye^  vertutufe ,  &  ne  vous  familiarife^  point  aveé 
les  hommes.  Je  me  ^atte  que  j'ai  fuivi  fa  leçon  5 
&  cependant  tous  les  hommes  m'aimoîent  &  mé 
tefpedoient ,  je  pUis  le  dire  moi-même,  puifque 
cela  efl;  vrai  à  la  lettre  >  &  ils  étbient  prêts  à  mt 
rendre  tous  les  fervlces  poffibles,  eoHime  fi  j'euflè 
été  dempifellc. 

Mais  qu*eft-il  arrivé  enfui  te  ?  Il  a  jilii  à  dieii  de 
tetirer  à  foi  ma  bonne  maîtreffe,  &  mon  maître  a 
pris  (k  place.  Mais  quelles  leçons  a-t-il  voulu  mt 
donner?  Elles  reviennent  prëcifément  à  ceci  :  Pà^ 
mela^  ne  foyei{^  point  venueufe* 

De  forte  qu'après  avoir  vécu  pendant  feîze  aiiA 
dans  la  vertu  5c  avec  honneur ,  lorfque  je  fiiis  par« 
venue  à  connoître  la  différence  du  bien  &  dd  mal^ 
îl  faut  que  je  renonce  tout  d  un  coup  à  la  vertu  y  à 
Cette  innocence  où  j  ai  vécu  pendant  feite  ans  y  Sc 
de  laquelle,  après  la  grâce  de  dieu,  je  fuis  redevable 
aux  leçons  &  aux  exemples  de  mes  parens  &  de  ma 
maîtrelfe  :  il  faut  que  je  m'abandonne  au  ctirtie  ^ 
&  que  dans  un  moment  de  tems  je  devienne  la  plus 
Indigne  de  toutes  les  créatures.  Et  cela,  poUr  quelle 
lécompenfe?  Pour  une  paire  de  boucles  d'oreilles  j 
pour  un  collier,  &  pour  une  bague  de  dfllmans^ 
qui  ne  me  conviendîoienc  en  aucu&e  manière^  pont 

quelques 
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linéiques  beaux  habits  que  fe  ne  (kurois  porter  (ans 
Hie  Élire  moquer  de  moi  &  montrer  au  doigt ,  fur* 
tout  lorfqu*ou  {auroit  à  quelles  infâmes  conditions 
l'aurois  acquis  tout  cela^  Il  eft  vtaî  que  je  deyois 
rec'evoîraufli  un  boii  nombre  de  guînées^  je  ne  me 
ïbuviens  pas  combien  :  car  quand  il  y  en  auroit  eu 
dix  fois  davantage,  je  n'enaurois  pas  fait  tant,  dô 
cas  que  dès  fîx  gUinées  que  j  avois  gagnées  avec 
bonneuf  ^  &  que  vous  m'avez  efcamotées>  madame 
JewkeSk 

Oui  -,  màîs  jfe  deVois  avoir  aufli  je  ne  Éiîs  c^bni^ 
bien  de  livres  ftcrling  de  rente  durant  ma  vie  -,  &  le 
bon  de  iaffaîre  étoit  que  mon  honnête-homme  dô 
père  devoît  être  le  fermier  dé  (à  fille,  qui  fe  fetoU 
ainfî  abandbntiée  8c  proftituée.  A  ces  conditions  ^ 
mon  maître  auroit  bien  voulu  me  pardonner  toutes^ 
'  mes  fautes ,  tant  il  eft  bon ,  vertueux,  &  facile  à 
faire  grâce. 

Je  lui  en  ai  beaucoup  d'obligation  (ans  doute? 
mais  quelles  font  donc  ces  grandes  &  terribles 
fautes  qu'il  voudroit  bien  me  pardonner }  Les  voi«^ 
ci  :  c'e(i  de  vouloir  fuivre  les  bonnes  leçons  qu'ort 
ma  données,  &  de  refufer  d'en  apprendre  une  toutô 
oppofée  à  celles-là  ;  c'eft  de  n'être  pas  contentd 
qu'on  m'ait  indignement  enlevée  pour  me  perdre  v 
c'ett  d'avoir  employé  tout  ce  que  je  puis  avoir  d'e(^ 
prit  pour  tâcher  de  me  tirer  du  danger  où  je  fuiS| 
&  de  fauver  mon  innocencei 
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ne  fe  ]pottcrit-îls^as,  par  fon  îûftîgatîonj  afin 
d'exécutct  leurs  abominables  projets? 

Madame  Jevkes  étoit  déjà  couchée ,  &  s  etoît 
irûft  du  c6té  de  la  ruelle^  fuivanc  fa  coutume.  Je  me 
mis  auffi  près  d'elle  que  je  pus^âign  de  laiflTer  de  la 
place  pour  Nanon.Oà  font  les  clés  ^  madame  Jéw- 
fces»  lui  dis-je  ?  je  ne  crains  pourtant  pas  beaucoup 
pour  cette  ntiît.  Les  voici  attachées  à  mon  poignets 
dit  cette  méchante  femme  :  mettez  votre  bras  fous  le 
xnieh,  &  vous  les  trouverez.  Je  le  fis ,  &  cette  abo- 
minable ,  qui  avoit  Tes  vues  j  tac  tint  la  main  ^ans 
la  fiennc. 

'  En  moins  d*un  quart-d'heure  je  dîis  :  Voilà  Ma- 
non qui  s'éveille;  car  je  Tentends  remuer.  Dor- 
mons, dit  madame  Je^kes;  elle  (aura  bien  venir 
fe  coucher  lorfqu  elle  fera  tout-à-fait  éveillée.  La 
pauvre  fille  !  repris-je,  elle  aura  Ëms  doute nn  grand 
mal  de  tête  demain  ^  pour  s'être  ainfi  enivrée.  Tai- 
fez-vous  &  dormez/  me  répondit-elle ,  vous  m'èin- 
pcchez  de  dormir  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vue  fi  fort 
en  humeur  de  jafèr.  Ne  me  grondez  point ,  dis^jè» 
je  n'ai  plus  qu'une  chofe  à  vous  demander.  Croyez- 
vous  que  Nation  ait  pu  m'entendre,  lorfquc  j'ai 
parlé  des  propofitîons  de  mon  maître  ?  Non  ,  dit- 
elle  ,  car  elle  dormoît  profondément.  J'en  fuis  bien 
aife  ,  repris- je ,  parce  que  je  ne  voudrois  pas  ternit 
la  réjputation  de  mon  maître  dans  refprit  de  fes 
moiiîdies  domefliques  :  car  pour  vous  >  vous  n'igno* 
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îîéz  pasks  belles  propofitions  qu!il  m VÊMtes.  Ce- 
toient^  dit- elle,  deSt propofitions  très-avantagçu- 
fes,  &  il  faut  que  vous  foyez  folle  pour  les  avoic 
iejetées>  mais  dormons.  Je  me  tus  donc ,  &  la  pré- 
tendue Nanon  parut  i^'éveiller  tout-à-fair.  Oh  l  le 
lâche ,  l'infâme  !  quel  complot  !  quel  affreux  com- 
plot n  avoit-il  pas  formé  l  Madame  Jewkes ,  l  abo- 
minable créature  dit  :  Nanpn,  êtes -vous,  donc 
éveillée  enfin  l venez  vous  coucher,  je  vous  priev 
car  madempifelle  Pamele  eft  en  luimeui:  de  jfifer^ 
&  ne  s'endormira  pas  û-tôt^ 

Là-deflus  la  prétendue,  fille  s*approcha  dti-  lit^ 
s'affit  fur  une  chaife,  &  commença,  à  fe  déshabiU 
1er  5  &  le  rideau  qui  étoit  fermé  ,  m'empêcha  d^ 
la  voir.  Pauvre  fille,  dis-je,  vous  avez  fans  dputQ 
grand  mal  à  la  tête  :..  comment  vjous  trouvezrvous  2 
Elle  ne  me  répondit  pas  un  mot.  Ne  lavez-vous 
pas ,  me  dit  l'exécrable  &  artificieufe  Jewkes ,  quer 
je  lui  ai  défendu  de  vous,  parler  en  ma  préfenceî 
Sans  doute  quelle  avpit  déjà  focmé  ce  cçmplot, 
lorfqueUe  lui  avpit  (ait  cette  défenfe  Iç  foir  pré^^ 
cèdent. 

n  me  Cembloit  entendre  que  cette  prétendue 
fijle  refpiroît  avec  beaucoup  de  difficulté»  &  qu  elle 
étoit  fort  pppreffée..  E^  vérité ,  madame  Jevkes , 
dis-je,  cette  pauvre  (fille- fe  trouve  mal  Qu'aves^, 
vous ,  Nanon ,  ajpii^cai-je  l  Mais  elle  ne  me  répoivs 
dit  poii\t  encore, 

Ee  îi[ 
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Enfin  ('j'ai  horreur  ât  le  raconter)  cette  bfsBh 
£lle  fc  mit  au  lit ,  &  trembloit  comnie  la  feuille* 
Et  mot ,  pauvre  folle  que  j'étots,  j'en  avois  gtand- 
pitié.  Mais  ce  barbare  avoit  bfen  raifon  de  trcin-' 
Her,  vu  TafFreiix  &  mfame  projet  qu  il  avoir  formé. 

Quelles  etpreflîons  trouveraî-;e,  ma  çhcrç  mèreji 
f  car  il  ne  fàuclroît  pas  que  mon  père  vît  cet  endroit 
odieux  de  mon  récit,)  quelles  expreffion^  trouvc- 
tai'fipour  décrire  ce  qui  s'eft  paflc  &  la  confufiort 
eu  je  fors  ?  Ce  méchant  me  prft  le  bras  gauche  ^j 
qu'il  mit  autour  de  fon  cou,  pendant  qoc  Tinfame 
JevKies  me  tenoir  le  bras  droit  -,  &  puis  il  m*em^ 
brafTa.  Cetre  fille  eft  folle ,  dis  je  :  que  prétendez-? 
vous ,  impudente ,  croyant  toujours  que  c'étoît  Na* 
non  t  Mais  il  me  défabufa  bientôt ,  tn  me  baifant 
àvi?c  une  ardeur  terrible ,  &  en  me  feîfant  entcn- 
itd  une  vorx  qui  me  jparut  un  coup  de  tonnerre. 
Voici  y  Pamela  >  drt-il ,  le  tems  auquel  vous  devea 
compter  avec  rrioi ,  comme  je  vous  en  ai  menacée. 
Je  jetai  un  cri  fi  affieux ,  '  qu*on  n'en  a  jamais  en*^ 
lendu  de  pareil.  Mais  il  ny  avoit  petfbnne qui  pût 
me  fecourir.  On  me  tenoit  les  deux  mains,  comme 
je  Tai  die  Tétôis  dans  la  pins  cntelle  angoîflè  qui 
fe  poiffe  concevoir.  Méchant,  infâme, dis-je  !  abo- 
itiinable  femme  !  O  dieu  y  Ô  dieu  !  délivre-moi  çtne 
"fois,  cette  fois  feulement;  tire-»moi  du  péril  où  je 
fais.»  ou  faisr-moi  expîrer-fiit  le  champ  !  Et  puîs.|e 
inç  jnis  çpçore  à  crier  4c  toutç  nia  force, 
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'^Patrîcla ,  me  dit-il ,  je  ne  veux  vous  dire  qu'un 
mot;  écoutez -moi  un  fèul  moment:  vous  voyez 
que  jufqu  if i  je  n'ai  rien  entiepris  contre  vous. 
N*eft-ce  rien  ,  dis-je,  que  d'être  ici  dans  le  lit ,  & 
de  me  tenir  les  deux  mains  a  vous  deux  l  Je  n'écou^ 
terai  rien,  à  moins  que  vous  ne  fortiez  du  lit  à. 
l'inftant,  &  que  vous  nemmenio^  cette  abomi- 
nable créature  avec  vous. 

Monfieur,  dit -elle,  (  ô  Tinfame  !  qui  eft  la 
honte  de  fon  fexc ,  )  vous  perdez  du  tems  -,  ne  vous 
amufczpas  à  la  bagatelle  -,  elle  ne  fau^oit  crier  plus 
haut  qu'elle  n'a  fait  :  elle  fera  plus  tranquille  dès 
que  fon  fort  fera  décidé. 

Taifez-vôus,  lui  dit-il.  II  faut  que  je  vous  dife 
un  mot ,  Pamela.  Vous  voyez  que  vous  êtes  abfo-» 
lument  en  mon  pouvoir  j  vous  ne  fauriez  m'échap- 
per,  ni  vous  défendre.  Cependant ,  je  ne  vous  ai 
point  ençoïe  touchée  ^  mais  fî  vous  ne  voulez  pas 
accepter  les  offres  que  je  vous  ai  faites ,  je  ne  per- 
drai pas  cette  occafîon  j  fî  vous  les  acceptez,  jç 
vous  laiflcrai,.&  me  retirerai 

Oh  !  ,m.onfieur ,  répondis  «^  je  ^  laiiTez-moi ,  laii^ 
fez-moi  feulement,  ^&  je  ferai  tout  ce  que  je  pour- 
rai. Jurez-moi  donc ,  reprit^l,  que  vous  accepterez 
mes  offres;  &  là-deflus,  car  tout  ce  qu'il  difoic 
n'étoit  qu'une  abominable  feinte,  il  nie  mit  la  main 
for  ^e  fei  n.  I^.fituation  violente  où  j'étoîs ,  la  crainte 
&  U  terreur  dont  j'étois  fai^ç,  nàe  firent  tomber. en 
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foibleffe  !  |c  perdis  entièrement  connoîflance ,  êè 
la  fueur  froide  où  its  mç  virent  tous  deux ,  Icqr 
fit  croirç  que  j*étois  morte.  Je  fus  fort  long-tems 
avant  que  de  reprendre  mts  efprits;  &  tout  ce  dont 
je  me  fouvienSj^  c'eft  que  quand  on  meut  fait  un 
peu  revenir ,  je  vis  madame  Jewkes  habillée  Se  aC» 
fife  d'un  '  coté  du  lit ,  &  lui  dç  l'autre ,  en  robe 
de  charribre  &  en  pantouffles.. 

Votrç  pauvre  Pamela  ne  fàuroît  répondre  des  li- 
bertés qu'on  a  prifès  4vec  elle  pendant  qu^^elle  étoit 
dans  ce  déplorable  état  de  mort.  Lorfque  je  les 
•fipperçus,  je  me  levai  fur  mon  féant ,  fèns  confidé- 
jrerles  bienféances,  8ç  ftm  fbnger  que  )e  n*avok 
ileo  autour  dq  cou.  Mon  maître  vouhit  mappaifèr^^ 
en  me  témoignant  quelque  pitié;  mais  je  lui  mis 
Ja  main  fur  la  bouche  :  Oh  !  dis- je  ,  ne  m  apprenez 
point  ce  que  j'ai  foufFert  durant  moa  éva-^ 
îiouifTen^ent.  Je  tins  des  difcours  égarés,  (ans 
favoir  ce  que  je  difoîs  y  car  javois  prefque  perdii 
Fefprit. 

|1  mfi  décl^ira,  le  plus  folemnellement  du  monde^^ 
^  avec  les  plus  terribles  imprécations  contre  lui-» 
même  j^  qu'il  n  avoir  pas  commis  la  moindre  indé- 
cence; qu'il  avoit  été  fort  effrayé  de  l'état  où  il 
în'avoît  vue  ;  qu'il  i?enonçerpît  à  fès  çntreprifes  ; 
qu*il  fouhaitoît  feulement  de  mç  yoir  tranquille  5 
^  que ,  dès  que  |e  le  ferois,  il  me  quîttôroît  fiir  h 
€h«m|),§ç  ÛQÎç  ft  çp«cher  dans  fou  propre  lît^ 
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Eh  bien ,  monfieur ,  lui  dis-je ,  pout  me  prouver 
que  vous  parlez  fincérement  ,  emmenez  donc 
auffî  cette  méchante  créature  ,  cette  infâme 
Jewkes, 

Quoi  y  monfieur ,  dit  cette  abominable  !  une 
petite  pamoifon  vous  feta-t-elle  perdre  une  au(E 
belle  occafion  ?  Je  croyois  que  vous  connoiffiez  un 
peu  mieux  le  fexe.  Vous  voyez  que  la  voilà  main- 
tenant tout  à  fait  revenue.  t 
,  Voilà  tout  ce  que  j'entendis  -,  peut-ctre  qu  elle 
en  dit  davantage  ;  mais  je  m'évanouis  encore  à  ces 
paroles,  &  par  la  terreur  que  mon  maître  m'infpira 
de  nouveau ,  en  voulant  m'embrafler.  Lorlque  je 
xevins  à  moi ,  je  je  vis  aflîs  encore  auprès  de  mon 
lit ,  &  j'apperçus  Nanon  qui  tçnoit  une  bouteille 
d'eau  de  la  reine  d*Hongrie ,  qu'elle  m'avoit  hit 
(èntir  *>  mais  madame  Jevkes  n'étoit  plus  là. 

Mon  maître  me  dit ,  en  me  prenant  la  main  :  Je 
vous  jure ,  ma  chère  Pamela ,  que  je  vous  laifleraî 
dès  le  moment  que  je  verrai  que  vous  êtes  mieux 
&  appaifée.  Nanon  qui  eft-là,fait  &  vous  dira  dans 
quelle  inquiétude  j'ai  été  pou(.  vous.  Je  prends  dieu 
à  témoin,  que  je  ti'ai  commiji. aucune  indécence. 
JSt  comme  j  ai  compris  que  la  préfence  de  madame 
Jevkes  vous  fait  beaucoup  de  peine  ,  je  l'a} 
envoyée  coucher  dans  lo^lit  de  %  fervante ,  &- 
Nanon  couchera  avec  vous  cette  nuit.  Promettez^- 
fnçâ  (èulement  que  vous  vous  tranquilliferëz^^  Se  |q 
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m'en  irai.  Mais ,  dis-je ,  Nanon  ne  me  tiendra-t-clfe 
p»  auffi  les  mains  3  &  ne  vous  laiilèra-c-elle  pas 
xenrrer  ?  Je  vous  \me ,  reprit-il ,  que  /e  ne  reviendrai 
pas  cette  nuit.  Nanon ,  ajouta-t-il ,  déshabillez-vous  , 
'&  couchez -vous,  &  faites  tous  vos  efforts  pour 
confbler  un  peu  cette  chère  fille.  Allons ,  Pamela  , 
me  dit--il ,  donnez-moi  la  main  édites  que  vous  me 
pardonnez ,  &*  je  vous  laiflèrai  repofer.  Je  lui 
piéfentai  une  main  tremblante^  ôc  il  daigna  la 
l^aifer.  Dieu  vous  pardonne,  monsieur ,  lui  dis- je, 
^il  eft  vrai  que  vous  ayez  été  fage  pendant  que 
f érots  évanouie ,  Se  Ci  vous  êtes  réfolu  de  tenir 
votre  promeflc.  Il  fe  rerira  d'un  air  qui  me  parut 
témoigner  fa  repen tance ,  &  Nanon  ferma  les  portes  , 
te  nt'en  apporta  les  clés. 

Voilà ,  mes  chers  parens ,  la  plus  terrible  de 
toutes  les  preuves.  Je  tremble  encore  lorfque  jy 
pen{c,&  je  nofc  pas  m'en  rappeler  toutes  les 
ciFrayantes  circonftances*  Je  me  flatte  qu'il  n'a 
commis  aucune  indécence  ,  comme  il  m'en  a 
aiïûrée  folemnelleménti  mais  j'ai  lieu  de  bénir 
dieu ,  ^ui ,  en  me  &ifant  perdre  l'ulage  de  mes 
fens,  m'a  mife  par-là  en  état  de  conferver  mort 
innocence  ;  &  qui ,  lorfque  tM^s  mes  forces  ne 
maaroîent  fervi  de  licn,  a  voulu  être  glorifié  dans 
ma  foibleflè. 

Je  me  trouvai  fi  foible  lundi ,  que  je  gardai 
le  lit.  Mon  maître  me  témoigna  beaucoup  de  tti^^ 
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'^feflè  'y  je  me  flatte  qu  il  eft  férieufement  faehé  de 
fon  entrcprife ,  &.  (Ju  il  n  y  retournera  plus  v  il  ne 
me  le  promet  pourtant  pas. 

Il  vint  le  matin  dès  qu'il  entendît  ouvrir  les 
portes*  Je  commençai  à  craindre  ;  mais  il  s'arrêta 
à  quelque  diftance  du  lit,  &  dit  :  Je  n'ic^pprocherai 
pas ,  plutôt  que  de  vous  caufer  la  [noindre  crainte, 
Mopfieur ,  lui  dis-je ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander ,  c'eft  que  vous  teniez  votre  promefTe ,  & 
que  vous  ayez  pitié  de  moi.  Il  s'aflît  fur  le  bor4 
du  lit ,  &  me  demanda  avec  un  air  de  bonté  ; 
comment  je  me  portois  :  il  me  pria  de  me  tran- 
quîllifer ,  &  me  dit  que  j'avois  encore  l'air  un  peu 
égaré.  Je  vous  prie ,  mon  cher  monfieur ,  lui  dis-je  ^ 
que  je  ne  voye  point  cette  infâme  Jewkes ,  )e  ne 
iàurois  plus  la  fouffrir.  £lle  n  approcher»  pas  de 
vous  de  tout  le  jour,  me  répondit-il ,  fi  vous  voulez 
pie  promettre  que  vous  vous  tranquîlliferez,  Jç 
tâcherai  de  le  faire ,  repris-rje  ;  il  me  preflà  la  main 
foxt  tendrement,  &  fe  retira.  Quel  heureux  chan-? 
gement  ceci  ne.montre-t-il  pas?  Oh  !  puiffe  t-il 
être  durable  !  Mais  hélas  !  il  femble  que  mon 
maître  n'ait  fait  que  changer  fes  manière$  J'agîr, 
&  je  crains  qu'il  n'ait  toujours  les  mêmes  deirein.5 
criminels. 

Mardi  matin  mon  maître  m'envoya  dire  vers 
les  dix  heures  de  l'aller  trouver  dans  lafalle.  Quand 
je  fus  entrçc;^  il  mç  dit  ;  Approchez-vous  de  moi , 
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Pamela  ;  il  me  prit  la  main  ^  en  me  difant:  von^ 
pafoiflcz  vous  bien  porter  à  préfent  j  j'en  fuis  chat- 
mé.  Mais,  ma  petite  friponne ,  vous^m avez  ten?- 
Wcmcnc  effrayé  dimanche  au  foir.  Ah  !  dis-je,  ne 
snc  parlez  pas  de  cet  aflFreux  foir.  Et  en  vérité  le 
&til  fouvcnir  de  ce  qui  s'écoit  pafTé  me  fil  fondre 
ca  krmes  >  &  je  détournai  h  tête  afin  de  cache» 
mes  phurs.. 

Ayez  quelque  confiance  en  moi ,  reprit-il ,  je 
£u$  ce  que  veulent  dire  ces  yeuic  charmans^  il  n*e({ 
pas  nécefl&ire  que  vous  vous  expliquiez  plus  clar^ 
lement;:  car  fe  vous  a^ure  que  dès  (pie  je  vous, 
vîs  pâlir,  &:  qu'une  fueur  froide  humeâoit  votre 
«mable  vifage,  macramé  Jéwkes  èc  moi  fortîmes. 
Jta  Krj  je  mis  hia  robe  de  chambre  y  &  elle  fut 
chetclier  une  bouteilfe  d*eaa  de  la  retne  d*Hon* 
gtîe,  &  nous  fîmes  tout  ce,  que  nous  pûmes  pour  . 
v6u5  faire  revenir  :*toute  itia  pafiîon  fe  changea, 
en  inquiétude  firr  votre  rétabliffement  ;  car  je  né 
crois  pas  vous  avoir  jamais  vue  dans  un  fi  long 
&  fi  tcrribk  ëvanouiflcment  ;   car  celui  où   je 
vous  avois  vue  une  fbi$  auparavant ,  n  etoit  rien. 
en  comparaifon  de  celui-ci,  &  nous  craignîmes, 
de  ne  pouvoir  jamais  vous  feire  revenir.  Cétoit 
peut-être  un  effet  de  ma  fottife,  &  de  l'IgRorance- 
eu  j*étois  de  ce  que  peuvent  celle»  de*  votre  lexe  ^ 
lorfqu  elles  veulent  férieufement  fe  défendre  contre 
tes  entteprifbs  des  hommes^  Mais  afin  que  vou% 
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^yez  refprît  entièrement  tranquille ,  je  vous  aflure 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  fait,  (&  ce  n  a  été  aflU- 
lément  rien  qui  ne  fût  très-innocent,  )  je  lai  ùit 
avant  que  vous  fuffiei  tombée  en  foibiefTe. 

Gela  même,  monfieur,  dis-je,  étoit  très-crî-^ 
rainel ,  &  il  cft  fur  que  vous  aviez  le  plus  affreut 
deflèin.  Lorfque  je  vous  dis  la  vérité  fur  un  points 
xeprit-il ,  vous  devez  me  croire  fur  le  rcfte  :  je 
vous  déclare ,  qu  à  Texception  de  cet  aimable  feîn, 
j'ignore  d'ailleurs  de  quel  fexe  vous  êtes  ;  mais 
^  l'avoue  que  j'ai  eu  ce.  que  vous  appelez  un  affreux 
deffein.  Et  quoique  je  ne  voudtois  pas  vous  alar- 
mer trop  maintenant,  je  puis  maudire  ma  foibleflc 
&  ma  folie  ^  qui  me  forcent  à  vous  avouet  que 
je  vous  aime  paffionnément ,  &  que  je  ne  fàuxois 
.vivre  fans  vous.  Mais  fî  je  puis  me  vaincre  moi- 
même  ,  &  être  le  maître  de  mes  réfblutions ,  je 
^l'emploierai  jamais  plus  la  force  pour  vous  obliger 
à  (àtisfàîre  mes  défirs,  Monfîeur,  lui  dis-je,  vous 
pouvez  aifément  être  le  maître  de  vos  réfolutions  , 
fi  vous  voulez  me  permettre  de  vous  quitter ,  & 
d'aller  trouver  mes  pauvres  parens  ^  c'eft  la  feule 
grâce  que  je  vous  demande. 

C'eft  une  folie  que  d'en  parler  feule'ment ,  re- 
prit-il i  il  ne  faut  point  que  vous  vous  en  alliez, 
&  vous  ne  vous  en  irez  point  :  &  fi  j'étoîs  fur 
que  vous  ne  fbngerez^  point  à  vous  échapper,  on 
yous  traitcroit  mieux,  &  l'on  vous  rendroit  votre 
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cmprifonnement  moins  fâcheux.  Maïs,  morifîeUf^ 
dis-je ,  à  quel  deflein  faur-il  que  je  demeure  ici  ? 
vous-même  vous  pardiflez  douter  fi  vous  pourriez 
perfëvérer  dans  la  bonne  réfolution  que  vous  avez 
prîïè  maintenant.  Et  penfez-vous  que  fi  je  reftoîs^ 
tandis  qu'il  feroit  en  mon  pouvoir  de  m'en  aller, 
&  de  mettre  ma  vertu  en  fureté ,  cela  ne  figni- 
fieroit  pas,  ou  que  je  compte  trop  fur  mes  propres 
forces ,  ou  que  je  fuis  bien  aife  de  m'expofer  à  là 
tentation  d'être  ruinée  ?  Cela  lie  matqueroit  il  pas 
que  ce  n'eft  pas  férîeufement  que  je  fouHaîte  d*être 
hors  de  danger?  Et  puis  combien  de  rems  faut-il 
que  je  refte  5  &  dans  quelle  vue?  Quelle  idée  fe 
formera-t-on  de  moi  dans  le  monde  ?  ,Cela  feul 
ne  me  condamneroit-il  point  ^  quand  même  il  ne 
fe,  pafleroit  enfuire  rien   que    d'innoceht?  Vou5 
m'avouerez  ,  moniteur  ,  que  fi  une  bonne  réputa-. 
tion  eft  quelque  chofe  d'eftîmable,  on  né  doit  pas 
s'cxpofer  à  la  cenfure  du  public  iorfqu'on  peut 
l'éviter. 

Ce  nétoît  point,  dît- il,  pour  psCtlet  fut  ce 
fujet  que  je  vous  ai  envoyée' chercher  à  préfentj 
j'ai  deux  autres  proportions  à  vous  faire  :  la  pre-^ 
mière ,  c'eft  que  vous  me  promettiez  que  pendant 
quinze  jours  au  moins,  vous  ne  tâcherez  poinC 
de  vous  en  aller  (ans  mon  confentemeiit  exprès  : 
j'attens  cela  de  vous  pour  l'amour  de  vous-même  ^ 
afin  que  je  puiffe  vous  donner  uû  jpeu  plus  ddj 


R  ê  C  O  M^  E  N  î$  f  Ë»  44'^^ 

liberté.  La  féconde,  c'eft  que  vous  voyiez  madame,' 
Jewkes-,  &  que  voui^  lui  pardonniez  :  elle  prend 
votre  reffenrimenr  fort  à  cœur ,  &  elle  croit  que/ 
comme  toute  fa  faute  confifte  à  avoir  obéi  à  mes 
ordres ,  il  feroît  bien  dur  qu  elle  fût  facrifiéc  i  ^ 
votre  rcflentîment. 

Par  rapport  à  votre  ptemière  propofition ,  mon- 
fieur,  répondis  |e,  clic  me  paroît  bien  dure  pouf 
hs  raifons  que  je  vous  ai  déjà  alléguées  ;  &  pour 
la  féconde,  vu  Tinfamc  conduite  de  cette  femme ^ 
qui  n'a  pas  même  fait  difficulté  de  vous  inciter 
k  me  perdre  ,  lor(que  votre  bonté  fembloit  re- 
prendre le  dèffus ,  &  que  vous  paroiffiez  avoir 
quelque  compaffion  de  moi  ;  votre  féconde  pro- 
pofition  y  dis-je ,  me  paroît  encore  plus  dure  que  la 
première.Cependant,  pourvous  témoigncrcombica 
je  fuis  difpofée  à  obéir  à  vos  ordres,  lorfque  je 
puis  le  faire  fans  crime,  (vpus  favez,  mes  chers 
parens  ,  qu'il  m'étoit  permis  de  me  faire  un  mé-- 
rite  de  ma  complaifance,  puifqu'un  refus  ne  m'au* 
ïoit  fervi  de  tien,)  je  veux  bien  confentir  à  vo* 
deux  propositions,  &  à  tout  ce  que  vous  voudrez 
m'ordonner,  pourvu  que  je  puiflc  m'y  foumeTtre 
fiins  perdre  mon  bonneur. 

Voilà  qui  eft  bien,  ma  bonne  fiUé^,  dît-îl,  & 
îl  me  bai&.  Vous  agifl'ez  pmdcmment,  &  vous 
témoignez  par^ià  que  vous  ne  .voulez  pas  vous 
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prévaloir  fièrement  de  la  bonté  que  fai  pour  vdiiSér 
Cette  complaifence  vous  fera  peut-être  plus  avati- 
tageufè  que  vous  ne  le  penfe2. 
-  Il  appela  là-dellbs  madame  Je^rkes^  écAàtC^ 
qu'elle  fut  entrée ,  il  lui  parla  de  cette  manière  t 
Je  vous  fuis  obligé,  madame  Jev^kes,  des  (bins 
que  vous  avez  pris ,  &  de  la  fidélité  avec  laquelle 
vous  m'avez  obéi;  mais  j'avoue  que  î^amela  no 
(aurôit  vous  être  obligée  de  rhême  j  parce  que  le 
fervice  auquel  je  vous  ai  Remployée ,  ne  lui  a  pas 
été  auflî  agréable  que  je  l'aurois  fouhaité  \  au(fi^ 
votre  devoir  étoit-il  moins  de  tâcher  à  lui  plaire  » 
qu'à  m'obéir.  Cependant,  je  vous  puis  affurer  que 
dès  la  première  ouverture  que  je  lui  en  ai  faire^ 
elle  a. bien  voulu,  pour  la  première  fois,  m'oblî- 
ger  jufqu'à  confentir  de  fe  réconcilier  avec  vous; 
&,  fi  elle  ne  m'en  donne  point  de  fujet,  peut- 
être  que  je  ne  vous  emploierai  plus  dans  une 
chofe  qui  lui  déplaît  û  fort.  Tenez^vous  donct 
encore  pour  quelques  jours  compagnie  à  table  8c 
au  lit  ;  &  prenez  garde  que  Pamela  n'envoie  nî 
lettre,  ni  meflkge  hors  de  la  maifbn,  Sc  qu'elle 
n'entretienne  commerce  aved  perfonne ,  (ans  que 
j'en  (bis  averti ,  principalement  avec  M.  Williams* 
Du  refte ,  témoignez  à  cette  chère  fille  tout  le 
relpeâ:  qui  eft  dû  à  une  perfonne  qu'il  faut  que 
l'aime,  pourvu  quelle  s'en  lende  digne,  comme 


jfé  ftte  Batte '^(jù*elle  le  (èxdii  &:  qu'elle  ne  foft  jiôînf 
maltraitée,  hi  gêtiée  au-delà  de  ce  qui  elï  abfo-' 
iûmêht  héceflàire.  Cependant,  vois  foins  vigilanj 
hè  doivent  pbînt  encore  cefler:  fouvehez-voui 
ique  vous  ne  devez  point  nié  défobliger  pour  lui' 
Faire  ptaifîr  ;  &  <Jue  je  lie  veux^  ni  ne  puis  mé 
lÈparer  d'elle. 

Madame  Je#keJ  partit 'fort  chagrine;  &  oh '^ 
Wroir  ditj  à  foii  air;  qd^èlle  âuxoit  foiihaité  de  mé 
rendre  fervice ,  s'il  eut  étié^en  îbh  pouvoir; 

*  J*'eus  le  courage  alors  de  dire  un  mot  en  fa^èilf 
ée  M.  Williams  :màîs  mon  maître  fé*  ntrt  eti' 
fcçlère  contre   moi,  &  me  dit   qu'il  né ^^usqii^ 
fuppôrter  de  m'entendre  prononcer  ce  nom  ;  dé 
forte  que  je  &&  obligée  de^nà  taire  poiit  lors  fur  ce 
fujet. 

^  Cependant  mes  papiers ,  q^ue  j'avods  cachés,  fôus 
tin  rofier ,  y  étoiént  encore.  Je  demandai  la  per* 
hîîflïôn  de  vous  envoyer  ùfne  lettre  :  mon  maître  itié 
ràècdrda ,  mais  à  conditioi>  que  je  la  lui  fiïfe  Urer 

auparavant.    Cela  ne   m  accommodent   pomt^.jé 

.r-M-;  i:>/o. ..;;    t:-  -.^      ..î      -•/•  •'      \  «'    /- 

VOUS âuroîs  pourtant  écrit  unfc  lettre^  qui  eut  pu  lui- 

être  cornmuniquée j  C\']zyo\s  cru  être  entièrement 

hors   de  4<ingen  Mais  le  ne   fuis   pas   endore  \x 

heuteufe-,  car  mon  maître  ièmblè  vouloir  déformais 
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violence  a  la  bonté  quU  affede  maintenut»  & 
pour  me  furprendre  lor{que  je  ferai  moins  préparée 
à  me  défendre:  car  à  préfenc  il  me  traite  de  I9 
manière  du  monde  la  plus  obligeante ,  &  me  parle 
de  Con  amour  fans  fe  contraindre  :  il  ne  fait  pas 
jnême  fcrupule  de  me  baifer ,  quand  il  peut  »  &  il 
appelle  cela  une  liberté  innocente  :  cependant  cette 
liberté  ne  me  plaît  point ,  principalement  vu 
Tardf ur  qu*il  témoijgne.  Car  lorfqu'un  maître  fc 
donne  ces  libertés  avec  une  fèrvante ,  cela  ne  fignifîe 
lien  de  bon  »  &  ne  doit  que  trop  alarmer  une  fill^ 
vcrtucufe. 


MsRCitMJDr   matin. 

J  E  yoîs  qu*on  m*obferve  toujours  fort  étroîtcmcnt^ 
&  qu*on  me  foupçonne  encore  ;  je  voudrois  être 
chez  vous  :  mais  il  ne  faut  pas  y  penfer  au  moins  de 
quinze  jours;  je  n agrée  point  ces  quinze  jours 3 |o 
crains  qu'ils  ne  foient  aangereux  pour  moi. 

'  Mon  maître  vient  de  m*envoyer  cherclier  pottt 
faire  un  tour  de  jardin  avec  lui.  Mais  îès  manières 
lie  nie  plaifenf  point  :  car  pendant  que  nouêj  nous . 
proiiiéhîbnSj  il  m  a  toujours  tenue  embraflle,.&ma 
dît  mille  douceurs  ,  ijuî  m'auroîent  pu  ^rendre 
vaille,  /î  je  ri avois  pas  connu  bien  clairement 

quelles  font  fes  vues;  Aj)rès  avoir  6k*  quelques 

'  ■■       •  •  *  »   " 
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tours ,  îl  m  a  conduite  dans  un  petit  C3bînèt  de 
verdure ,  tout  au  bout  du  jardin 2  ce  qui  ma  en 
vérité  Eut  craindre  quelque  deffein  :  car  il  me 
Éitîguoit  avec  fes  douceurs, &  m-a  fait  afleoir  fur  fes 
genoux,  me  baifantfi  fouvent,  qu'à  la  fin  je  lui  aï 
dit:  Je  n'aime  point  du  tout  à  être' ici ,  monfieur  ^ 
&  je  vous  afliite  que  vous  m'alârniez.  Ce  qui 
augmentoit  mes  craintes ,  c'eft  un  mot  que  je  lu£ 
avoîs  oui  dire  à  madame  JeW'kës ,  &  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  j'euflè  entendu.  Ce mot  i»*eft  tou-* 
jours  refté  dans  l'efprit  depuis  -,  &  fi  je  n'en  ai  riea 
dit  encore , c'eft  que  je  n'ai  pas  trouvé  loccafion 
d'en  parler. 

Ce  mût  fut  dit  avant  ma  dernière  &  terrible 
épreuve:  je  m'imagine-que  madame  Jevkes  Ten- 
couragèoit  a  exécuter  fes  criminds  deffeins  i  Car  je 
fi'çntendis  point  ce  qu'elle:  difoît  ;  mais  j'en  juge 
par  fa  réponfe.  J'effiiyerai  encore  une  fois  ^  lui  dit-il  j 
mais  j'ai  mal  commencé  ;  car  ja  vois  que  la  terreuc 
que  je  lui  ai  inipîrée,  ne  fait  qu'augmenter  fa 
froide^ir^'C^ft.  une  char  mante.  6Ue,  &  peut-être 
qu'elle  pourra  fe  laiflèr  toucher  pat  la  douceur. 
U'aurois  dû  l'écliEiuffèr  par  l'amoat  j  au  lieu  dé  la 
glçicer  par  la  crainte.     :  :         . 

Ne  faut -il  pas  qu'il  foit  bîep  méchant  pcntf 
parler  ainfi f  En  vérité ,  je  rpugiséh écrivant  ceci j 
mais  l'efpcre  qu^;dieu ,  qui  m'a  délivrée  de  la  patte 
^ti  Uoa&dlè  ïçiits^  je  visuxdkéy  de  la  violence  dl( 

Ffij 
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mon  maître  &  de  madame  Jcvkcsvtne  ptoi^ta  : 

auflî  contre  cette  autre  ennemie  que.  jWi  s  je  veux 

dire ,  moi-même  ,  &  ma  propre  foîbleffe  y  afin  que 

ie  ne  viole  point   Us  commandemens  du  dieii 

viyant. 

Ce  mot  donc  ,  que  j  avois.  oui  dire  ï  :mon  » 
maître  ,  me  venant  dans  lefprit ,  je. crus  que  je  ne 
pouvois  jamais  être  trop  for  mes  gardcsr^  principa- 
lement lorfqu'ii  pfcnolt  de  fi  grandes  libertés*  Car  ; 
il  me  faifoii  de  boUCho  des.  ptoceftations  d'honneur  ,  > 
tandis  que«fes  a^ftionsles  démentôient  au  même  . 
moment*  Je  Fat  donc  pxiéxinftamment  de  me  per- 
mettre de  me  retirer.  Et  fi  je  navois  pas  témoigné ,' 
qu€i  je  neTaifois  iucim  cas  de  tout  ce  qu  il  dift>it>  & 
que  j'^tois  réfoltie  de  ne  pas.  demeurer  dsatf^  cô,-^ 
cai>inet,s'il.m'écoit  poffible  ,  je  ne  fais  jufquoù  il  * 
fe  (espit  émancipé ,  car  je  fus  obligée  de  me  mettre  * 
à  genoux  pour  le  prier  de  me  lafll]feaÛer»  -  '  ' 

Enfin  il  eft  forti  du  cabinet  avec  "moi  en.  me  - 
pî^rlant  toujours  de  fon  honneur  &  de  (on  ampur^i  » 
Oiii^^oui,  monficiir,lui.ai-je  dit-,  voc^re  hôftHeut  ^ 
cojîfifte  à  me  fairq  perdre  le  mieri  ,*  vôtre  amour 
tepd  à  me  ruiner  i  je  «ne  ië  voîf  que  trop  clairelttenf»  ^• 
C^eft  pourquoi  je  ne  veux  plus  me  p^roWiétiei:  avec  J 
VQMS,  Savç2^oosr^infa^t-^il  Hemaftà^^  là-deflRi^',  à 
qiyi  vous  parlezv'&  «lV' vous:  êtes  ?  '•  ••  "  ^  '   u  7 

i.yous  jugez  bieib  q«  je  rfavd^  que  trop  de  * 
té&as.dé  me  Aé&Rx,  d^  >Te&;deâ^^<^%â;^^^^ 


il  ft^C  O  M  P  E  N  S  è  2;  '45} 

v'|e  lui  àî  répondu:  Pour  ce  qui  eft  de  favoir  où  je 
fuis ,  je  ne  le  fais  que  trop  ,  monfîeur ,  je  fais  qull 
ii'y  a  pas  une  Qaiffie  ici  qiii  piiifTe  ,  ou  qui  veuille 
prendre  mon  parti.  Vous  mé  demandez  auflî  fi  je 
ùis  qiïî  vous  êtes.  Permettez-moi  de  vous  demander 
à  mon  tour  qiïéilô  réponfe  vous  voudriez  qiie  je  filfe 
à  cette  ^queftîbn  }  ■ 

Et  qiiellè  rëpèiife  voudrîéz-vous  me  faire  ,  ^a-t-il 
dit?  Elle  ne  Teroît ,  reprFs-^fe,  que  vous  mettre  eh 
colère  V,  dé  forte  que  je  m'en  trouverai  encore  plus 
%nal  -;  s'il  eft  poffible.  Non  ,  dit-il ,  je  ne  me 
fêchcrài  point.  Eh  bien  donc  !  répliquai-je ,  vous  ne 
faurîéz  ctre  le  fils  de  feu  ma  bonne  maîtrefle  -,  car 
ètfe  mlumbit: ,  &  ma  enfeigné  la  vertu.  Vous 
lie  fauriez  être  mon  maître  :  car  un  maître 
he  s*abàîflè  pas  jufqu  à  fe  conduire  envers  une 
pauvre,  fervante  ,  comme  vous  faites  envers 
ïhoi. 

Il  mît  fôh  bras  autour  de  mon  cou ,  ce  qui  me 
fâcha  encore  plus ,  &  me  rendit  plus  hardie  à  lui 
paûet.  Qui  fuîs-[e  donc,  dit-il?  Vous  êtes  Lucifer  , 
dis-je  dans  une  grande  colère,  &  en  me  débattant, 
vous  êtes  Lucifer  en  perfonne ,  qui  a  pris  la  figure 
de  mon  maître  -,  autrement  vous  ne  me  traiteriez 
pas  Comme  vous  faites.  Ce  font-là  de  trop  grandes 
libertés  que  vous  prenez,  dit-il  d  un  air  fort  fâché; 
fé  vous  prie ,'  pour  Famour  de  vous-même  ,  de  ne 
pîus  parler  airifi  j  car  fi  vous  paffez  les  bornes  de  la 

Ffiij        • 
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bienféance  avec  moi,  je  ne  garderai  plus  de  tnefures 
•vçc  vous. 

Je  m  enfuis  de  lui  ;  mais  il  mç  cria ,  revenez 
^uiind  on  vous  le  commande.  Sachant  donc  (}ue 
tous  U%  endroits  étolent  également  dangereux  pour 
jnoi,  &  quil  n*y  avoit  perfbnne  de  qui  je  puflc 
attendre  du  fecours ,  je  revins  fur  mes  pas ,  &  le 
voy^^nt  en  colère ,  je  joignis  ks  deux  mains ,  &  lui 
dis  en  pleurant  ;  Je  vous  prie  ^  mon/îeur  ^  de  me 
pardonner.  Non  ,  reprit-il ,  dites  plutôt ,  je  vous 
prie^i  Lucifer ,  de  mç  pardonner.  Puifque  vous  me 
prenez  pour  un  démon,  comment  pouvez -vous 
çfpérer  quelque  faveur  de  moi }  Ne  devez-vous  pas 
plutôt  vous  attendre  au  plus  mauvais  traitement  \ 
,Vous  m  attribuez  un  caradère  odieux  ,  Pamela  y  & 
TO«  blâmerez- vous,  fi  j'agis  d  une  manière  conforma 
à  ce  caraftère  \ 

Je  vous  prie,  monfieur,  dis -je,  de  me  par*  . 
donner  :  je  fui?  véritablement  fâchée  de  ma  hardieffc:  * 
Mais  en  vérité,  vous  ne  me  traitez  pas  comme  il 
convient  à  un  gentilhomme.  Et  commene  puis^jc 
exprimer  mon  reATentîment,  s'il  faut  que  j&pèfè 
toutes  mes  paroles ,  pendant  que  vous  en  agilfes 
d  une  manière  fi  indécente  ? 

Pçtitç  précieuièjj  dit-il,  quelle  indécence  aî-fe 
eommîfe }  Il  faut  que  j'aye  été  fou  dimanche  au 
foir  de  n'avoir  pas  exécuté  mon  projet.  Alors  votre 
langue  licenciçufe  n  auxoit  pas  donné  les  noms  ks 
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plus  odieux  à  quelques  petites  libertés  ^  qui  ter 
xnoignent  tout  enfèmble  ^  &  mon  amour ,  &  ma 
fojie.  Mais  retirez-vous ,  ajouta-t-il  en  me  prenant 
la  main ,  &  me  la  jetant  loin  de  lui  ;  allez  apprendre 
à  jtémoigner  plus  de  prudence  &  plus  d'efprit.  Je 
renoncerai  à  la  forte affeâion  que f ai  pour  vous,  âc 
reprendrai  ma  liberté.  Retirez- vous ,  dit-il  encore 
une' fois  9  avec  un  air  pleio  de  hauteur. 

En  vérités  moniieur  ,  dis-je ,  je  ne  (aurois  me 
retirer  que  vous  ne  m'ayez  pardonné  ;  je  vous  ea 
prie  à  genoux.  Je  ftiis  férieufement  fâchée  de  ma 
hardieflè  :  mais  je  vois  où  vous  en  voulez  *yenir  i 
vous  cherchez .  à  me  gagner  peu  à  peu^  j  vom 
▼oulez  m  accoutumer  par  degrés  aur  libertés  que 
vous  prenez  avec  moi  :  tantôt  vous  me  menacez  ; 
ts^ntôt  vous  me  cajolez.  Et  û  je  ne  vous  témoignois 
pas  mon  reifentiment  lorfque  vous  me  traitez  avec 
indécence,  ne  me  perdrois-je  pas  peu  à  peu.  Et  fi 
je  ne  marquois  pas  toute  l'indignation  podible 
contre  les  moindres  démarches  qui  peuvent  tendre 
à  ce  que  j*appréhende  plus  que  k  mort,  ne  feroit-ce 
pas  montrer  que  je  puis  fouârir  tout  de  votre 
part  ^  N  avez -vous  pas,  pour  ainii  dire,  avoué 
vous-même  que  vous  vouliez  me  perdre  ?  M  avez- 
vous  Êiit  efpérer  feulement  une  fois,  que  vous 
renonceriez  à  vos  deffeins?  Comment  puis- je 
donc,  mcmfieur,  m'empccher  de  témoigner  dé, 
rhoxxeui  pour  tout  ce  qui  peut  me  conduire  à  ma 

Ffiv, 
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fttt»  t>Que;ne  refte-Ml  que  dds  par^lesi^jji:  tqudlqi 
paroles  puis-je  employer  ^finon  celles  qui  cxpriraeoc 
Hvec  plus  de  force  combien  j'abhorre   du  plu$ 
prqfond  de  mon  co^r  jtoiite  enctepriCe  comte  m^ 
yertu  ?  Mettex-vous  à  ma  place  3,  rnonfieu?  ;  juge* 
pou.r  n>oi  ^  &  ^e  pardonnez,   • 
*    Que  jp  vous  p^ndonne  !  dil*il  ;  quoi  !  Undis  qu© 
vous  ne  vous  repçncîe?  rpQÎnt  !  Tandis  que  vous  aveai 
(a  batdi^fle  cje  j^^Jf^ifier  vqti^  fiiutei  Que  ne  dices- 
yous  q^e  vous  f^  H]^offe)%ferez  plus?  Je  tâoberaî  i^ 
|UQn(ieu|!^ïçppiM)tis-|Q,  de  me  cooduine  envers  voui 
l^vcç  tput  le  relpeâ:  que  je  voys  dois,  fém  en  vérité 
vous  aurez  la  boaté  de  m'excufe^  ^  ii  je  dis  que  « 
(oifque  vous  yoi^s  oubliez  jufquà  commettre  de$ 
Indécences  envers  moi ,  &  qu'il  ne  me  refte  qua 
4i2S  paroles  pour  en  témoigner  mon  reflentiment  ^ 
je  né  faûrois  vous  promettre  qqe  je  nen^ayefai 
pas  les  expreflîans  les  plus  fortes  que  mon  efpric 
î^igé  &  inquiet  ppurra  me  fuggérer,  Vos  Jîcgaràt 
les  plus  févères  &  les  plus  irrités  ne  m  effrayerons 
«oink  lorfqu  il  s^agira  de  ma  vercu. 

De  quoi  donc, reprit-il  ,demand€a-vfiu$'pardo«i^ 
Qù  cft  iîi  promeiTe  de  vqtre  amet^m^nt ,  pour- 
laquelle  il  faut  que  je  vous  pardonne  î  En  v4rité, 
ipionfîeur,  dis- je,  ^'avoue  qu'il  faut  que  cejad^qidi^ 
flt>folument  de  la  manière  dont  vous  me  tt^tc^resi^: 
^e  isaSkïx^i  «vec  patience  toutes  les  peiaes  qu<i 

.VQ«s.Y9»4xc¥  nvinflige^^  &  k  wfixt  même  ^^lyfev 
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^iB^  VOUS  témoigner  mon  obéU&ncô  (Air  tout  autCQ 
4irticle.  Mais  je  ne  faur9is  ^tretÉunquille, je  ne 
iàurois  eue  obéiflàate,  lorfqije  ma  vertu  eften 
danger»  Ce  ferpit  me  xen4re  ^^ueikment  cri- 
minelle. 

Il  dit  là-defliis,qii:il  n'i^voit^j^stmais  vu  de  îk  vie 
uçe  ;fotte  comme  moi  :  il  ife  promena  quelques 
inoi^ens  à  côté  de.nioi  f^ins  dire.tm  mot,  &  parut 
isLàU  '  enân  U  r^nw  dans  la  maifon  en  me  com*- 
jpnandant  de  l'aller  trouver  au  jardinaprèsquilaurok 
4mé.  £)e  forte  qu  ayaftt  un  peu  de  tems ,  je  me  fuîs 
inife  à'éc;i|^  ceci» 


MERCREDI  au  foir. 

JYA ES  rrès-chers  parens,  fî  je  ne  fuis  pas  deftînéo 
plus  sûrement  que  jamais  à  être  perdue ,  j'ai  main-p 
tenant  plus  de  copfolatipa  que  je  n*en  ai  connu 
de  ma  vie*  Je  fuis  plus  proche  de  mon  bonheur  ou 
de  mon  malheur  que  je  n'iÉ^i  encore  été.  Dieu  m» 
préferve  de  malheur  ^  fî  c'eft  fa  volonté  i  J'ai  à  vous 
ouvrir  une  fcène  qui  excitera  tout  enfcmble  vos 
^(pérançes  &  vos  craintes  j  comme  elle  a  fait  pair 
rapport  à  naoi  :  voici  ce  que  c  eft. 

Dès  que  mon  môîrre  eut  dîné ,  il  alla  faire  un 
tjQur  dans  fes  écuries  pour  voir  (on  haras.  En 
l.evçiiwç  ii  Quvrit  la  ppi^te  de  k  falle  où  madama 
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ïevkes  8c  mo!  étions  à  dîner; Lorfqull  entra, ndatf 

nous  levsunes  todtes  deux  ^  mais  il  nous  oidonna  de 

nous  ailèoir,  &.me  dit:  Voyons ,  Pamela ,  fi  vous 

avez  bon  appétit*  En  vérité ,  dit  madame  Jevkes  >^ 

elle  ne  mange  prefque  rien. Pardonnez  moi,  dis-}ê> 

je  mange  aiTez  bien  ,  vu  1  état  où  je  fuis.  Vu  Tétac 

où  vous  êtes?  dit  mon  maître^  ne  pariez  pas  ainii » 

ma  Jolie. enfant:  en  diiant  cela  il  me  donna  un  petit. 

coup  fur  la  joue.  Je  rougis  ^  mais  j'étois  pourtant 

bien  aife  de  le  voit  de  fi  bonne  humeur.  Je  ne 

£tvois  quelle  contenance  tenir  en  me  voyant  affife 

devant  lui.  Je  fais ,  Pamela,  dit-il^  que  vvous  favez 

très-bien  découper  j  c*eic  ce  que  ma  mère  avoit  ^ 

coutume  de   dire,  Monfieur  ,  répondis  -  je ,  ma 

maîtrefife  a  toujours  eu  beaucoup  de  bonté  pour 

moi  à  tous  égards  ;  elle  vouloir  que  je  fiife  les 

honneurs  de  fa  table ,  lorfqu*elle  n  avoir  avec  elle?^ 

que  quelques  amies  particulières.  Découpez-moi  ce 

poulet ,  me  dit-il  ;  8c  quand  je  Teus  fait ,  il  prit  un 

couteau  8c  une  fourchette ,  &  mit  une  aile  de  ce 

poulet  fur  mon  aflîetre ,  en  me  difânt  :  que  je  vous 

voye  manger  ce  morceau.  Oh  .'monfieur,  dis- je,  j*aî 

dé/à  mangé  une  aile ,  &  je  ne  lauroîs  manger  tant. . 

H  fitut ,  reprit-ii  ,  que  vous  mangiez  cela  pout 

l'amour  de  moi  •,  je  veux  vous  apprendre  à  manger 

de  bon  appérir.  Je  mangeai  donc  cette  aile  ;  mais 

j'étois  toute   confufe   de   cette  bonté  qu'il  me 

iémoignoit  d  un  m  fi  libre  8i  &  àég^gé^  &  auquel 
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férpis  û  peu  accoutumée.  Maïs  vous  ne  fauriez  vous 
repréfenter  1  air  qu  avoit  alors  madame  Jevkes. 
Elle  me  regardoic  avec  une  gravité  &  un  refpeâ: 
tout  extraordinaires ,  me  traitant  de  mademoifèlle ^ 
je  vous  en  aTurc,&  me  preflant  de  manger  ua 
morceau  de  tarte. 

Mon  maître  fit  quelque?  tours  dans  la  (aile  d*un' 
air  penfif,  que  je  ne  lui  avois  jamais  apperça. 
£nfin  il  fortit  en  me  difant  :  Je  vais  au  jardin  -,  vous 
fàvez ,  Pameia ,  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin.  Je 
me  levai  &  lui  fis  la  révérence ,  en  difant  que 
j  allois  le  fuivre.  Faites  -  le  ^  ma  bonne  fille  4 
xcprit-il. 

Je  vois  bien,  dît  madame  Jevkes,  commentiez 
cliofes  tourneront.  Oh  !  •  mademoi/elle  ,  (  c*eft  le 
titre  qu'elle  me  donna  encore)  je  fuis  sûre  que  vous 
allez  être  notre  maîtreflè  ;  &  je  prévois  bien  ce  que 
je  deviendrai  alors.  Ah  !  madame  Jewkes,  répondis* 
|e,  le  plus  haut  point  de  mon  ambition ,  c'eft  de 
conferver  ma  vertu  >  &  je  me  flatte  qu'aucune 
tentation  ne  me  forcera  jamais  à  y  renoncer. 

Quoique  je  n'euflè  pas  fiijet  d'être  contente  de 
ïa  manière  dont  mon  maître  m'avoit  traitée  avant 
dîner ,  je  me  hâtai  cependant  de  le  fuivre  au  ja^rdin. 
Je  le  trouvai 'qui  fe  promenoir  le  long  de  ce  vivier  » 
qui ,  faute  du  fecours  de  la  grâce  de  dieu ,  &  pat 
un  effet  d'un  défefpoir  criminel ,  avoit  failli  à  me 
dcvemr  fatal,  &  dpnt  la  vue  depuis  ce  tems:U me 
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caidc  toujours  ^u  tzouble  &  des  remotds.  Céft'te 
Jterig  de  ce  vîVfcr  ,  8ç  proche  de  Tendrait  où  feus 
nec  terrible  combat  avec -moi  •ntême  ,  que  j*aî 
irOfmmencé  à  concevoir  quelques  eïpérances,  à 
moins  que: je  he  fxie  trompe  encore  malheureufe^ 
ment.  Je  regarde  cette  circonftance  conime  un  boo 
jtugure'î&^je-irfe  flatte  que  le  dieii  tout-puiflknt  a, 
yotilu  faife  coanoître  par-là  à  votre  paiivre^  £lle  3 
combien  je  fus  fage  de  mettre  ma  confiance  en  lui  » 
&  de  ne  m€  pas  plonger  dans  un  malheur  certain  ; 
parce  que  ma  druine  patoif&it  inévitable  à  un  efpric 
{K>mé  comme  le  mien. 

Mon  maître  eut  la  bonté  de  me  dire  :  Eh  bien  , 
PiAieis  5  je  iufs  charmé  que  vous  foycz  venue  de 
vous-même  i  donnei-moi  la  main.  Je  le  iîs ,  &  il  la 
ftcSk  tendrement ,  en  me  regardant  fixement.  A 
la  fin  il  me  dit  :  Je  veux  avoir  à  préfent  un« 
converfation  férieufe  avec  vous; 

•Vous  avez  beaucoup  d'efpfit  &  beaucoup  de 
logement ,  atHdôflîis  de  votre  âge ,  «c  même ,  à  ce 
qui  me  femble ,  aiMlelà  de  ce  qu  on  auroit  liea 
(Tuttèndre ,  vu  le  peu  d'occafions  que  vous  avez  eu 
At  cultiver  votre  efprit*  Vous  avez  le  cœur  ouvert, 
franc,  &  généreux  :  vous  êtes  fi  aimable ,  que  «vous 
farpaiffez  à  mes  yeiix  toutes  les  perfoniies  de  votre 
fexe.  Toutes  vos  excellentes  qualités  m  ont  înfpiré 
tant  d amour  pour  vous,  que ,  comme  je  vous  l'ai 
dît  ibuvedt  ^  ^  ne  faurois  vivre  fens  vous.  Je 


jjârtagcïois  avec  plaîfir  tout  mon  bien  avec  vous^'^ 
pour  vous  poflëder  aux  conditions  que  je'  vous  ai  ^ 
propofécs  :  mais  vous  les  avez  rejetees  abfolumenc  j  ' 
èc  quoique  vous  l'ayez  fait  avec  aflez  de  hauteur,  çV 
été  cependant  d  une  manière  qui  fait  .que  je  vous 
admire  davantage.  Votre  joli  petit  babil  cfedîmân-^^ 
che  au  fbir  ,  en  préfence  de  madame  J^kes,  étoib* 
fi-  innocent ,  fi  natuiel ,  &  fi  fîmple ,  qu'il  avoit  dëjà^* 
à  moitié  dé&rmé  ma  féfolution  avantque  j'atppifo-I 
chaflc  de  votre  lit.  Je  vous  vois  fi  attachée  à  votre  ^ 
vertu ,  fi  déterminée  à  la  défendre  jufqtfà  la  dernières' 
extrémité ,  que^  quoique  je  mè  fiifTè  iîktfé  de  vôufe^ 
ttouver  plus  commode,  il  faut  pourtant  que  j*av6ue* 
que  votre  confiance'  n'a  fait  qû*augmènter  mort' 
amour.  Et  maintenant  que  vous  diràf-je'  dé  plus ,/ 
Pamela?  Quoique  vous  foyez  partie  întéreffée ,  jô; 
veux, vous  demander  confeil  à  Vous-même,  {ans" 
prétendre  cependant  vous  ériger  en  juge  de  qui  jè^ 
ni  puifle  pas  appeler.  '^ 

-Vous  favez  que  je  ne  fors  pas  tout  à  faiï^ 
fcélérat  :  jufqu'à!'  préfent  je  n'^i  J3ômt  ehdorè^ 
commis  de  crime  -fort  énorme ,  ni  foi^t  ihfame/ 
Gélui  de  vous  dvoîr  renfermée  éc  perfécutée^ 
pkroîtra  peut-être  le  plus  grand,  àii  itiôîni  aux  yetix" 
dtxeux  qui'  font  véritablement  inno^éns.  Si  )*avoii$^ 
été  dîlpofé  à  me  livrer  entièrement  à  ma  paflîofr/* 
je  Laurôis  déjl  fatisfaite ,  &  je  hé  voiis  àurois  pas 
tSmofgné deVtemordsSC  une compaifibn / qui  vôùii 
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tint  (àuvée  plus  d'une  fois,  lorfque  vous  étitz  entie- 
femenc  en  mon  pouvoir  -,  &  vous  êtes  aékuellement 
ime  vierge  auilî  pure ,  que  lorfque  vous  êtes  venue 
chez  moi. 

Mais  que  puis-je  Êûre?  Considérez  la  Vanité  des 
gens  de  ma  condition  :  je  ne  (àurois  me  réfbudre  à 
me  marier,  même  avec  une  perfbnne  d'un  rang 
égal  ou  fupérieur  au  mien  ;  j*ai  refufë  pl^tieurs 
propofidons  que  Ton  ma  faites.  Comment  pourrois» 
|e  donc  fonger  à  vous  époufer ,  vu  la  grande  diftance 
qu'il  Y  a  entre  nous ,  &  l'opinion  qu'on  auroit  de 
moi  dans  le  monde }  Cependant  il  faut  que  je  vous 
pofsède*  Je  ne  faurois  Ibuffrir  qu'un  autre  ait  dans 
votre  cœur  la  place  à  laquelle  je  prétends  ;  la  feule 
pepfée  m'en  fait  frémir:  &  c'éft  cela  même  qui  m'a 
fait  haïr  le  nom  de  Williams ,  &  qui  m'a  engagé 
i  le  trautet  d'une  manière  bien  oppofée  à  moa 
caraâère* 

Maintenant ,  Pamela  ,  jugez  pour  moi  ;  it 
jiuifque  je  vous  ai  déclaré  fîncérement  ma  penfëc , 
&  que  je  vois  à  vos  yeux,  à  votre  rougeur  &  à 
cette  aimable  confufion  que  j'apperçois  fur  votre 
vjfàge ,  que  vous  avez  quelque  cbofe  d'important 
à  me  dire ,  parlez  avec  6ranchife  &  avec  candeui:  ^ 
dites- moi  naïvement  ce  qu'il  faut  que  je  falTe,  ce^ 
que  vous  voudriez  que  je  fiflè.    - 

U  m'eft  împoffible  d'exprimer  les  agitations  <fie 
£];9dui(it  dans  mon  coçuc  cette  déclaration  &  peii 


K  s  e  o  M  P  K  N  s  iS  v«  4i'i; 

jitt^due.  Ses  manières  au/fi  me  pamtent  avoift 
xjuelque  chofe  de  fi  noble  &  de  fi  franc ,  que  je 
trouvai ,  hélas  !  que   }*avois  be(bin  de  toute  ma  '' 
prudence  pour  parer  le  coup  que  cette  conduite 
portoit  à  mon  cœur  ^  malgré  toutes  les  précautionf 
que  j  avois  prifes  pour  me  défendre  de  fes  bontés.  Je 
me  jetai  à  fes  pieds  toute  tremblante ,  &  pouvant 
à  peine  me  foutenîr*  Oh  !  monfieur  ,  lui  dis-je  ; 
épargnez  cette  confufion  à  votre  indigne  fervante, 
épargnez  la  pauvre  Pamela  !  Expliquez-vous,  dit-il, 
&  faîtes  ce  que  je  vous  commande  :  dites-moi  ce 
qu'il  faut  que  je  faffe.  Je  ne  làurois  vous  dire  ce 
qu  il  faut  que  vous  faffiez  >  répondis- je.  Je  vous  prie 
feulement  de  ne  me  point  ruiner  -,  &  fi  vous  me 
croyez  (âge  ^  fi  vous  me  croyez  fincérement  ver* 
tueufè,  permettez -moi  dallée  chez  mes  pauvres 
païens.  Je  vous  promettrai  folemneilement  que  je 
ce  m'engagerai  point  fans  votre  confèntement. 

Il  infifta  fur  une  réponfe  plus  claire  &  plus 
pofitive  à  fà  queftion ,  &  fur  ce  qu'il  devoit  faire^ 
Puifqu'il  &ut  abfolument ,  repris-je ,  que  je  vous 
dife  mon  fentiment,  je  crois  que  vous  devez  ayoic 
égard  à  ce  que  le  monde  penfera  ;  &  que  vous  ne 
devez  rien  Êiire  qui  foit  indigne  de  rotre  naiflànce 
&  de  votre  rang.  Et  fi  vous  avez  réellement 
quelquaffedion  pour  la  pauvre  Pamela,  un  peu 
de  tems y  lablènce^  &  le  commerce  des  perfonnes 
dp  njiça  fç:^e  pli49  diftinguées  que  moi  vous  inetcront; 
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crt  état  de  furmdntcr  un  attachement  (t  îndîgfié  étè'^ 
▼ous.  Ceft-Ià  i  monfieur  3  le  meilleur  cdnfeil  qud' 
jcpuiiTe  vous  donner. 

Charmante  fille  !  aimable  Pamela,  dît-îl',  (  avec 
nàe  ardeur  <juî  ne  m  avoît  jamais  paril  fi  agréable ,) 
c^e  preuve  dé  votre  généfôfiré  répond  à  tout  lé 
jréftede  votre- conduite.  Mais  dites^mdrpHispréci- 
fénîênt  ce  que  vous  me  confcillcz  dé  faire. 

i  Oh  !  monfièur,  lui  drs-;e,  ne  votï<J  prévalei  pâff  ' 
de  ma  crédulité ,  ni  dé^xes  momens  de  foiblefle  i  ' 
mais  fi  j'étois  la  plus  grande  dame  du' pays,  au  lieu  * 
de  la  pauvre  &  mépri&blè  Pamela,  je  voudroîs,  jtf 
pourrois  vous  dire  ...•  ^  mais^  je  ne  faûrois  en  dire  ' 
davantage. 

~0  meà 'chers  père  &  mère  1  je*fàîst|iie  vous  (<;••  ' 
î€ï,  maîtitenéhtïhqùîcts  pour  moT;  car  je  fuis  eri 
peine  mobmêmd  Je- crains  de  ne  hi*appetcevoijf 
que  trop  à  préféntf-pburquôî ,  malgré  tous  (es  maù*" 
vais  traitemons-&  malgré  toutes  itics'âffieufe^  ap- 
préhenfions^  je  rie  pouvois  le  haïh  So fet  âflSréi^ 
pourtant  qu*àve'c  le  ftcbursdc  la  gracéde  dieu,  je' 
ne  ferai- rien  qui  {bk  indigne  tïe  Vorrè  Pantela  j  8C'' 
fi^je  trouve  qu^ilfoFt  encore  capable  de  me  trom*^ 
pcr ,  &  que  la  conduite  qu'il  tient  riiairitenam  nef - 
foie  deftinée  qu'à  m'en  impofer^  je  croirai  qu'il 
n'y  A  îîto  «ù  monde  de  fi  odieux .&  de  fi  infâme^* 
rien  de  fi  déféfpérémerit  artificieux  Se  trompeur  que' 
k-ccBUiç  de  rhortmêi  Mais  U  dit,  (  &  je  me  flatte'^ 


^*il  dit  vrai,)  qui!  n  eft  pas  le  plus  grand  fcélërat 
de  fou  {exe.  11  le  {croit  y   s'il  ne  me  témoignbit 
quelque  bonté  que  dans  le  deffein  de  me  perdre  . 
plus  sûrement. 

Il  cuD  la  générôfité  de  dire  :  Je  veux  vous  épar- 
gner la  confiifion  de  vous  expliquer  plus  claire- 
ment ^  mais  je  rhe  flatte  que  vous  pourrez  m  aimer 
préférablement  à  tout  autre  homme,  &  qu'il  n'y 
en  a  poi4^u  monde  qui  ait  quelque  part  dans 
votre  aïFedion.  Car  je  fuis  fort  jaloux  de  ce  que 
jWme  4  &  fi  je  croyois  qu'il  y  eût  au  fond  de  votre 
cœur  quelque  penfée  fecrète  eft  faveur  d'un  autre  5 
quand  même  elle  ne  feroit  pas  encore  parvenue  i 
être  un  defir  formel  >  je  ne  me  pardonnetois  jamais 
de  continuer  à  vous  aînier ,  &  je  ne  vous  pardon- 
Berois  point  de  ne  m'avoif  pas  découvert  franche^ 
ment  cette  péhfée  fecrète* 

Comrrie  j'étois  toujours  à  genôuX  fiir  la  pente  àii 
gazot»  proche  du  vivier,  il  saffit  fur  Therbe  près  dé 
moi ,  &  me  pHt  entre  fes  bras  en  difant  :  Pour-^ 
quoi  nta  Pattiela  héfite-t-elle?  Ne  pouvez- vous  pas 
me  répondre  avec  vérité;^  &  pourtant  d'une  ma- 
nière qui  foit  conformé  à  mes  défirs?  Si  vous  ne  lé 
pouvez  pas ,  parlez  3  &  je  vous  le  pardopneïai. 

O  mon  cher  monfieur  ^  lui   dis-je  ,  ce  n'efl: 

point-là  ce  qui  m*empêche  de  parler ,  je  vous  eri 

aiTure.  Mais  il   me  Vient   dans  J'efprit  un    moé 

terrible   que   vous  dites  l'autre  jour  à  madame 

Tome  L  ^ê  , 
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Jevkes ,  ne  croyant  pas  que  je  vous  entendide  :  8^ 

c*eft  ce  qui  me  fait  craindre  que  je  ne.fois  main« 

tenant  plus  en  danger  que  je  ne  Tai  été  de  ma 

vie. 

Vous  ne  m  avez  jamais  trouvé  menteur- ,  dit-il , 
trop  craintive  &  trop  timide  Pamela.  Je  ne  lauioîs 
répondre  du  tems  que  durera  la  difpofîrion  où  je 
(bis  maintenant  ;  ma  vanité  combat  fortement 
au  dedans  de  moi  contre  mon  amoiir/|b  vous  en 
aflure  :  fi  vous  me  foupçonnest ,  je  ne  iaurois  vous- 
obliger  à  avoir  de  la  confiance  en  moi;  mais  )c 
puis  vous  affurer  qu'à  préfent  je  vous  ai  parlé  avec 
toute  la  fincérité  poffible.  J'attends  que  vous  en 
j&fliez  autant  9  &  que  vous  répondiez  tlireâemenc 
à  ma  queftion* 

N  Monfieur  y  dis  *  je ,  je  trouve  que  je  ne  me 
connois  pas  moi-même  -,  &  votre  queftion  eft  d'une 
telle  nature  y  qu^avant  que  d'y  répondre ,  il  faut  que 
je  vous  dî(ê  ce  que  j  ai  entendu ,  te  «pie  je  iache  ce 
que  vous  voudrez  bien  dire  làKlcfliis.  Autrement 
la  réponfe  que  j'ai  à  feire  à  votre  queftion  pounoit 
ïne  conduire  à  ma  perte  ,  en  découvrant  ona 
foibtdfe  dont  je  me  croyois  incapable» 

Eh  bien  ^  reprit-il ,  dites-mot  ce  que  voos  avez 
entendu  V  car  en  ne  répondant  pas  dircâemcnt  à  ma 
queftion  y  vous  mettez  mon  ame  à  la  tdrture ,  &  là 
moitié  des  peines  que  j'ai  prifes  avec  vowfauroit  mis 
entre  mes  bras  la  plus  heïït  icmme  d'Angletefte»  - 
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bh!  monficut,  repohdîs^je,  mû  vertu  m'cft  âulfi 
fchère  que  Ci  j'étois  de  la  première  qualité  ;  &  mes 
Ibupçous  (Idfquels,  comme  iom  U  fâvez,  n  ëtoîent 
que  trop  bien  fondés,,)  mont  rendue  importune* 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  ehteûdu  ^  &  qui 
in'a  caufé  beaucoup  d  mquiétude.    * 

Vous  difiei  à  madame  Jerkes  que  vous  aVieS 
itial  cômoicocé  en  voulant  me  gagner  par  la 
terreur  ;  vous  parlîei  du  tort  que  vous  aviez  de 
ihe  glaàèt  par  la  crainte  ;  vous  vous  eti  fouvenei 
èieii>  &  vous  dîtes  que  déformais  vous  changeriez 
de  côaduitc ,  Se  que  vous  vouliez  me  coucher  pat 
la  douceur  ,&  méchaufieic  par  1  amour  :  ce  furent 
Ws  expreâions; 

Je  xxt  crains  pas ,  nlonfieut ,  que  û  la  grâCe  dé 
dieu  toncîntie  à  me  foutenir ,  aucune  faveur  ^ 
Aucune  bonté  xlc  vôtre  part  me fâlle  jamais  oublier 
ce  que  je  ^ïois  à  ma  vertu.  Mais  je  trouve,  monfieuri 
»ûe  CCS  aâes  de  boii^té  pourront  nie  rendre  plùi  ' 
nti^èrable  que  je  a  ai  pu  rêtrê  par  la  terreur.  Car 
:|é  fuis  natuarellement  fi  franche ,  &  j  ai  le  cœur  fait 
d  une  certaine  manière  y  que  je  ne  faurois  ifouhaitet 
d'être  ingrate  :  &  fi  Ton  m  enlèignoit  une  lecort 
que  je  nai  pdint  encore  apprife  ,  avec  quelle  * 
douleur  ne  defcendrois  -  je  pas  au  fêpulcre  ^  eiji 
^nfânt  qile  je  ne  (kurdis  haïr  celui  qiii  m'auroîc 
tiiihée  y  Sc  en  fongearit  qu'au  jour  du  jugement  je 
férois  obligée  de  comparoitre  comme  ailufatricé 
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d'un  pauvre  malheureux  quej'e  voudroîs  qu*il  fut' 

en  mon  pouvoir  de  fauver  ? 

Excellence  fille ,  s'écria-t-il  !  quelle  penfée  eft- 
ce-là  l  En  vérité  ,  Paraela  ,  vous  vous  futpaflcz 
vous-même.  Vous  venez  de  me  donner  une  idée 
qui  fera  long-tçms  fixe  dans  mon  efpric.  Mais  , 
dires-moi ,  ma  chère ,  quelle  eft  cette  leçon  que 
vous  navez  point  encore  apprife ,  &  que  vous 
craignez  fi  fort  d  apprendre  ?• 

Il  n  eft  pas  néceflaire  que  je  le  dife ,  monfîeur  , 
rép6ndis-je  i  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'en 
épargner  la  confiifion.  Mais  pour  vous  fktisfaire 
fur  la  queftion  à  laquelle  vous  paroiffez  prendre  un 
fi  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  je  ne  connois  ftos 
un  feul  homme  au  monde  que  je  fouhaîte  d'époufer, 
ou  auquel  j*aye  jamais  penfé  avec  une  pareille 
efpérance.  J'avois  fi  bien  accoutumé  mon  cœur  à 
aimer  la  pauvreté,  que  tout  ce  que  je  fotihaitois 
étoit  de  retourner  chez  les  meilleurs ,  quoique  les 
plus  pauvres  de  tous  les  parens ,  &  de  m'employer 
chez  eux  à  fervic  dieu  &  à  les  confoler  j  &  vous  ne 
favez  pas ,  monfieur ,  combien  vous,  trompâtes  mes 
cfpérances  en  me  faifaiit  conduire  ici ,  &  en  faifant 
airifi  évanouir  tous  les  inhocens  plaifirs  que  je  me 
propofois  de  goûter. 

Je^uls  donc  mè  flatter  ,  dit-il ,  que  ni  ce 
miniftre  ,  ni  aucun  autre  homme  naété  Je  motif 
fecret  ifi  vous  a  fait  refu&r  conftammênc  toutes 


RÉCpMPENsiSE.  4<?9 

mes  offres?  En  vérité  ,  monfieur ,  dis-je  ,  vous  le 
pouvez.  Et  je  réponds  à  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  demander ,  que  mon  cœur  ne 
forme  pas  lonibre  même  d'un  fouhaît , &  n a  pas 
la  moindre  penfée  en  faveur  de  quelqu'hon^me  que 
ce  foit. 

Mais  ,  reprit -Il  ,  (car  je  fuis  extrêmement 
jaloux ,  ce  qui  prouve  Tam.our  que  j'ai  pour  vous,  ) 
navez-vous  pas  fait  efpérer  à  M.  Williams  que 
vous  l'épouferiez  !  Non  certainement ,  monfieur  , 
repris-je ,  bien  loin  de«là.  Mais  ne  Tauriez-vous 
pas  époufé  ,  dit -il  en  m'interrompant  ,  fi  vous 
aviez  pu  vous  échapper  par  fon  moyen.  J'avoi? 
rélolu  le  contraire ,  fepris-je  ;  il  le  (àvoît  ,  &  le 
pauvre  homme....  Je  vous  défends  ,  dit -il,  de 
^  prononcer  un  feul  mot  en  fà  faveur.  Si  vous  le 
nommez  avec  bonté,  vous  exciterez,  dans  mon  cœur 
une  tempête ,  dont  la  violence  s'étendra  jufqu'à 
vous. 

J'ai  fait,  monfieur,,  dis- je  ,  j'ai  fait.  Non  ^ 
reprit-il,  rCaye:^  point  fait ,  apprenez-moi  tout. 
Si  vous  avez  la  moindre  amitié  poux  lui ,  dites  le  -, 
car  tout  finiroit  très-mal  pour  vous  ,  pour  lui ,  & 
pour  moi ,  fi  je  trouvois  que  vous  m'euflîez  caché 
le  moindre  fecret  de  votre  cœur  fur  un  fuiet  fi 
^         délicat ,  &  qui  me  touche  de  fi  près. 

Monfieui: ,  répondis  -  je  ,  fi  je  vous  ai  jamais 
dortné  fujet  de  me  çioiie  fincère,...  Dites   donc  3 
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Tcprit-ii  en  m'interrompant  ayec  ardeur,  &  en 
pteilant  mes  dei^x  maiqs  dans  les  Tiennes  ;  dites 
que  maintenant  en  la  préfence  dé  dieu,  vous  déclarez 
folcmncUçmenc  que  vous  n'avez  pas  U  moindre 
affedion  fecrète  pour  M,  Williams  ,  ni  pour 
gqelqu  ^utre  hon^me  que  ce  foit. 
,  Je  le  déclare,monfieur  ,dis-je,  je  neti  ai  point  -, 
^înfi  dieu  rrfe  béniflc  8c  préfetve  mon  innocence.  Je 
vous  crois,  Paméla,  reptitTil,&  av^c  le  tems  j.e 
pourrai  mieux  fouiFrir  d'e^îtendre  prononcer  le  nottr 
de  cet  horfime.  Et  fi  je  puis  me  perfua^der  que  vous 
n'êtes  pas  prévenue  en  faveur  d'un  autre ,  ma  propre 
Vanité  m*aflUre  que  je  ne  dois  pas  craindre  4  obtenît 
yne  place  dans  votre  eftfme,préfér£^blement  à  tout 
^utre.  Cependant  rtia  vanité  eft  vivement  bleffée  de 
Toir  que  ^  çônnoiflànt  ce  jeiine  étourdi  depuis  fî 
pe\i  de  tems,  vous  ayez  pu  v^us  réibudre  fî  a.ifémenç 
\  vous  enfuir  avec  lui. 

O  mon  cher  monfieur  !  dîs-je ,  fî  vous  voulez  me 
permettre  de  vous  dire  une  feule  çhofe,  dût-elle 
iii'expofet  à  toute  votre  indignation,  je  vous  racon-if 
ferai  toute  la  vérfté  5  quelque  peu  de  néccflîté  ,^ 
quelqu'imprudènce  iftenie  qU*il  y  ait  peut-être  à  le 
l^ire. 

Ma  vertu  (  car  pauvre  ôç  de  h|ire  tiaiffance 
comme  je  fuis ,  il  ne  m'appartient  pas  de  dire,  moi^ 
l^ionneur  )  étolt  i^n.  danger.  Je  ne  voyois  aucua 
jnpyen  4?  me  gaï%r\tii;  dç  V9s  entre^rifcs.  Vous 
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aviez  fait  voir  que  rien  ne  vous  artctcroit.  Qu  auroit- 
on  pcnfé  de  ma  fincéricé ,  lorfque  je  prétendoîj 
préférer  ma  vertu  à  toute  autre  confidération ,  fi 
je  n'avois  pas  fui  le  danger  ,  au  cas  que  j'en  euflfe 
trouvé  le  moyen  l  Je  n'ai  pas  deffein  de  rien  dire 
en  faveur  de  M.  Williams  ;  mais  en  vérité  y  mon- 
fieur,  c'eft  moi  qui  l'engageai  à  vouloir  bîe»  me 
prêter  fon  fecours  dans  le  deffein  où  j'écois  de 
jn'échapper.  Je  l'obligeai  à  me  dite  quelles  pet- 
fonncs  de  diftindion  il  y  avoir  dans  le  voilînage  5 
,a(in  que  je  pufTe  me  retirer  chez  quelqu'une.  Je  le 
déterminai. ...  Ne  me  regardez  pas  de  travers,  mon 
cher  mondeur ,  il  fiiut  que  je  vous  dife  toute  la 
vérité.  Je  le  déterminai  à  s'adreflèr  à  miladi  Jones  , 
&  à  miladi  Darnford  :  il  s'adreilà  de  lui  même  au 
«liniftre  Pétersimaîs  il  ne  trouva  que  des  refus 
par-tout.  Il  me  fit  lavoir  que  le  feul  moyen  honnête 
que  je  pouvoîs  employer  pour  me  fauver ,  étoit 
de  l'époufer  •,  mais  je  k  rcfufai  le  plus  civilement 
que  je  pus  j  ÔC  il  voulut  bien  m'aîder  pour  l'amour 
Je  dieu. 

A  préfent,  dît  mon  maître,  vous  allez....  Je 
l'interrompis,  en  lui  mettant  hardiment  la  maîtt 
fur  la  bouche ,  fans  (bnger  prefque  à  la  liberté  que 
je  prcnois.  Je  vous  prie,  monfieur ,  lui  dis- je  ,  ne 
vous  fâchez  pas  \  j'aurai  &it  dans  un  moment.  Je 
voulois  ajouter  feulement  que ,  plutôt  que  de  de- 
meurer ici  pour  être  ruinée  »  je  me  (èrois  jetée  à  i» 
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tête  du  plus  pauvre  de  tous  les  mendiam,  potirwi 
que  je  Teuflè  cru  honnête- homme.  Et  je  me  flatte 
que  fi  vous  pefez  bien  tout,  vous  me  pardonnerez^ 
ic  que  vpus  ne  me  croire^;;  plus  une  fille  hardie  Sc 
effrontée ,  comme  il  vous  a  plu  de  m  appeler. 

Souffrez  que  je  vous  dife,  reprit-U ,  que  même 
far  c«  dernier  difcours ,  qui  &it  voir  la  fincérité 
i&  la  bonté  de  votre  cœur,  plutôt  que  votre  pru- 
dence, vous  ne  m  avex  pas  fait  beaucoup  de  plaifî». 
Cependant  il  faut  que  je  vous  aime  ,  malgré  que 
|*eh  aie  -,  &  cela  me  chagrine  affez.  Mais  dites-moîjj 
Pamela,  car  maintenant  ma  première  qucftion  re^ 
vient  y  puifque  vous  eftimez  tant  votre  honneur  & 
votre  vertu  j  puifque  toute  entreprife  contre  Tutt 
&  l'autre  vous  eft  fi  odieufe*,  &  puifqu  il  eft  sûr  qufi 
I  ai  tâché  plufieups  fois  d'y  porter  atteinte ,  croyez* 
vous  qu'il  vous  foit  poflible  de  m  aimer  préférable- 
incnt  à  tout  autre  honime  ^ 

Ah!  monfieur,  lui  dis- je,  voilà  mes  doutes  qui 
reviennent  :  je,  crains  que  vous  ne  me  trairiez  avec 
tant  de  bonté ,  que  pour  vous  prévaloir  enfuite  de 
ma  crédulité  Sc  de  ma  foibleffe. 

Toujours  incrédule  &  foupçonneufe ,  dit-ill  ne 
|>ouvez-vous  donc  pas  vous  fier  à  moi,  au  moins 
vu  les  dlfpofidons  où  je  fuis  à  préfeni  iNe  pouvezr 
vous  pas  vous  perfuader  que  ce  que  je  viens  devons 
^ire  efi:  fincère  &  fans  aucun  mauvais  deffein ,  qudi 
'^W  je  pyiffç  être  à  YQtre  égard  à  l'avemf 
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Hélas!  monfieur,  reprîs-je,  que  puîs-jc  vous 
iîif c  ?  J'en  ai  déjà  dit  trop ,  fi  ce  terrible  avenir  ar- 
tivoît.  Ne  m'ordonnez  pas  de  vous  dire  combien 
je  pourrois,..*  Afots  je  fus  toute  honteufe-,  mon 
vilage  étoît  tout  en  feu  j  &  pouf  cacher  ma  con- 
#£ufion  ,  je  m  appuyai  fur  fon  épaule. 

Il  m*cmbrafla  avec  une  ardeur  extrême ,  me  dit- 
fant  :  Cachez  votre  cher  vifage  dans  mon  fein, 
tnon  aimable  Pamela  \  vos  innocentes  libertés  me 
lîharment.  Mais  dites-moi  combien quoi! 

Si  vous  voulez ,  disrje ,  être  favorable  à  votre 
pauvre  fervante  &  l'épargner ,  je  ne  {àurois  en  dire 
afl'ez;  fînon  je  fuis  perdue...,,  perdue  fans  reC- 
fource» 

J'efpère,  dit-il,  que  je  ferai  toujours  dans  la 
<lifpofition  où  je  fuis  à  préfent  \  car  je  vous  avoue 
franchement  que  j'ai  goûté  plus  de  plaifir  réel  du-r 
ïant  ces  doux  momens  que  je  viens  de  pâfler  avec 
vous,  que  je  n'en  ai  ttouvé  dans  tous  ces  défir« 
criminels  que  mon  cœur  impatient  formoît  de  voug 
poflëder  aux  conditions  que  j^  vouloîs  vous  pres- 
crire. Vous  devez  prier  dieu ,  Pamela,  qu'il  m'en- 
tretienne dans  ces  bonnes  difpofitions  ,  &  j'efpère 
que  vos  prières  me  feront  remporter  la  viékoire  fut 
mes  tentations. 

Cette  bonté  qu'il  me  témôîgnoit  me  fut  fi 
agréable  ,  qu'elle  furmonta  toute  ma  prudence.  Je 
ine  jetai  à  fes  pieds,  ^jeinbrî^ffai  fîl  gepoux  qi 
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ciUànt  :  Votre  pauvre  fervantc  ne  feuroît ,  mon 
cher  mofifieur,  e^rimer  le  plaifir  que  lui  caufent 
TDS  paroles  fi  pleines  de  douceur.  Je  ne  ferai  que 
trop  récompenfée  de  toutes  <neà  fouffirances  y  û 
vous  perfévérez  dans  ces  fratimens  de  boncé.  Dieu 
le  veuille  3  pour  le  Gilut  de  votre  ante  auflî  bie% 
que  de  la  mienne.  Oh  !  que  je  ferois  beureuTe  ^  fi . .  • 
Il  m'arrêta  en  difànt  :  Mais,  ma  chère ,  que 
&ut-il  que  nous  faflions  à  l'égard  du  monde  &  des 
cenfures  du  public }  En  vérité»  je  ne  fàurols  vous 
époufer. 

Ces  paroles  me  frappèrent  de  nouveau  comme 
un  coup  de  fi>udre.  Cependant  je  repris  bientôt 
mes  c(prits  ,  &  je  lui  dis  avec  courage  :  Je  vous 
aflTure,  monfieur,  que  je  n*ai  pas  la  vanité  daC- 
pirer  à  un  fi  grand  honneur.  Si  je  puis  obtenir  l^ 
peimiffion  de  retourner  en  paix  &  en  sûreté  chez 
nit%  pauvres  parens ,  pour  prier  dieu  pour  vous  ^ 
c'eft  à  préfent  tout  ce  que  ^e  fbuhaite.  Ce  fera  un 
grand  plaîfir  pour  moi  ^  après  toutes  mes  craintes 
&  toui  les  danger^  que  j'ai  courus.  Et  fi  je  con* 
nois  bien  mon  propre  cœur,  je  (buhaiterai  que 
vous  Çojtz  heureux  dans  la  pofTefikDn  d'une  épouG» 
d^un  rang  proportionné  au  vôtre.  Je  me  réjouirai 
de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bonbeur  du 
cher  &  aimable  fils  de  feu  ma  très-bonne  raaîtrcffe. 
Eh  bien,  Pamela,  dit-il,  cette  converfation  a 
été  plus  loin  que  je  ne  me  le  propofbis  d'abord»  A 
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eé  compte ,  vous  voyez  que  voti;$  ne  devez  pas 
craindre  de  vous  confier  à  moi  ;  c  eft  mcn  qui  dois 
ine  défier  de  moi-même  iorfque  je  fuis  avec'  vous. 
M^îs  avant  que  d'en  dire  daivantage ,  je  veux  exa- 
jnîner  un  peu,  &  tâcher  de  réduite  mon  cœur  trop 
fier  encore.  Jufques-là ,  que  cette  converfation  foit 
yeg^rdée  comme  une  çhofo  non  avenue.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  feulement  que  plus  vous  prendrez 
de  confiance  en  moi,  6c  plus  vous  m'obligerez. 
Vos  doutes  &  vos  foupçons  ne  fervîront  qu'à  en 
faire  naître  chez  moi.  Après  avoir  parié  de  cette 
manière  ambiguë,  il  me  baifà ,  mais  d'un  air  plus 
férieu^,  i  ce  qu'il  me  fçmblaj  qu'il  n'ayoît  fait 
auparavant.  Il  me  prit  par  la  maitî,  êc  me  conduifit 
à  la  maifon ,  mais  il  me  parut  avoir  un  air  fombre 
&  penfif ,  comme  s'il  fe  repentoit  déjà  de  la  bonté 
qu'il  m'avoit  témoignée. 

Que  feraî-je?  comment  me  conduîraî-je ,  fi  tout 
cela  n'eft  qu'artifice  &  diffimulationi  Oh  I  dans 
quelle  perplexité  me  jettent  mes  cmelles  défiances! 
S*il  me  trompe  &  s'il  eft  perfide ,  j'en  ai  fans  doute 
dît  trop  y  &  beaucoup  trop.  Dans  la  crainte  où  j'en 
fuis ,  je  fuis  prête  à  mordre  ma  langue  qui  a  été 
trop  prompte  ;  ou  plutôt  à  me  percer  ce  cœur  trop 
franc  &  trop  fincère  ,  qui  m'a  inipiré  tout  ce  que 
j'ai  die.  Mais  il  faut  certainement  que  mon  maître 
ait  été  fincère  au  moins  pendant  qu'il  me  parloir. 
1}  ç{t  impoflîbie  qu'il  ait  pu  fi  bien  diffimuler  ;  ou. 
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$'il  la  pu ^  oh  !  que  le  cœur  de  V homme  efi défefpS^ 

rément  malin  !  Où  aiîroit-il  pu  apprendre  cet  art 

sibominabie  ?  Il  faùc  qu  il  foit  naturel  à  tout  foa  Texc 

Mais  pourquoi  cette  téméraire  cenfure  ?  Àppifcz- 

voas  /  tumultes  orageux  de  mon  elprit  troublé  V 

N  ai-|e  pas  un  père ,  qui  eft  un  homme ,  un  homme 

qui  ne  lait  ce  que  c'eft  qu  artifice ,  qui  rie  voudroic 

pas  pour  tous  les  biens  du  monde  commettre  lat 

moindre  injudice ,  qui  ne  iait  ce  que  c'^eft  quo 

tromper  ou  opprimer  perlbnne ,  fôt-ce  pour  gagner 

\m  empire  \  Conmient  donc  puis- je  pcnfer  que  les 

artifices  foient  naturels  à  ceux  de  ion  fexe  \  Ne 

ctois-jie  pas  au0î  me  flatter  que  le  fils  de  ma  bonne 

jnaîtrelTe   ne  iàuroit  être  le  plus  méchant  des 

liommcs?  S'il  Teft^  que  le  fort  de  cette  excellent© 

fename ,  qui  la  porté  dans  (bn  fein  ,  doit  être 

tïifte  ?  Mais  qiie  le  fore   de  Pamela  ,  qui  eA 

tombée  en  de  fi  mauvaifes  mains ,  doit  être  plus 

déplorable  encore  !  Cependant  je  me  confierai  en 

dieu ,  &  j'elpérerai  que  tout  tournera  mieux  que  jô 

Be  m  y  attends  j  &  laffe  d  ecxixe,  |e  vais  (quitter  U 

jJtimc  pour  quelque  tems. 
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X  L  itoît  à  peine  jour  >  qu*on  frappa  avec  empreflb^ 
-•  meptà  la  porte  de  notre  chambre.  Qui  eft-là ,  dît 
la  Je^kes  ?  Ouvrez  ,  madame  Jewkes  ,  répondit 
mon  maître.  J*eus  beau  la  prier  de  n'en  rien  faue  ; 
elle  ne  m'écouta  pas.  Au  moins  ^  laidèz  -  moi 
m'habiller  en  hâte  auparavant  \  &c  en  difànt  cela 
je  me  collois  contr'elle  de  toute  ma  force.  Mais 
mon  maître  frappant  toujours  ',  elle  m  échappa. 
Epouvantée ,  &  hors  de  moi-même ,  je  m*en tortillai 
dans  les  couvertures.  Quoi!  dit -il  en  entrant-, 
Pamela  s'alarme  de  la  forte ,  après  ce  qui  s'eft  palTé 
hier  entre  nous  1  Eh!  monfîeur,  monfîcur ,  m'écriai- 
|e ,  je  crains  bien  que  mes  prières  n  aient  pas  été 
exaucées.  De  grâce ,  mon  cher  mpnfieur ,  con(î- 
dérez. .. .  Ceflcz  vos  craintes  frivoles ,  me  dit-il  en 
^'aiïeyant  à  côté  du  lit  :  je  n  ai  qu'un  mot  ou  deux  à 
vous  dire  >  &  je  pars. 

Hier,  après  que  vops  vous  fûtes  retirée  dans 
votre  chambre ,  on  vint  m'inviter  à  un  bal ,  q^i  fc 
fait  ce  foir  à  Stamford ,  à  l'occafiqn  d'une  noce.j 
^  Je  m'en  vais  voir. le  chevalier.  S  *  *,  fon.  époufc ,  & 
Tes  filles  ;  car  c'eft  pn  de  leurs  parens  qui  fe  marie  : 
cle  forte  que  je  ne  ferai  pas  au  logis  dïci  à  (gmedi* 
.C'eft  pourquoi ,  je  viens  vous  avertir  en  préfencc 

% 
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de  Parada,  a;outa-t- il  en  sadrcflànt  à  madàvii 
Jewkcs ,  qu  elle  nef  doit  pas  être  furprife ,  (i  on  la 
tient  de  plus  court  pendant  ce  tems-là ,  <ju  elle  ne 
la  été  depuis  trois  ou  quatre  jours ^  &  fi  perfonne 
ne  peut  la  voir ,  ni  lui  rendre  aucune  lettre  ;  car  oii 
a  vu  quelqu'un  épiet  ce  logis ,  Qc  demander  d»  fes 
iiouvelles  ;  &  je  fais  de  bonne  part  y  que  madame 
JerviSjOU  monfieur  Longman,aécrit  utne  lettre ^ 
quon  cherche  à  lui  faire  tenir.  Je   vous  dirais 
ajouta-t-îl  en  me  regardant ,  que  j'ai  donné  ordre 
à  Longman  de  faire  fes  comptes  >  &  que  ,  depufe 
que  je  fuis  ici ,  j  ai  renvoyé  Jonathan  &  madame 
Jervis ,  ne  pouvant  plus  fiipportér  leur  conduite^ 
lis  iious  ont  brouillés  tellement,  ma  fœur  Davers  & 
moi ,  que  nous  le  fbmmes  peut-être  pour  jamais.  Je 
vous  {aurai  donc  bon  gré,Pamela,  fi,  pendant  mofi 
abfence ,  vous  vous  renfermeai  la  plus  grande  partie 
de  ce  rems  dans  votre  chambre  ,  pour  épargner  a 
madame  Jevkes  des  foins  &  des  inquiétudes  j 
qu  elle  mérite  d'autant  moins ,  que  vous  favci 
quelle  n'agit  que  par  mes  ordres.  ^'' 

Hélas  !  dîs-je  ,  monfiedr  ,  jaî  peUr  que  ces 
bonnes  gens  né  me  doivent  leUt  cSfgrace  t  Je  fuis 
bien  de  votre  opinîofa  ^  ajouta-wi  d  un  ton  iro- 
nique ,  &  jamais  honnête  fille  de  votre  forte  n'eue 
le  talent  de  mettre  mieux  en  rumeur  une  grande 
famille;  certes,... mais  je  brife  là-defliis.  Voui? 
favez  lune  ÇC  Tautçe  mes  intentions ,  &  vous  cft 


txmnoiffcz  en  partie  les  motifs.  J  ajouterai  feulc-^ 
înent,  que  j  ai  reçu  de  ma  fœur  une  lettre  d'un  ftyla 
œquel  je  ne  m  atrcndois  pas.  Pamela,  continua-t-il, 
nous  n'avons  ni  vous  ni  moi  fujet  de  Ten  remerciei^  ^ 
comme  vous  rapprendrez  peut-être  à  n^on  retpur. 
Je  vais  en  carroflè,  dit-il  tout  de  fuite  à  la  Jewkes^ 
parce  que  je  dois  prendre  miladi  Darnford,  une  de 
fes  filles ,  &  la  nièce  de  monfieur  Péters*  Le  che- 
valier ira  dans  fa  berHne  avec  fi>n  autre  fille  :  ainfi^ 
ayez/oin  de  bien  fisrmex  toutes  les  portes ,  de  nf 
laifTer  alle^r  perfonne  £in$  vous ,  &  de  n  aller  prendre 
Tair  dans  aucun  des  carroâès  ;  entendez -vou$^ 
madame  Je^kes  ?  J'aurai  grand  fom ,  dit  Celle-ci  ^ 
d'exécuter  les  ordres  que  vous  me  donnez. 

Je  1  aflurai  que  jt  ne  diMinerois  aucujoe  peine  â  I4 
levkes ,  que  je  me  tiendrcris  aiTez  conftammenc 
4ians  ma  chambre  \  8c  pour  vous  montrer  >  ajoutai^je^ 
que  je  ne  demande  qu'à  vous  obétr ,  &  quand  cela 
fè  peut ,  je  n'irai  pas  pême  au  jardin  fiins  elle« 
Mais  je  commence  à  craindre.. /•  De  nouveaux 
Complots  y  fans  doute ,  dit4l  en  m'interrompant , 
&  de  nouvelles  inventions ,  n*eft-ce  pas  ?  En  vérité, 
âjouta«t-il ,  vous  n'en  eûtes  jamais  moins  de  niûm  ; 
êc  je  vous  dis  la  pure -vérité,  car  fe  m'en  vais 
réellement,  &  de  ce  pas ,  à  Stam£cKcd ,  pour  le  fujet 
que  je  viens  de  mentionner.  Ainfî ,  Pamela , 
donnez-moi  votre  main  Bc  un  baifer^A:  fouette, 
cocher. 
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Je  n*ofaî  le  refiifcr;  Dieu  veuille  être  voéré^ 
guide  en  quelqu  endroit  que  vous  alliez,  lui  dis-je  1 
mais  je  fuis  au  defelpoir  de  ce  que  vous  m  apprcnea 
de  vos  domeftiqueis.  Les  pauvres  gens  ! 

Quand  il  eut  pafle  la  porte,  il  dit  quelques  mot» 
tout  bas  à  la  Jewkes ,  que  j'entendis  lui  répondre  i 
Comptes^  i  monfieuryfur  mes  foins  ^  &  fur  ma. 
vigilancek 

Il  monta  en  carroilê^  comme  il  nous  Tavoie 
dit  ;  ion  ajuftement  étbit  magnifique ,  &  fem|ploit 
confirmer  fcs  paroles  :  mais  ^  en  vérité ,  on  avoir  ufé 
avec  moi  de  tant  de  fupercheries  &  de  mauvais 
tours ,  que  je  ne  (kvois  qu'en  pênfen  La  pauvro 
madame  Jervis  me  tient  bien  au  cœun  Voilà  dons 
le  miniftre  Williams,  le  malheureux  Jean ,  la  bonne 
madame  Jervis,  moniîeur  Longman  ,  &  monfieut 
Jonathan  congédiés  pour  l'amour  de  moi  !  Il  eft 
vrai  que  monfieur  Longman  ef);  riche ,  &  doit  pour 
cette  raifbn  en  avoir  moiqs  d'inquiétude  :  mais  je 
fais  qu'il  en  sAira  du   chagrim  Pour  le  pauvre 
Jonathan ,  c'eft  un  bon  vieux  dômeftique  qui%i 
mourra  de  douleur.  Malheureufè  que  je  fuis  £  de 
combien  de  délaftres  ne  fuis-  je  pas  la  caufe  ?  Ou 
plutôt  mon  maître  ,  dont  les  manières  à  mon 
égard  ont  engagé  tant  de  mes  meilleurs  amisi 
encourir  (a  difgrace  pour  f amour  de  moi. 

Tout  ceci  m'abat  cruellement  :  s'il  m'aimok 
avec  iincézité >  il  me  femble  qui!  ne  devxoîc  pas 

Itrô 
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être  fi  fâché  cc^ntre  fes  domeftiques  ,  de  ce 
qu'ils  en  font  autant....  Que  faut -il  que  j'en 
penlc } 


Vendredi   au  foir.    , 

J  *Af  je  tiré  mes  papiers  de  deflbusle  lofier  Idc  peut 
que  le  jardinier,  que  j  ai  vu  bêcher  affez  près  de-là  , 
ne  vînt,  à  les  trouver. 

Comme  nous  regardions  hier ,  madame  Je^kes 
&  moi,  au  travers  de  la  porte  de  fer  qui  eft  en  face 
des  ormes,  une  efpèce  de  bohémienne  vint  à  nous , 
&  nous  dit  :  Mefdames,  fi  vous  voulez  me  donner 
quelques  reftes  de  votre  table ,  je  vous  dirai  votre 
bonne  aventure.  Faiibns-nous-la  dire  ,  madame 
Jew^kes,  m'éctiai-je.  Je  n'aime  pas  ces  fortes  de 
gens ,  reprit-elle  \  cependant ,  voyons  ce  qu'elle 
nous  apprendra.  Je  ne  faurois  vous  aller  chercher 
à  manger  y  répondit  la  Jewkes  s  mais  je  vous 
donnerai  quelqu'argent  :  &  comme  Nanon  fortoit 
dans  ce  moment:  Nanon  ,  lui  cria-t-elle  ,  allez 
chercher  du  pain  &  quelque  morceau  de  viande 
froide,  &  Ton  vous  dira  votre  bonne  aventure. 

Vous  croirez  peut-être ,  que  »  comme  plufieurs 
chofes  que  je  vous  ai  écrites ,  c'cfl:  ici  une  pure 
Bagatelle  ,  qui  ne  mérite  pas  d'être  mife.fur  le 
papier,  Mah  obfervez ,  je  vous  prie ,  qu elle  ma 
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Eut  découvrir  un  complot  affreux  fait  contre  mo£» 
Çon  dîeii  !  que  dois-iç  penfer  du  méchant ,  du  miU^ 
fois  méchant  homme  qui  la  conçu?  C'cft  à  préfènc 
que  je  vais  le  haïr  de  tout  mon  cœur  -y  &  je  dilbis 
Ûen  vrai. 

Comme  nous  étions  en  dedans,  &  la  bohémienne 
en  dehors  de  la  porte  de  fer ,  qui  étoît  bien  fermée, 
madame  Jewkes  n'entra  jamais  en  foupçon  fur  le 
compte  de  cette  femme,  &  lui  donna  fa  main  i 
travers  les  barreaux.  Celle-ci ,  après  avoir  marmoté 
defTus  la  main  de  la  Jevkes  une  kirielle  de  mots 
baroques ,  lui  dit  :  Vraiment ,  madame ,  vous  vous 
marierez  bientôt ,  je  vous  en  réponds.  Cela  ne 
déplut  point  à  la  Jevrkes,  qui ,  fecoûant  Tes  larges 
côtés  à  force  de  rire,  dit  :  Je  fuis  bien  aife  d'apprendre 
cela.  Pendant  tout  ce  tems-là  la  bohémienne  me 
legardoit  attentivement ,  en  femme  q^ui  avoit  quel^^ 
que  vue  :  &  il  me  vînt  tout  de  fuite  dans  i'cfprit  ^ 
penfant  à  la  grande  précaution  dont  ufbit  mon 
maître  ,  que  cette  créature  pourroît  bien  être 
chargée  de  tâcher  de  me  faire  tenir  une  lettre.  Je 
léfolus  donc  d'examiner  tous  Tes  mouvcmens.  Quel 
mari  aurai-je ,  dît  encore  madame  Jewkes  à  la 
tohémienne  ?  Un  homme  plus  jeune*  que  vous  , 
reprit  celle-ci ,  &  qui  fera  le  meilleur  mari  du 
monde.  J'en  fuis  bien  aife  ,  dit  la  Jewkes  en  rianc 
derechef.  Allons ,  mademoifelle,  continua-t-elle  e^ 
s^adreiTanc  à  moi^vojrons  ce  qu'on  voa^p;édira^ 


-  la  bohémienne  s'àpptochaht  de  moi  y  &  prenant 
ma  main  :  Ah  !  dit-elle ,  je  ne  faurots  vouis  rien 
apprendre  5  votre  main  eft  fi  belle  &  fi  blanche , 
qnil  n'y  a  pas  moyen  d'en  appercevoir  les  linéa- 
mens  -,  mds ,  ajouta-t-ellc  en  fe  baiflant  &  en 
arrachant  une  petite  touffe  d'herbe,  j'ai  un  remède 
pour  cela  5  &  elle  me  frotta  en  même  teois  1» 
main  avec  le  bout  terreux  de  la  rouffe  d'herbe  :  à 
ptefent  ,,dit-eUè ,  je  vois  les  trairs  de  votre  nuua 
à  merveille. 

Madame  Jcwkes ,  qui  épioit  de  près  tous  fes 
mouvemens  ,  prit  Therbe  dont  elle  avoit  frotté  ma 
main ,  &  la  confidéra  attentivement  y  de  peur 
^*eUe  ne  recelât  quelque  chofe.  Voici,  me  dit  alors 
la  bohémienne,  la  ligne  de  Jupiter  qui  traverfe  la 
ligne  dévie,  &  Mars. •..Que  vois-je,  s'écria-* t--ellô 
tttBtd'uticoqp  &  comme  dans  une  e(pèce,d'enthou« 
fiafme?  Ah!  ma  jolie  demoifelle,  vous  devriez  bien 
ptendse  gardé  à  vous  ;  car  on  vous  affiège  de  près  ^ 
|e  vous  en  jàonne  ma  parole.  À  ce  que  je  puis  voir  ^' 
vous  ne  (^fez  jamais  mariée^  8c  vous  mourrez  dé 
votre  première  couche.  Pefte  foit  de  la  coquine  ! 
'âis*je  auiStât  ;  je  voudrois  que  tu  n'euffes  jamais  mis 
le  pied  ici. 

Ceci  ne  me  plaît  pas ,  dit  madame  Jewkes  en 
marmotant  y  il  poUrroit  bien  y  avoir- là  quelque 
feitrbe  :  rentriez  fur  l'inftant,  mademoifèile  Pamela. 
làufll  ferai^e  ^  madame  Jewkf^ ,  lui  àk-jt  ^  j'ai  d^- 

Hh  ii 
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.  la  bonne  aventure  plus  que  jencn  voulolsj  S 
là-delTus  je. rentrai.    .  :    > 

La  bohémienne  auroit  bien  voohi  m  en  tlîre 
un  peu  plus  j  ce  qui  lit  que-  madame  Jevkes  la 
ibupçcnna  encore >  davantage.  Elle  la  menaça,^ 
ceilc-ci  gagna  au  pied  y  après  avoir  prédit  à  Nanon 
qu  elle  feroit  noyée. 

Cette  aventure  nous  frappa  tous  ;  nous  allâmes 
voit,,  une  heure  après  ,  fi  la  bohémienne  rodoîc 
encore  autour  du  logis  ;  &c  prîmes  pour  cet  eâfèt 
M.  Colbrand  pour  notre  garde.  En  regardant  à 
*  travers  les  barreaux  de  la  porte  de  fer ,  il  apperçut 
un  homme  qui  alloit  &  venoit  vers  le  .milieu  de 
lallée  'i  ce  qui  remplit  encore  madame  Jevkes  de 
nouveaux  ibupçons.  Abordons  ce  drole-là  vous  dC . 
njoi ,  dit-elle  à  M.  Colbrand,  &  voyons  qui  lia. 
mis^à  en  (èntinelle  :  &  vous ,  Nanon  »  refteac  à  fa 
porte  avec  mademoifelle. 

Là-dcflus  ils  ouvrirent  la  porte ,  &  niatchèrQnt 
v.ets  l'homme  en  queftion.  Pour  moi  qui  devinois 
que,  fi  la  bohémienne  avoir  été  mife  en  '<^uvie^ 
elle  avoit  infailliblem^t  voulu  me  iaire  enti^ndre 
quelque  choTe  par  la  touffe  d'herbe,  je  jetai  mes 
yeux  du  côté  où  elle  Tavoit arrachée ,  &  îJl  me  parut, 
qu  elle  avoît  détaché  plus  d*herbe  de  la  terre  qu  elle 
n'en  avoît  employé  à  me  frotter  la  main.  Je  ne 
doutai  plus  alors  qu'il  n'y  eût4à  quelque  choie  pour: 
moii  Je  m approct^di  d«  .l>n4xoiCp  Se  me  ^nw|k 
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ijdbobtfur  la  place  :  Nanon^  dis-je  à  ccHeqûï  me 
gariloit,  voilà  une.  jolie  e%ècc  de  fleur  feavage  <juï 
croît  à.  côté  de  cet  ormeau  ,  le  cinquième  à 
compter  depuis  nous ,  fur  la  main  gauche  -,  je  vous 
prie,  cueillez-la-moi.  Ce  n*efl:>dit-çlle,  qu'une  herbe 
feuvage  :  nlmperte ,  lui  dis-je  ,  cueillez-la-moî 
toujours  :  il  y  a  quelquefois  de  magnifiques  couleurs 
dans  la  fleur  d'un  (impie. 

Pendant  qu  elle  y  alloit ,  ^e  me  baiffai  &  arra- 
chai une  bonne  poignée  d*herbe ,  où  étoit  un  mor- 
ceau 4e  papier  ^  que  je  mis  fur  le  champ  dans  mon 
fçin ,  laiflànt  toipber  ITierbe  à  mes  pieds..  Le  cœur 
me  battoit  cependant ,  par  la  fîngularité  de  cette 
aventure.  MademoîfcUe  Nanon,  dis-je  à  ma  gar- 
dienne ,  rentrons.  Non ,  répondit-elle  j^  il  faut  at?» 
tendre  le  retour  de  madame  Je^kes.    - 

Je  mourois  d'impatience  de  lire  ce  papier ,  Sç 
quatifi  la  Jewkes  &.  Colbrand  furent  de  retour  ,  j; 
me.  hâtai  de  rentrer.  Certes,  dit  cette  femme ,  c<^ 
n'eft  pas'  fans  raifon  que  mon  maître  eft  fi  fort  fuç 
(es  gardes  :  je  ne.  comprends  rien  aux  allées  &  ve- 
nues de  ce  drôle-là  ^  mais  il  y  avoit  certainement; 
du  deffein  dans  la  bohémienne.  Eh  bien,  dis»|e, 
s'il  y  en  avoit ,  vous  voyez  qu*clle  a  manqué  fou 
c©up.  Cela  eft  bien  vrai ,  répliqua  h  Jcvkes  ;  hkis 
il  en  faut  remercier  ma  vigilance  ^  &  vous  avez  fakr 
comme  ^une  bonne  fiUe^  de  vous  en  aller  quandi 
je  vous  ai  paudé.. 
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Jt  volai  à  mon  cabinet  ^^  8c  foam^  h,  lettret 
La  main  m'en  parut  déguifëe ,  &  rorth6giaphe 
«flèz  mauvaife.  Elle  conrendt  ce  if  ui  Ittk  : 

ce  On  s'eft  déjà  avifé  de  mille  ftratâgêmes  pour 
»  vous  informer  du  danger  que  vous  courez  i  mais 
1»  aucun  d'eux  n*a  réuffî.  Vos  amis  elpèrent  qu  il 
>>  n*efl:  point  encore  trop  tard  pour  vous  donner  cet 
»3  avis ,  s'il  peut  parvenir  jufqu'â  vous.  Votre  maître 
M  eft  abfblument  réfolu  de  voiis  perdte  y  Se  comme 
35  il  défefpère  d'y  réuflîr  par  aucun  autre  moyen,  il 
w  veut ,  en  afFedant  un  redoublement  de  tendrefle 
55  &  d'égards  pour  vous,  vous  faire  croire  quil 
ii  vous  époufera.. Bientôt  vous  verrez  arriver  pour 
x>  cet  effet  un  miniftre,  qui  neft  qu*un  fripon  de 
ï>  procureur  fans  pratique ,  un  fourbe ,  qu'il  a  loue 
93  pour  en  faire  le  perfonnc^ge.  Il  a  lia  face  large^ 
to  très-marquée  de  petite-vérole ,  &  Tair  d'un  ^ând 
àV  débauché.  Prenez  donc  garde  à  vous  i  fic*bus 
35  à  Tavis  qu*on  vous  donne  :  vous  n'avez  peut-être 
•5  eu  déjà  que  trop  de.raifons  de  vous  convaincra 
35  qu*il  eft  fondé.  Il  vous  vient  de  Votre  zélé  fèr4 
»>  viteur,  .      / 

3SQUELQU*UN3i, 

Que  dirons-nous  préfentàmcnt i>  mes-chèrs^p»* 
ïens,  que  dirons ••iToiis  de. mon  maître,,  dè.jcct 
^omme.ymment  diabolique  î  Où  trouverai-|eides 
termes ,  bon  dieu  !  pour  exprimer  l'excès  de  A14. 
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(douleùt  &  de  fa  (célératefle }  J  ai  comme  avoue 
^ac  je  laimois;  mais  en  vérité  Je  né  Yài  fait  qaè' 
fur  la  fuppoCtion  qu  il  fût  bon  :  c  etoit  pourtant- 
lui  donner  trop  d'avantage  fur  moi.  Auflî ,  quand^ 
|e  devrois  percer  mille  fois  mon  criminel  &  foible 
cœur ,  je  faurai  bien  à  préfent  lui  apprendre  à  le 
haïr.  Que  de  noirceur  ne  doit  pas  renfermer  fou 
dme!  Il  a  donc  ourdi  une  tifâtnè  pour  nie  "petdiéi- 
même  avec  mon  confèntbmeilt  !  Je  rit  m*ét6niS 
plus  du  ralentiflèment  de  fes  infâmes  JîOutfuîtés  ^' 
que  j'attribuoi^  à  (es  remords  &  à  fa  cbmpaffioâ 
J)our  moi,  'puîfqtfil  âvoît  encore  ùh  pàféSl  projet 
fen  réfocv'e;  Il  m  auroit  donc  trompée  de  là  forte-; 
par  l'efpérance  d'un  bonheur  auquel  toute  moa  àtti^ 
bition  ne  pouvoir  jamais  me  tenter  d  afpirer.  Mais 
quelle  n  auroit  pas  été  l'horreur  de  ma  fituation  ^ 
quand  je  me  ferois  tirouvée  n'être  qu'une  ëréâture 
perdue  d'honneut,  une  coupable  proftîtuée ,  au  lieîi 
d*une  femme  légitime!  C'en  cft  trop,  en  vérité, 
ifc  plus  mille  fois  que  la  pauvre  Pamela  n'en  peut 
fupporter.  Cet  échec  cft  d'autant  plus  cruel ,  que  je 
m'étois  flattée  que  le  pire  de  mes  maux  étoit  ^afTé^ 
te  que  j  auroîs  le  plaîfit  de  voir  bientôt  en  liiî  un 
homme  rendu  à  fon  devoir,  &  non  un  libérfin  ùaii 
imefure.  Que  fera  déformais  votre  malheureuïè  fille, 
ti  préfent  que  toutes  fes  éfpérances  font  renverféës^ 
S'il  voit  fon  projet  (ans  fucccs ,  c'eft  alors  que  la  Vié' 
Icncerendia  ma  honte  mfàillîble.  Car  ce  dirnieî 
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trait,  snontre  afTez^  qu'il  ne  lâchera  jatnaîf  ptift 
^fipfès  m'4Voir  petduç.  Q  trop  malhçi^rçufç  Pa-* 
i«cla! 


SAMSDJfyà  une  heure  après  muUm 


M. 


Lp^.iXi^îcre  eÛ;  4e  retour  aulogi$^  &:  acer**. 
taiiiernetu  été  où  il  difbit  qu'il  irolt.  Une  fois  dans 
fa  v|e  il  a  dit  la  vérijcé,  §c  fa,  fbrtie  n'sç  Tair  d'^u-. 
çun  mauvais  tour»  Sans  doute  qu'il  cqmpte  fur  fot^ 
îndigneti^ariage  Cipppfë.Jl  s^  amené  ici  un  gentil* 
homme  qui  doit  dîner  avec  liiij  de  forte  que  je  nç 
i!^  pas  encore  vu,  . 

Deux  heures  après  midi. 

.  .Je /iris  da,ns,la  plus  grande  trifterfTe,  &  n'en  a| 
que  trop,  de  raifpns  j  car  il  n'y  a  qu'un  inftant  quç 
la  Jcvj^lves ,  tandis  quç  j'étoi.s  dans  mon  cabineç 
pccupée  à  cpnficiérer  le  pquet  que  j'avois  cachi^ 
(pus  le  rofter,  pou]f  voir  s'il  n'étoit  point  endom-r 
mage  après  y  .avoir  étéfi.Iong-tems ,  eu  venue  mjç 
Surprendre  brufque;uent  >  &  s'en  eft  faifie.  Il  paçoit 
gu  elle  m'avoit  épî^e  par  le  trpu  de  la  ferrure. 

Quc.ferai-jç  à.prâfent,  bon  dieu?  car  il  vert^ 
tasxt  ce  que- j ai  penfé  à.p^rt.iuoi  furfon  çompt^ 
J^  en  vérité  tous,  n:\cs  fecrets.  La  négligentç  créa* 
lure.qye  |e  fui;  !  je  Jin^xitq  Wea  d'çjR  êçre  piviic^  ; 


»  Vousfevez  que,  par  le  moyen  de  M.  Williams^ 
jai  eu  le  bonheur  de  vous  envoyer  tous  mes  pa-. 
pîers,  jufquau  famedi  dix-fcptième  jour  de  xfta 
détention  inçlufiyement;mais  ceux  dont  je  lamenta 
la  perte ,  contiennent  tout  ce  qui  m'eft.  arrivé  de- 
puis ce  tems-là  jufqu  au  mercredi  vingt-fept  _  . 
jpur  de  mon  défaftre.  Comme  il  peut  arriver  qqei 
yous  ne  les  voyez  jamais,  je  vais  en  deux  mots;, 
vous  çn  dire  le  contenu. 
.   Ils  renferment  ce  un  détail  des  artifices  d€  ma-, 

V  dame  Jewkes^  pour  me  perfuader  de  confentir  à 

V  époufer  M.  Williams.  Mon  refus ,  &  rinftantft. 
3?  prière  que  |e  vous  fais  de  ne  pas  favorifer  fes  re-»^ 
5?  cherchçs.  l-a  manière  indigne  dont  il  a  été  volé«, 
i»Laviûte  que  lui  rend  la  Jevkes>qui  parrli 
9?  découvrf  .tous  fea  fecrçts.  La  grande  envie  quci 

V  j'eus  de  m'enfuir  pendant  fon  abfence  -,  comment 
5?  mes  craintes  ridicules  m'empêchèrent  de  l'exé-. 
?3  CUter,  Que  j  ai  ki  çlé  de  la  porte  de  derrière.  Que; 
3p  madame  Jewkes  ^voit  écrit  à  mon  maître  tousi- 
i?  les  fecrets  qu  elle  ayoit  extorqués  de  M.  "Wil-^ 
^3  liams>  fes  manières  envers  lui  &  moi  à  ce  6îfet,u 
%>  La  continuation  d,e  ma  çorrefpondance  avec, 
î? M.  Williams  ,  par  le  moyen  des  tuiles,  com-. 

V  mencée  dans  le  paquet  que  vous  avez.  Mes. 
^>japroches  à  M.  Williams,  de  ce  qu'il  avoic. 
^'ouvert  fon  cœur  à  la  Jevkes.  Saréppnfe ,  où  il, 
^  )tnçn.^e  4e  fairç  cpnnoître  mon  jna^tre ,  fi  çclui-c4 
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9» la  ttompi;  8c  où  il  parle  de  la  manière  dotti 
iy  Jean  Arnold  s'eft  entendu  lavec  lui ,  &  d'trnei 
»  lettre  que  ledit  Jean  a  envoyée  ^  6c  qui  paroît 
»  avoir  été  interceptée.  Notre  coftefpondance  conw 
Ârinuée    pat   le  moyen  d'un  de  fes   amis    de 
m  Gainsborough  ;  &  tomment  il  devoit  fe  î^otirvoîx 
9»  de  deux  chevaux ,  dont  un  pouf  moi ,  &  Taittre 
fi  pour  lui.  Les  aveux  faits  à  madame  Jèvkes  pat 
»  M.  Williams,  &  mon  refus  d'écouter  fts  projM>^' 
*  fîticwis.  Une  lettre  prefTante  dé  mot  à  lui ,  pour 
^  h  foUiciter  de  bâter  mon  évafion  avatit  1  arrivée' 
»  de  moti  maître,  avec  la  réponfe  à  demi  en  colère 
35 qu'il  me  fait.  La  bonne  lettre  que  vous,  mon 
3*  cher  père ,  me  fiiîtc^  tenir  pat  le  moyen  de 
a*  M.  Williams ,  où  vous  femblez  fduhàiter  que  je 
*irécoute,  quoique  vous  m'en  lalffiez  toujours  la 
i  inaîtrefle ,  &  dû  pat  bonheur  vôUs  pâtbiflèz  vous 
>?'appercévoîr  de  mon  éloîgttement  pour  le  mariage, 
w  Mon  défit  àtdent  d^ètte  âvêC  Vous*  Ma  tépodfé 
*3^-ën  fubftanée  i  M.  Williams,  où  je  lui  montre 
35^  plus  de  paf iencô ,  ikc'  Une  lettté  fôudroyahte  d6  ' 
aft'môh  ihaîtte  a  la' ;^e*5)^fces,  àdfeâf^ô  à  ffiol  pat 
»  méprife,  &  une  éi^liil  â  m6i  àdtefféé  à  elle  paf 
w'utte  méprlfe  femblable ,  avec  les  réflexions  que  jef 
fi  fàfs  fans  me  gêner  fur  le  compte  de  Tun  &  dfe' 
'HVutre.  Mon'  inquiétude  fur  cô  que  M.  ^ilMjbs 
a»  avûît  donné  dans  le  panneau ,  &  étôit  Un  hoituftè 
:i  pttdu.' Détail  dt  la  manière  dont  la  Jerlii^ 
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frjgdfint  gloire  de  fa  crimindile  fidélité.  La  pein<^ 
i>  ttire  ef&ayante  que  je  fais  d  un  certain  Colbrand  » 
99  envoyé  ici  par  nton  ifiaître,  pour  aider  madam6 
»  Jevkes  i  me  garder.  Comment  M.  \^illiams  à 
»>  été  arrêté,  &  mis  en  prifon.  Mon  chagrin  ^  &  lei 
p  réflexions  libres  que  je  fais  à  ce  fu;et  ^  (ur  lé 
f»  compte  de  mon  maître.  Le  projet  que  je  formé 
19  d<^  m  enfuir  par  la  fenêtre.  Se  par  la  porte  dd 
s»  derrière  )  en  jetant  ma  jupe  &  mon  mouchoir 
»  dans  letang ,  pour  amufèr  mes  Argus  pendant 
»  ma  fiiite  :  tehtative ,  doAt  les  foites  ont  penfî 
i^  mette  très r fatales.  La  continuation  de  mort 
«>  chagrin  3  de  ce  que  M.  Williams  eft  ruiné  poat 
9»! amour  de  mois  &  ««fin  pat  quel  hafàrd  j'« 
m  entendu  madame  Je^kes  (ê  vanter  d'avoir  imaginé 
»de  faire  voler  M.  Williams,  pour  parvenir  i 
y>  avoir  mes  papiers,  lefquels  il  trouva  le  moyen  do 
»  iauver  &  de  vous  envoyer  sûrement  5>. 

Voilà  ,  autant  ^u  il  m'en  peut  fouvenir  ,  Id 
contenu  des  papiers  <yie  cette  impitoyable  femme* 
iha  enlevés ,  &  d^t  le  détail  finît  à  Texlcution  de 
lAon  malheureux  projet  :  car  j'ai  encore  côufi^ 
autour  de  mes  hanches ,  dans  ma  jupe  de  defibus  g 
où  j'éfpère  qu'ils  font  eft  sôteté ,  les  papiers  quî 
contiennent  le  détail  de  mon  peu  de  réuflîte  8C  de 
ce  qui  s'enfuivit. 

''J'employai  inutilement  les  prières  &  les  larmes/ 
pour  la  perfuader  de  ne  pas  Jes  montrer  i  môa  maîn 
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tte.  Je  Vbii  bien  à  préfent ,  me  dit^etle ,  pddrqà^ 
vous  a£re<!liez  tant  d'être  feule  y  &  pourquoi  vous 
icnnezdu  matin  jufqu  au  foir.  Je  fuis  bienheurçafe 
d'avoir  trouvé  ces  papiers  ;  car  j'ai  cent  &  cent  fois 
dierchédes  écritures  dans  tous  les  coins  où  ^e  tai-^ 
maginois  qu'il  pouvoir  y  en  avoir^  &  jufqu'icl  je 
lai  fait  inutilement.  Je  compte ,  dit^elle,  qu'ils  ne 
contiennent  rien  que  chacun  ne  puifle  voir  :  car  i 
«^oata-t-elle,  vous  favez  que  vous  êtes  l'iunoceàce 
même.  Iniblente  créature, lepris-je. avec  indigùa** 
don!  ^e  fais  certainement  que  vous  n'êtes  qu'inw. 
IjULté  :  vous  pouvez  faire  de  votre  pis^  car  je  ne* 
faurois  me  prêter  aucun  fecours  à  moi-même  »  &  je 
.vois  bien  que  je  n'ai  nulle  pitié  à  attendre  de  vousr 
:    Mon  .maître  arrivant  dans  ce  moment  ^  elle  efii 
idefcendue  pour  lui  parler,  6c  lui  a  donné  mes  pa-4 
pîers  fur  l'efcalier.  Vraiment  !  moniteur ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  m'affuriez  toujours  que,  mademoifellet 
Fâmela  étoit  une  grande  écrivaine  s  mais  voici  la 
première  fois  que  j'ai  mis  la  main  fi^r  aucune  chofe^ 
qu'elle  ait^écrite.  Là-deflus  il  a  pris  Içs  papiers ,  & 
cft  redefcendu  dans  la  fàlle,  (ans. venir  me  voir. 
Four  moi ,  moitié  à  caufe  de  l'affaire  de  la  bohé- 
mienne,  &  moitié  à  caufe  de  celle-ci,  je  n*ai  ja- 
mais longé  à  defcendre  pour  dîner.  La  Jevkes  a 
encore  dit  cet  article  à  mon  maîcre  ;  ce  qui  meb, 
Êdt  fuppofer  qu'il  montera,  dans  ma  chambre  ^  4^8 
flUG  la  cwpagûie  feri^  i>Vtie^  ^:.  •.  ^ 
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5"  -A  -flf  -E  D  J  à  fix  heures  du  foin 

IVloN  maître  monta  enfin  ,  &  dun  ton  pli» 
|ovial  que  je  ne  m'y  attendais,  me  dit  -.Pamela,  Û 
paroît  que  nous  nous  fommes  faifis  de  papiers  où' 
vous  vous  rendez  criminelle  de  haute  traliifon* 
Trahifonî  répondis- je  d'un  ton  aiïex  aigrew  Ouî^- 
4it-il ,  ou  du  moins  je  le  fuppofe  ainfi  \  car  vous 
ètts  fertile  en  ftratagêmes  :  mais  je  ne  les  ai  pa$ 
Ips. 

Si  cela  eft ,  monfieur ,  lui  répliquaî-je  trcs^férieu* 
fement ,  vous  ferez  une  adion  vraiment  généreufc 
de  ne  les  pas  lire  &  de  ine  les  rendre,' A  qui  (ont-ils 
écrits ,  me  dit-il  ?  A  mon  père ,  monfieur  -,  mais  vous 
le  voyez  bien  fans  doute?  En  vérité,  reprit-il,  je 
n'en  ai  pas  encore  lu  trois  lignes.  Eh  bien  donc  ^ 
monfieur ,  ne  les  lifez  pas ,  &  rendez4es-mdi.  C'eft^ 
dit- il ,  ce  que  je  n'ai  garde  de  faire  ,  que  premic-' 
«em'ent  je  ne  les  aye  lus.  Vous  m'avez  joué ,  lui 
répliqùai-je ,  un  affez  mauvais  tour ,  par  rapport; 
aux  lettres  que  j'avois  coutume  d'écrire  il  jr  a' 
quelque  teths;  il  étoit ,  à  mon  avis ,  au-defibus  de 
vous ,  d'imaginer  de  vous  en  faifir  par  la  voie  du 
traîtte  Jean  Arnold.  Un  homme  de  votre  rang 
devroit-il  jamais  s'embarrafler  de  ce  qu'écrit  une^ 
{wvre  fille  qui  le  fert  ?  Oui^  dit-il ,  il  Ëiut  abfolu- 
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ment  que  je  m'embairailè  de  c^  qu'écrit  un  domeft 
tique  tel  que  ma  Pamela. 

Votre  Pamcla!  penfaî-je  en  raoî-même:  8è 
alors  le  mariage  fuppofé  me  revînt  dans  Ictprît , 
pu  plutôt  il  ne  m'en  eft  jamais  (brti,  depois  Taf&ire 
4e  la  bohémienne.  Mais,  ajouta«*t-ii ,  il  y  a  donc 
4ans  ces  papiers  quelque  chofe  que  vous  ne  voudriez 
pas  que  je  viflè?  Sans  doute  ^  monfieur^  qu'il  y  en 
a  i  ce  qu  on  écrit  a  Ton  père  &  à  fa  mère  n'eft  pas 
pour  tout  le  monde.  Auflî  ne  (tiis-je  pas  'tout  le 
ponde,  teprît-iU 

Les  lettres  que  j'ai  vues  par  le  moyen  de  Jean  ^ 
tt'étoient  pas.  à  votre  délàvanrage,  je  vous  en 
i(éponds  \  car  elles  mont  donné  une  très-haute 
9pinion  de  votre  efprit  &  de  votre  innocence.  Si 
jp  ne  vous  avoîs  pas  aimée,  penfèz-vous  que  je  me 
fiiflè  donné  tant  de  peine  pour  vos  lettres  >  ' 

Hélas  !  moniieuj? ,  lui  dis^e ,  voilà  effeâivement 
bien  de  quoi  m'enorgueillit  !  Mes  lettres  vous  ont 
donné  une  &  haute  opinion  de  mon  innocence^ 
que  vous  en  avez  pris  la  réfblution  de  me  perdre. 
Quel  bien  m'en  eft-il  revenu ,  je  vcmis  prie  ,  à  moi 
qui  ai  été  détenue  prifbnnière,  &  en  bute  à  mille 
naauvais  procédés  de  votre  part  &  de  celle  de  votre* 
femme  de  charge  ? 

Comment  donc ,  Pamela,  me  dîtrîl  d'un  ton  on  • 
peu  férieux ,  eft-ce-là  le  traitement  dont  voutf 
xéçompeufez  matbx)nté  poux  vous  d^ns  le  jiardia  lU\ 
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lie  quadre  guère  atvec  la  conduite  Se  la  doifcçur  guç 
vous  m  y  montrâtes ,  &  qui  me  rendit  enchanté  Jk 
yom.  Vous  ne  devriez  pas  me  donner  fujet  de 
penfer  que  vous  fere:jt  d  autant  plus  infultante  envers 
fnoi,  que  vous  me  trouverez  plus  indulgent  envers 
vous.  Àh  !  ni^nfieur ,  lui  dis-je,  votre  propre  cobuc 
Çc  vos  d^ffeins  vous  font  bien  mieux  connus ,  quç 
vous  ne  voudriez  que  je  le  cruiTe.  Mais  je  craiogÉI 
préfent  de  vous  avoir  parlé  alors  trop  à  cœur  ouvert; 
je  crois  que  vous  perfiftez  toi^urs  dans  la  réiblu-P 
tion  d;e  me  perdre ,  &  que  vous  n'avez  que  changé 
i^  forme  de  votre  mauvais  procédé. 

Quand  je  vous  répète  ,  me  dit-il  d  un  ton  utï 
peufaché^  que  vous  ne  fàuriez  m  obliger  davantage^ 
f|u'ea  me  donnant  une  part  dans  votre  confiance  ^ 
je  fuis  bien  aife  de  vous  avertir  que  vos  (bupçon^ 
ridicules  8c  obftinés  font  à  mes  yeux  les  plus 
grandes  fautes  dont  vous  puîffiez  vous  rendra 
coupable.  Mais,  ajouta-t-il,  j'en  trouverai  peut- 
être  la  caufe  dans  les  papiers  que  voici  -,  car  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  été  fincère  avec  vos 
parens.  Vous  commencez  à  vous  rendre  fufped:e  à 
tnes  yeux  :  car ,  à  vous  parler  franchement ,  il  eft 
împoflible ,  fille  indomptable  que  vous  êtes ,  que 
demeurant  froide  &  infenfible ,  après  ce  qui  s'eft 
pàiTé  en  dernier  lieu  dans  le  jardin^  vous  ne  fbyez 
prévenue  çn  feveur  de  quelquautre  :  &  je  vous 
fyer;!^  eopprc,  que,^  û  je , viens  à  le  découvrir;^  les 


fuites  cii  feront  fi  fiincftes ,  que  vous  en  frémîrc2 
depuîis  la  tête  jufqu'âux  pieds. 
*  Comme  il  fe  retirôit  en  colère  :  Un  mdt ,  de 
grâce,  lui  dis-je ,  monfieur ,  un  feul  mot  avant  que 
vx>u$  les  lifiéî ,  puifque  vous  y  êtes  réfolu  :  au  nom 
de  dieu, ayez  qUelqu indulgence  poUr  toutes  les 
séflexiôns  choquantes  que  vous  y   troiivercÈ  fur 

te  conduite  à  mon  égard  ;  &  reffouvenez-vous 
;ment  quelles  nont  pas  été  écrites  pour  que 
vous  les  vidie:^',  &  ||ue  celle  qui  les  à  mifes  fiit  le 
papier ,  eft  une  pauvre  fille  traitée  avec  h  dernière 
rigueur,  qui  en  les  e^primaht^ètoit  dans  une 
appréhenfion  continuelle  de  recevoir  de  vous  le 
plus  cruel  affront  qu  elle  pût  jamais  effuyer. 

Si  c'eft-là  tout,  dit-il,  &  que  je  ny  découvre 
lien  d'une  autre  Aature ,  qu'il  ne  me  foit  pas  poflîble 
de  pardonner ,  vous  n'avez  nulle  i^ifbn  de  vous 
inquiéter  ;  car  j'ai  déjà  effuyé  de  votre  part  dans 
vos  précédentes  lettres  autant  de  réflexions  imper- 
tinentes qu'il  y  avoit  de  lignes  ;  &  vous  (avez 
cependant  que  je  ne  vous  en  ai  jamais  fait  dé 
reproche.  Je  ne  ferois  pas  fâché  néanmoins  que 
vous  euflîez  été  un  peu  moins  libérale  d'épîthètes  ^ 
6c  moins  prête  à  prendre  de  ces  fortes  de  libertés. 

Eh  bien  ,  monfieur  ,  lui  dis-je ,  puifque  vourf 
voulez  les  lire ,  lifez-les  donc  :*  après  tout ,  je  n'at 
point  à  craindre  que  vous  y  démêliez  la  moindre 
diflùnulation ,  bu  que  vous  m'y  furpreniez  dani^ 

^^uelqucf 
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IJuelque  rtcnfonge-^  parce  que  ,  quoique  je  ne  mé 
reflbûvîcnne  pas  de  tout  ce  que  j  ai  écrit ,  je  Tais 
cependant  que  mon  coèur  a  tout  didé ,  &  il  ignoré 
l'art  de  trômpeï.  Au  refte  ,  ajoutaî-jc  ^  je  vous  pri^ 
de  voïis  reflbuvenît  encore  que  j'ai  toujours  dit 
hàatenient  que  je  croyois  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  tâcher  de  rti'àffranchir  de  la  violence  &  de 
Tinjufte  efclavage  où  je  fuis  en  bute  :  ainfi,  vousjie 
devez  pas  être  ofFcnfé  de  voir  que  je laurois  fait ,  fi 
j-avoix  pu  le  fairev 

Ne  Cïaignez  rien, me  dit-il  ^  je  voui  jiigétàî  auflî 
fevorabkment  que  vous  méritez  de  l'être  :  voui 
n'ave2  déjà  qu  un  trop  b(Hi  avocat  dans  mon  cœux  t 
&  là-deiTus  il  partit^ 

Le  fôir ,  fur  les  neuf  heures  j  il  m*envoya  dire  de 
defcendre  dans  la  faite.  Je  le  fis  un  peu  en  tremblant» 
Eh  bien  î  Pamela,  me  dit-il,  en  tenant  me^  papiers 
à  la  main  ^  vous  venez  recevoir  votre  fentence. 
J'efpère  ,  lui  di^je ,  quie  j  ai  à  plaider  devant  un 
juge  équitable.  Sans  doute,  reprit-il ,&  vous  dcvea 
fouhairet  auffi  qu'il  foit  clément  ^  autrement  je  ne 
feis  pas  trop  ce  que  vous  deviendrez. 

J'entends  qUe  vous  répoiidîez  fans  détour  5i 
Êins  obfcurité  à  chacune  des  queftions  que  je  vous 
ferai.  En  premier  lieu  ,  voici  plufieurs  lettres 
'd'amour  entre  vous  &  Williams.  Lettres  d'amôUr  t 
moniîcur ,  m'écriai^je.  Fii  bien  ^  dit-il  ^  appelez-lei 
comme  il  vJoiis  plaira  >  mais  je  vous  déclare  qu4  > 
Tome  lé  n 
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nutlgfé  toute  l'indulgence  que  vous  tn'av^'  ^e^ 
mandée ,  elles  ne  fooc  pas  tout  i  fait  d<»  mou  goûr^ 
Y  voyez^voosy  lui  dis-je>  que  j  écoute  fcs  propo^ 
fidons^  ou  ne  l'y  Yoyw-vous  pa5  ?  H  eft  vf«  » 
•  reprit-ll ,  que  vous  le  lefufez  en  apparenc^e  ;  mais  cq 
n'cA  que  comme  toutes  celles  de  votre  (çxe  m 
agiflentavec  nous,  pour  nous  rendre  pki$  ardens  à 
les  pourfuivre. 

Fort  bien  -y  monfieur ,  lui  dis<^je  ;  voilà  vatro 
•commentaire  ^  mais  il  ne  paroîc  rien  de  tel  dans  lo 
texte.  Bien  r^ndu  l  £m1  ;  où  diable  en  as-tu  tant 
appris  à  ton  âge  l  Je  vois  encore,  ajouta-C-il ,  par 
vos  papiers^,  que  vous  avez  une  mémoire  à  qui  rien 
n'échappe  ,  mademoifeile.  Hélas  !  monfieur  >  lui 
dîs-je ,  mes  foibles  takns ,  fi  j'en  ai  >  ne  fervent  qu'à 
mê  rendre  plus  miférable  :  &  pour  ma  mémoire  « 
«Ue  n*eft  bonne  qu'^  me  tourmenter ,  en  Imprimanc 
dans  mon  efprit  des  cfaofes  que  je  VQudrois  qia 
n'euflènt  jamais  eu  lieu,  ou  que  je  fouhaiterois  d'en 
tfiacer  pour  toujours* 

Fprt  bien ,  dit-il ,  c'en  eft  aflcr  fur  cet  article* 
Mais  puifque  vous  avez  tenu  un  journal  &  ex^ét  de 
tout  ce  qui  vous  efl  arilvé ,  où  font  les  détails 
antérieurs  à  ceux  que  }'ai  en  naaih  ?  Mon  père  les 
a ,  reptîs-}e.  Par  le  moyen  de  qui ,  ajo^ta•^il  ?  De 
M.  Williams ,  lui  répliquai-^je  d'un  ton  ferme.  Biea 
fépondu  encore  y  me  dit'-iL  Mais  neL  fauriei^vous 
pas  an  moyen  4e  tac.Ut  fiùce  voô:?  Ccb  ftroîcCbci 
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|oli)  ïéponàiS'\ei  |e  voudrois  au  comtaite  avoir  fiâ 
dérober  ceux-ci  à  votre  Connoiflance«  Il  faut  ^  dit-il^ 
'  <¥^c  je  les  voye,  Pâmela,  ou  je  ne  ferai  jamais 
content;  car  je  veU}travoi£  coinmenc  Ce  cojBimefCe 
dt  lettres  a  commencé  entre  Williams  &  vous.  ^ 
je  le^  vois  »  &  qu'ils  répondent  à  ce  que  ceux^ 
me  promettent  >  vous  ne  vous  en  trouverea^  qu^ 
mieux* 

Je  puis  ^  lui  dis^e  ^  vous  tendre  un  Compte 
fidelle  de  la  manière  dont  ce  commerce  a  cottv^ 
mencé  ^  poifque  j  ai  eu  la  bardiefTe  d*en  fkire  lê$ 
premiers  pas»  Cela  ne  me  fktisfàic  point ,  reprit41  i 
éar  ^  quelque  frivole  que  la  chofi»  puîâè  voui 
paroltre  y  elle  m  eft  ^  à  moi  ,  de  la  dernière 
importance.  Monfieiir,  ajoutai- je  »  fi  Vous  vomlet 
me  permettre  d'aller  retrouver  mon  père^  \q  vou# 
les  enverrai  par  tel  meffager  qu'il  vous  plaira  de 
charger  de  me  les  demaoder*  Eft-il  vrai  f  me  llit^il 
ironiquement  ?  Mais  >  Pamela ,  je  jurerois  bien  que 
fi  vous  les  demandez ,  on  vous  les^  enverra  ^  Qm 
que  voui  vous  donniez  la  peine  de  fiiire  un  tel 
voyage  :  &  je  vous  prie  que  cela,  fbit  ainfi. 

Je  crois,  monfieur  ^  lui  dis-je>  que  cotnillf 
vou^  avez  vu  toutes  mes  lettres  pnécédenres  par  la 
trahifon  de  Jean ,  &  celles-ci  pat  1  oâScieUfe  v^** 
lance  de  votre  fidcUe  £enmie  de  charge ,  vôu^  pouvea 
bien  voir  toiit,!^  tefte.  Mais  j'cfpèrc  que  votfS 
n  Infiftesea^pes  làhddTus  ^  quefene  voye  première<i 

liii 


JOO  I  A      V  B  K  T  ir 

ment  quel  avantage  je  f  étirerai  de  ma  complaîfince 

pour  vous  à  cet  égard. 

Il  faut  vpus  en,  rapporter  à  ma  probité.  Mais  , 
dites-nipi  ,  Pamela  y  ajouta  mon  rufé  maître  , 
puifque  fai  vu  ces  lettres -ci ,  ne  m'auriez- vous 
pas  montré  les  autres ,  Çi  vous  les  aviez  eues  en 
in^in  ? 

N'étant  point  en  garde  contre  la  conféquence 
qu  il  cherchoit  à  tirer  de  ma  réponfe;  oui ,  lui  dis-;e , 
monfieur,  je  crois  eivvérité  que  je  vous  les  aurois 
montrées  ,  fi  vous  me  laviez  ordonné.  Et  bien 
donc  y  Pamela ,  reprit-il ,  comme  je  fuis  afliiré  que 
vous  avez^  trouvé  le  moyen  de  continuer  votre 
journal ,  je  vous  prie ,  avant  que  vos  précédentes 
lettres  puîflent  venir ,  de  me  montrer  la  dite  de 
celles-ci.  Eh  !  monfieur,  mon/îeur,  lui  dis-je,  eft-ce 
aînfi  que  vous  m*attrappez  \  il  faut  en  vérité  que  vous 
m'eiftrufiez  pour  cette  fois. 

Allons  y  reprit-il ,  la  main  fur  la  confcience  y 
n*avez-vous  pas  continué  votre  journal  jufqu'à 
préfènt!  De  grâce ,  monfieur^  ne  me  le  demandez 
pas.  J'infifte  abfolument  fur  votre  réponfe,ajou ta-t-il. 
Eh  bien  'donc ,  monfieur ,  répliquai- je  ,  cela.cft 
vrai;  car  je  ne  làurois  vous  mentir.  Voilà  ce  qui 
s'appelk  une  bonne  fille,  me  dit -il:  j'aime  la 
fincérité  de  toute  mon  ame.  C'eft  apps^remment 
dan^  autrui, lui  répliquai-je  ?  Bravo î  secria-t-il 
encore^  je  vous  permets  d'avoir  un  peu  d'ei^rit  à 
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mes  dépens,  auflî  bien  cela  vous  coule-t-il: daps  les 
veines,  &  vous  ne  fautiez  vous  en  empêcher.  Mais 
vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  montter  de 
votre  bon  gré  ce  que  vous  avez  écrit.  Je  languis  de  ' 
voir  les  particularités  de  votre  projet  d'évafion  & 
de  votre  mauvaife  réuflîte  ^  c*eft  l'endroit  où  vos 
papiers  m'ont  laiilé.  Car  vous  avez^ine  manière  dtf 
vous  exprimer  fi  aimable ,  que  c'eft  en  partie  cela, 
&  en  partie  mon  amour  pour  vous ,  qui  ma  rendu 
avide  de  lire  tout  ce  que  vous  écrivez ,  quoique  la 
plus  grande  partie  en  foit  contre  moi  :  au0î  devez- 
vous  vous  attendre  à  foufFrit  un  peu  pour  cela. 
Comme  j'ai  fourni  matière  d'exercice  à  votre 
plume  ,  j'ai  quelque  droit  fur  fes  produirions. 
D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  vous  donnez  un  fi  joli  tour 
de  ron^an  aux  defcriptions  que  vous  faites  de  voii 
batteries  &  des  miennes  ,  quen  achevant  de  les 
lire  ,  je  n'en  faurai  que.  adieux  comment  il 
faudra  amener  le  dénouemet^c  de  la  jolie  petite 
hiflorietta* 

Si  j'étois  votre  égale, lui  répliquaii-je  j  je  vous 
dirois ,  monfieur ,  que  rien  n'eft''  plus  provoquant 
que  la  manière  dont  vous  vous  moquez  d'uisu 
malheur  que  je  ne  dois  qu'à.  vous. 

Oh  !  dit-il  ,  les  libertés  que  vous  vous  êtes 
données  fur  mon  compte  dans,  vos  lettres^  nous 
ont  mis  au  moins  à  deux  de  jeu  fur  cet  article.  Je 
ne  les  aurois jamais prifes  ces  libertés,  ajoutai^je^ 

li  iij 


J 


fét  t  A     V  E  K  T  tf 

ù  ¥om  n^y  aviez  pas  donné  lieu  ;  Se  vous  larez^ 

tBétiRwa,  que  U  caufe  va  toujours  devant  VcSèu 

D*aceefdj  Pamek ,  me  dityil  ;  voilàja  plus  jolie 
Idgiqu*  du  monde.  Pourquoi  diable  allons-nous  à 
Vécoh ,  nous  autres  hommes  ?  Si  notte  efprie 
igsiloit  celui  des  femmes ,  nous  épargnerions  bien 
du  toms  8c  de  la.  peine  pour  notre  éducation  :  cat- 
la  nature  apprend  à  votre  fcxe ,  ce  que  le  nôtre  a 
bien  de  la  peine  à  attrapper  à  force  de  travail  8c 
d^étade.  Audi  faut-il  avouer  que  toutes  les  femnies 
ne  font  pas  des  Pamela. 

Vous  vous  déleâfez  à  railler  votre  pauvre  domef- 
Hqtre ,  lui  <M*- je, 

•  Je  penfe  même  v  ajouta-f-it  ^  que  fi  vous  avez  de 
Felprît ,  la  npïoitté  dtt  mérite  m'en  apparcient  auffi  j 
éarllnnoeent  exercice  que  fe  lui  aï  donné,  a  cer- 
tamemenf  aiguile  votre  invention. 

S^l  avoir  été  à  mon  choix  de  me  paflèr  de  cee 
exercice ,  qui!  vous  plaît ,  lui  dis-je ,  d'appellcr 
innocent ,  j  eulTe  été  ravie  de  demeurer  h  ftupidité 
même.»  Otti-,  reprit-il^  maïs  è  ce  compte,  p  ne 
vous  aurois  pas- tant  aimée  que  je  fois.  Mais:,  à  ce 
compte  aufll ,  r^Rquat-/c ,  j'attroîs  été  contente  , 
beureufe ,  &  hors  de-  danger.  Peut-être  que  oui , 
P^Qt-être  que  non ,  ajouta^t-U  ;  &  peut-être  auffi  la 
(^inn||i4ô  quelque  gfoflîèr  vafct  d\5  charrue; 
^  Eh  bien ,  tur  dts-je ,  j'aurois  en^  reeompenle  été 
«oneeut^  &r  fe^s  yeproçhe  j-  ^.  cefe*  vaut  nrn^  qw 


k  ê  c  6  M  rt  N  sis  R  j9i\ 

d^êtrè  princeiTe  dans  Tétat  oppofé.  Peut-être  encore. 
4)u'e  non,  «le  dit-il:  car  fî  vous  aviez  eu  ce  joli 
petit  minois-là  ,  (Quelqu'un  de  nos  chaflêurs  de 
renard  vous  auroit  déterrée  v&  en  dépit  de  vos 
idées  fomanefque^,  qui  peut-être  alors  n'atiroient 
pas  été  Cl  fortement  en  pofTeflidn  de  votre  fantaifie> 
il  auroit  été  plus  heureut  avec  la  femme  du  laboti* 
teur ,  que  |6  ne  lai  été  avec  la  Pamela  de  ma  mère. 
J'efpère,  monfieur,  répondis- je,  que  dieu  m'auroit 
mieux  infpirée. 

Fort  bien»  feprit*îl  ',  maïs  quant  à  ceux  de  vM 
papiers  qui  font  pottérieurs  ^  Vôtre  ptojjet  d'évafion, 
il  faut  que  je  les  voye.  Ah  !  mcinfieur  ^  m'écriai-je^ 
il  ne  le  faudra  pas ,  fi  je  puis  l'éviter.  Ce  qui  ilîô 
fait  le  plus  de  plaifîr  5  me  <tot-il ,  c'eft  que  daths 
toutes  vos  sidredês  ,  vos  échappatoires ,  &  vosf 
ftratàgêmes,  vous  avez  été  tïè^-fidellê  à  la  vérité  5 
&  qrfrl  ne  s'eft  gïiffé,  parmi  Vos  plus  grandes 
fraudes,  que  quelques  petites  menteries  volontaires. 
Je  m  attends  à  préfcnt  que  votïS  obfervôrez  cette 
louable  rêgîé  duris  tout  le  reftc  dô  notre  convcrfa- 
tien.  Apprenez-moi  donc,  &  ht  tut  mentez  pas, 
fur  toutes  chôfes,  qui  vous  a  fotrrnî  de  plumes^ 
d'encre,  &  de  papier ,  pendant  que  i*tïâdame  Je^kes 
vous  gardoît  de  fi  près,  &  ne  voUiS  en  donnôit  ad 
plus  que  deux  feuilles  à  la  fois  i 

Je  ne  îtf rmagînots  pas ,  répon^îs-je  ,  que  j'en 
àuroîs.  tant  de  befôin.  Màii  en  partam  de  chei 
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vous ,  |e  demandai  un  peu  de  tout  cela  ail  bo» 
M*  X-ongman,  qui  m'en  donna  une  ample  pror-, 
vifion.  Oui ,  oui ,  dit-il  >  c'eft  fans  douce  le  hotjk- 
M.  Longman.î  Tous   vos  confédérés  font  bons, 
depuis  le  premier  jufqu'au  detniex  :  mais  ,  cçux  de. 
nies  jJbmeftiqucs  qui  ont  fait  leur  devoir  ,&  ;qui . 
ont  obéi  à  mes  ordres ,  font  peints  par  Vous  de  U 
couleur  dont  on  peint  lés  diables  j  &  pourquoi  noja  l . 
Je  le  fuia  bien  auffi ,  moi» 

J'efpère  ,  lui  dis-je  ,  que  vous  ne.  tous  mettrcj; 
ps  en  CQtlèîç  X  mw  ,  e^çcçpté  vous,  penfea;  -  vous  ^ 
^ïonfieur ,  qu'ils  foient  peints  de  couleurs  qu'ils  ne- 
ipéritcnt  pas ,  pu  pluç  noires  que  Içur  procédé  à 
înon  i^avA^  . 

Vous  di tçs  excepté  mm,  Pa^mela'^  inaîs,  ceç. 
^cep^énefï'il  point  un  pur  compliment^  q^e  vous 
ipe  faltesi  à  caufe  que  je  fuis  prçfent ,  &  .que  vous. 
§tes  en  ma,  puiflàpcci  5  Allons ,  la  vérité  l  lyiçxxçher 
monfieur^lui  dis-je ,  fefpère  que  vousni*excufcrez:: 
mais  il  nie  fcnibl/e  que  je^  pourrois  vous  demander  i 
&il  fçroic  poffible'que  vous  euffiez  çtttc  penl^^  ,  fi 
i^n  petit  refte  de  çopfçience  ne  vous  difoit  p«^s  quc^ 
vous  ^'y  ayez  que  trop,  donn^  li^u  ^ 

Il  nie  baifa,  poqr  toute  téponfç  5^  &  ma  dit  :  il  faut. 
|>içn  de  deyx  chofes  lune  ^ ou  que  je  yous b^ife j^ 014 
^ue  jG  me  fiche  \  car  vous  ètos  bien  in;ipe,rtin«nte  ^ 
fp^  chère  P^raefe^!  Mais  avec  votre  foxcier  de  babil  ^ 
|(  yçtïç  çocjuined'^oi^tçriç  ^j^  nç  Y^MX:f  as  peïè:^ 
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Je  vue  ma  queftion.  Où  avez-vous  caché  votre 
papier ,  votre  encre  ,  &  vos  plumes } 

Partie  dans  un  endroit ,  partie  dans  un  autre  t, 
lui  dis-je ,  afin  d  en  avoir  toujours  de  refte  ,  au  cas 
qu'on  en  trouvât  quelque  part.  Voilà  une  brave 
fille ,  me  dit-il  ^  je  vous  aime  pour  votre  charmante 
véracité.  Dites-moi  préfcntement  où  vous  cachez 
ce  que  vous  avez  écrit,  vx)tre  journal  impertinent  î 
Monfieur ,  lui  dis  -  je  ,  je  vous  demande  mille 
excufes  pour  cet  article.  Fort  bien,  reprit41:  mai^ 
des  mille  jç  ne  vous  en  açcorde^rai  pas  une  -,  car 
enfin ,.  je  fuis  réfolu  de  tout  voir,  &  de  tout  favoir. 
Cela  eft  bien  dur ,  monfieur  ,  lui  répliquai-je  \ 
mais  il  faut  abfolument  que  je  vous  dife  que  vous  ne 
les  verrez  pas ,  fi  je  puis  rempêcher. 

Nous  avions  été  debout  prefque  tout  ce  tems  -, 
mais  il  s  affit  pour  lors ,  &  me  prenant  les  deux 
mains^l^eft  bien  dit  en  effet ,  fi  vous  pouve? 
l'empêcher ,  ma  chère  Pamela  •,  mais  c'eft  ce  que 
je  ne  vous  permettrai  pas  d'empêcher.  Dites-moi^ 
fon^ils  dans  votre  poche  ?  Non  ,  monfieur ,  lui 
dis- je  avec  un  battement  de  cœur  terrible.  Je  fais , 
ajouta-tnl ,  que  pour  tout  l'or  du  monde ,  vous  ne 
me  diriez;  pf^s  un  mcnfonge  à  brûle  -  pourpoint  : 
mais  pour  des  équivoques  !  jamais  jéfiiite  ne  s'en 
acquitta  mieux  que  vous.  Répondez-moi  donc  ; 
font -ils  dans  quelqu'une  de  vos  poches  ?  Non, 
-monûeurt  Ne  fonr^ils  pas  autour  de  votre  bufc  l 
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Non ,  repris-je  :  mMy  de  grâce  >  monfieuf  ^  pliH  dé 
queitions  :  car  me  le  demandafliez^tau^  tm  fiècle  , 
je  ne  vou^  le  dirai  pas* 

Obi  ajouta- t-ti 9  nous  avoti^  txti  remède  pottr- 
<}ela;je  puis  faire  comme  on  fait  dans  ks  pa}r9 
étrangers.  Quand  les  criminels  s'obftinent  à  nier  , 
on  kur  donne  la  torture  juiqu  à  te  qu  ils  jafent^ 
Eh  î  monfieur  ^  m'écriai- je  ,  y  a-t-il  de  la  générd- 
£té  &  de  la  juftice  à  ce  que  vous  ditesi  3t  né 
fuis  point  coupable  »  &  je  ne  confeflèjrat  riem 

JVlon  enfant,  me  dit-il;  vous  ne  fénti  pas  laf 
millième  pcrfonne  innocente  qu'on  auroît  miiê  à 
k  torture  ;  mais ,  dites-moi  feulemelit  eu  font  voi 
papiers,  &  pareil  vous  éviterez  la  queftion^  comnid 
les  étrangers  l'appellent. 

La  torture  n'eft  pas  en  u&ge  en  Angleterre ,  loi 
dis-je  •,  ic  fefj>ère ,  monfieur ,  que  vous  n'en  ame- 
lierez  pas  la  mode,  Ceft  parler  comme  un  livre, 
répliqua  mon  méchant  maître  :  mais  je  puis  vous 
nommer  une  autre  punition ,  qui  vaut  bien  celk  de 
la  qucftion.  Quand  un  criminel  ne  veut  pas  parler  ^ 
parmi  nous  autres  angloîs,  nous  le  mettons  en  preP 
fe  |ufquà  ce  qu'il  meure,  ou  qull  dégoîfe.  Atnfi^ 
Famela^  c'eftmi  fupplice  qui  ne  peut  vous  man- 
quer ,  fi  vous  ne  parlez  clair. 

Cela  eft  bien  cruel  &  bien  barbare ,  m'écrîai-jc 
les  larmes  aux  yeux!  N'importe,  reptît-il,  je  n'en 
leicmMc  que  mîetni  à  votre  lucîfcr,  que  vous  dî- 
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liex  qui  avoit  pris  ma  forme.  Après  les  &onibl  8, 
chofes  que  je  vous  si  faites  ^  feloti  vous ,  il  n'y  aï 
pas  tant  de  quoi  vous  récrier  fur  ceci^.  ce  tl'eft  tout 
au  plus  que  laine  du  ^^  draps 

Mais  5  mondeur,  lui  ois -je  3,  mdurant  dé  peut 
quHl  n'eût  dans  l'idée  qu  ils  étoienc  fur  moi ,  fi  voua 
voulez  être  obéi  dans  un^  chofe  auffi  injufte ,  quoi-^. 
quaiFurémcnc  ce  foit  la  tyrannie  tnêïpe,  fduffre* 
donc  que  j'aille  votfs  les  chercher»  &  que  je  ks' 
telffe  encore  j  &  je  vous  en  laifferai  voir  le  conte* 
nu»  jufquà  la  fin  de  la  tri{|e  bi%>ile  qui  fuit  ceut. 
que  vous  avez. 

Je  veux  les  voir  tous,  teprlt-ii,  même  cfe  qui 
regarde  le  rems  préfent,  fi  vous  en  êtes  venue  juf*. 
ques-là  5  ou  du  moins  ce  qui  eft  compcis  dans  l'eC- 
pace  de  cette  ièmaine.  I^aifiez^moî  donc  montei^ 
là-haut,  lui  dis-^  ^  &  voir  ce  qil^  j'ai  écrit,  &  juf^ 
qu'à  quel  jour  il  Êiut  que  je  vous  ea  montré  :  cat 
.voas,  n'exigerez  pas,  je  refpèrê ,  que  je  vous  eii 
laifTe  voir  jufqu'au  naioindre  ioca.  C'eft  encoure  c6 
qui  vous  trompe  j  rêprk-il  ;  mais  dites-moi ,  Par 
apeta  ,  &  fur-tout  fle  biaifez  pa^  ,  font-ill  là-haut  ? 
Ici  tSiBon  bateeniei^ir  de  çœut  led^ubla  y  il  yit  xm$ 
CQûfufioOb  I<a  vérité  lilc  teiltes' chp&s>  xm  dif^îi 
emcore,  £b  bien  donc  ^  monfieui ,  pqifqit'iî  le  fa**C| 
|e  vous  avouerai  qjiefe»  ai  caché  quelquefois  foui 
de  h  terre  sèehe  datns  le  j^rdrs^. ,  qiciélquefois  d^ 
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mêmes  que  voiw  avez  en  main,  ont  été  plnffeiirs 
jours  fous  un  ro/îer.  Artificîeufe  coquine  y  me  dît- 
ii  !  qu'eft-çequ€  K)Ut  cela  fait  à  ma  qucftionT  Sont- 
ils  fur  yous^l  Si  vous  m'n|)lige2,  lui  dis-je,  à  Icsr 
tirer  Je  la  cachette  où  je  les  tiens,  derrière  le 
lambris,  ne  me  regarderez-vpus  point?  Autre  rufe ,' 
leprit-il l  eftce  U  répondre  à  iTia  qucftion ?  J aï 
vifité  là-haur  jufqu  au  moindre  recoin  de  votre  ca- 
binet, pour  les  trouver^  mais  inutilement  j  ainfi  je- 
veux  favoîr  où  ils  font.  Or,  dit-il^  j'ai^n  tête  qu'ils^ 
font  fur  vous.  Jamais  de  ma  vie  fe  ne  déshabillât 
fille  ;  mais  je  vais  commencer  par  dépouiller  mar 
jolie  Pamela ,  &  j'elpère  que  je  n'irai  pas  loin  ^ 
avant  que  de  les  trouver.  t 

Je  ne  veux  pas  être  traitée  de  la  forte ,  m'écriai-* 
je  en  pleurant  amèrement!  De  grâce,  motifieur^ 
confidéreï ,  (  car  il  commençoit  à  détacher  mon- 
mouchoir  de  cou  y)  au  nom  de  dieu,  lui  dis-je,> 
faites  réflexion. . . .  De  grâce  >  Pamela ,  reprit-il  fur  • 
le  même  ton ,.  faites  réflexion  ^e  je  veux  abfolu- 
ment  voir  ces  papîers-là.  Mais  peut-être ,  a/outa- 
t-il^  en  feifant  femblant  de  fe  baiiTer,  qu'ils  font 
attachés  autour  de  vos  genoux  avec  vos  jarretières; 
Quelle  baflCefle  &  quelle  méchanceté  înouies  l  Que 
voulez-Vous  que  je  fafle,  lui  dîs-je  en  me  jetant  è 
fes  genoux }  que  puis-jc  faire  de  mieux  }û  vous  voué 
lez,  j'irai  là-haut  &  vous  les  apporterai.  Vous  ma 
les  apporterez,  jreprit-il?  fui:  votre  honneur  ?  fan4 
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en  rien  ôtcr,  ou  iàns  en  rien  détourner,  pas  même 
jufqu  au  moindre  chiffon  ?  Je  le  ferai ,'  en  vérité. 
Sur  votre  honneur  ?^Oui,  fur  mon  honneur,  mon- 
Ceur  i  &  il  me  laifla  monter  toute  en  pleurs,  le  cœur 
outré  de  me  voir  traitée  fi  cruellement.  En  ufa-t-on 
jamais  avec  quelqu'un  comme  il  fait  avec  moi } 

Je  me  retirai  dans  mon  cabinet ,  &  m  aflSs  trif- 
tement ,  ne  pouvant  digérer  Tidée  de  livrer  ainfi 
mes  papiers.  D'ailleurs ,  il  falloir  en  quelque  forte 
me  déshabiller  tout-à-fait  y  ce  qui  m'engagea  à  lui 
écrire  en  ces  termes. 

ce  Monfieur , 

3>  Je  fais  qu'il  ne  me  (èrvîra  de  rien  d*en  venir 
>9  aux  reproches  avec  un  homme  auffi  abfolu  que 
5>  vous.  Vous  vous  fervfz  avec  toute  la  cruauté  ima- 
53  ginable  du  pouvoir  que  vous  avez  fi  injuftement 
^  ùfiirpé  fur  moi  :  mais  qui  vous  a  dit,  monfieur, 
3i  que  je  n'ai  pas  affez  de  courage  pour  faire  une 
33  aétion  qui  vous  pénérreroit  du  regret  de  m'avoit 
»  traitée  comme  vous  faites  ?  C'eft  un  procédé  que 
3i  je  fupporte  à  peine ,  auffi  bien  que  l'idée  de  ce 
9i  que  je  pourrai  endurer  encore.  Mais ,  grâces  à 
3»  dieu ,  de  plus  grandes  confidérations  me  retien- 
>3  nent.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  tiendrai  pa- 
?3  rôle ,  fi  vous  infiftez  après  avoir  lu  ceci.  Mais , 
33  monfieur ,  permettez-moi  de  vous  prier  de  m'ac- 
33  corder  un  répit  jufqu'à  demain  matin  ,  afin  que 
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»  je  piiifle  les  parcourir  ,  &  voir  qaellcs  armes  |c 
»  vous  mets  entre  les  mains  contre  moL  Alors  je 
55  vous  donncrsu  mes  papiers ,  làns  la  moindre  alté* 
»  ration,  addition  ou  diminution.  Joferai  cepen- 
»  dant  vous  prier  encore  de  m'en  difpenfen  Si  vous 
»  n  y  confentez  pas ,  |c  ne  vous  demande  que  de 
^  me  les  laiffer  jufqu^à  demain  matin.  Mais  fî  Vous 
*»  rte  raccordez,  je  le  régardieraî  (  tant  eft  grande 
>>  votre  dureté  à  mon  ^gard  !  )  comme  une  faveur 
>»  dont  je  vous  ferai  très-obligée  ». 

Je  jugeai  bien  que  je  ne  fetois  pas  long-tcms 
(ans  avoir  de  fes  nouvelles.  Et  en  effet,  il  envoya 
la  Jewkes  me  demander  ce  que  je  lui  avoîs  pro- 
mis. Je  la  chargeai  de  lui  rendre  ce  billet.   S* 

rëponfê  fut  qu'il  fatloir  abfolument  que  je  lui  tinffe 
parole,  s'il m*accordoit  julquau  lendemain  matin; 

mais  qu*auflî  il  exîgeoit  que  je  lui  portaffe  mes 

papiers  j^  fans  les  lui  faire  redemander. 

J  otai  ma  jupe  de  deflbus ,  &  en  découfis  mes 

papiers  avec  le  plus  grand  crève-cœur  du  monde. 

Il  y  en  avoit  un  tas  \  Se  Comme  il  pouvoit  arriver 

que  je  ne  les  reviffe  jamais ,  je  me  réfblus  de  vous 

en  écrire  hs  fujets  en  quatre  mots. 

Us  commencent  d*abord  par  un  détail  4e  la 

manière  dont  j*ellàyai  de  m'évader  par  la  fenêtre. 

«  J*y  marque  enfuîte  comment  je  jetai  mia  }upe  8C 

»  mon  mouchoir  dans  l'étang;  ma  cruelle  furprlfe, 

>»  en  trouvant  la  f^uie  de  la  porte  de  derrièrt 
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a»  changée.  Comment ,  en  eflkyant  cl'cfçala4er  h 
V porte,  je  tombai  par  terre,  &  fus  cruellement 
>*  meurtrie  par  le^  briques  qui  tombèrent  fur  moi 
M  en  fç  détachant.  Comment  jo  fus  aflez  malheu- 
*j>  reufc ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d  ecbap- 
3?  pçr ,  &  redoutant  le  cruel  traitement  qui  m  at- 
a»  tepdoit,  d'avoir  la  penféç  de  me  jeter  dans  Teau,. 
n  Mes  triftçs  réflexigns  là 'delfus.*  Comment  h 
^  Je^kes  m«  traita  à  cette  occaHon ,  quand  elle 
^  m'eut  retrouvée.  Comment  mon  maître  penfa  fc 
*>  npyer  çn  cbaiTant,  Mon  inquiétude  fur  le  danget 
»  qu'il  avoit  couru  ^  malgré  fa  conduite  à  moa 
M  égard,  l^es  rapports  pleins  de  noirceur,  par  lef* 
a?  quels  la  Jewkes  voulut  m'effrayer,  en  ra'iniînuant 
92  que  je  ferois  mariée  à  un  vilain  fuiiTe ,  qui ,  le 
H  jour  même  des  noces ,  dévoie  me  vendre  à  moa 
V  maître.  Les  indignes  difcours  qu  elle  me  tint^ 
3»  en  véritable  proftituée.  Mes  craintes  à  la  vue  de| 
»  préparatifs  qu'on  fit  pour  h,  venue  de  mon  maî- 
>î  tre.  leurs  craintes  mal  fondées,  que  je  méditoîs 
n  de  nouveau  mon  évafion ,  quoique  je  n'en  euflfe 
n  pas  la  penfée  *,  Se  les  mauvais  traitemens  que  j'e& 
>i  fuiai  de  leur  part  à  cette  occa(ion«Xa  redoutable  ^ 
n  iirrivée  de  mon  maître  *,  fes  duretés  exceflives  ic 
>>  IfS  infultes  de  la  J&wke^»  Ses  foupçons  fur  M. 
H  Williams  &  moi.  Avec  quelle  indignité  la  Jct-. 
at  kos  le  foUicitoit  au  crime  ??,  Je  mls^  dans  un  pa- 
i<fx^x  à  pa^t  tous  les.papieïs  ç^i  viena»;  jjifques-ià^ 
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efpérant  qu'il  s'en  contcntcroît.  Mais  dans  là  crairiféf 
que  non ,  je  mis  dans  un  autre  paquet  les  papiers 
fuiVaiis  »  (avoir  : 

ce  Une  copie  de$  propofitîdns  qu'il  nie  fait ,  de 
i>  me  donner  un  tas  d  or  y  de  beaux  habits ,  des  bi- 
»  joux  &  une  tetre  de  je  ne  fais  combien  de  revenu  y 
y>  &  cinquante  livres  fterling  par  an  pour  toute 
»>  votre  vie ,  mes  chers  parens ,  à  cônditioh  que  je 
»  ferai  fâ  maîtrefle ,  infiniiatit  que  peut-être  il  m'é-' 
»  poufera  au  bout  de  Tan  ;  le  tout  d'une  bafleflcT 
»  exécrable,  avec  des  metiaces,  en  cas  de  refus, 
»  de  me  perdre  (ans  m'en  donner  de  récomperife. 

33  Une  copie  de  ma  réponfe ,  où  je  refufe  le  tout 
»  avec  une  jufte  horreur,  &  où  je  finis  par  imploret 
35  (a  bonté  &  (a  pitié  en  ma  faveur,  de  la  plus  tou- 
»  chante  manière  qu'il  m'eft  po/îîble.  Détail  de  feS 
>i  accès  de  colère,  &  des  infâmes  avis  que  la  Jev^^' 
A  kes  lui  doqne  à  ce  (ujet.  Ses  efforts  pour  me  faire 
3>  venir  dans  (à  chambre ,  &  mon  refus  d'y  entrer; 

34  Un  tas  de  pauvretés  8C  de  menus  caquets  de  l'iiM 
3j  digne  Jevkes  à  moi  ,  où  elle  eft  auflî  méchante 
33  qu  infultante.  Deux  billets  que  j'écris ,  comme 
33  pour  les  envoyer  à  l'églifè,  pour  prier  pour  (à 

35  converfîon  &  ma  délivrance.  Madame  Jewkes  me 
3î>  les  arrache ,  &  les  lui  montre  ofGcieufemenc* 
33  L'aveu  que  je  vous  fais  que  ,  malgré  fe  conduite,. 
33  je  ne  (àurois  le  haïr.  Mes  inquiétudes  fur  le 
30  compxe-de  M.  Williams.  ^  Une  invention  abomî-' 

33  nablq 
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à6  fiàUe  de  mon  maître  pour  me  petdrei  èb  demèil^^ 
y>  rânt  dégoifé  dans  ma  chambre  fous  les  habits  dé 
i>  la  fcïvante  qui  couchoit  avec  la  Jewkes  &  iffliôt* 
àf»  Combien  je  Icchappaî  belle (  j*en  firéttlis  ëncoté 
3i  quand  j*y  pénfeî  )  en  tombant  évanouie  coup  fui 
w  coup.  Comment  il  pa¥ut  touché  du  tianger  où 
^y  j*écoîs,  &  s*abftint  d'fcxécuter  foh  hotrible  deffeih  ^ 
J3  m'aflurant  qu'il  ne  commetttoit  pas  la  moindre 
i3  indécence.  Comment  je  fus  malade  un  oii  deii* 
h  jours  après  ^  &  fes  manières  obligeantes.  Corti» 
*>  nient  il  m'engagea  à  pardonner  à  la  Jetrkesi 
ib  Comment ,  après  tant  de  bontés  apparentes  ^  il 
»>  ^ôultrt  en  agir  încîvîlement  avec  itioi ,  &  coni- 
istîieht  je  févitaifc  Comment  je  lui  en  marqilai 
3>  îîlon  refiènrinient.  Je  vous  écrivis  enfuîte  éôhi* 
isbîeh  il  Sroit  bon  &  civil  à  itioh  égard;  Cti 
5ï  louanges  fur  ma  conduite  ,  8c  le^  grandes 
»  elpératEces  qull  me  faifoît  après  cela  cohcevôît 
fe  dé  la  conVeffîoh  fincère.  De  la  trop  tendre  ittt- 
i)5  preffion  tjtie  cela  avoir  faite  fur  moi , 8c  Coilinlent 
*>  je  éommeni^âî  à  me  défier  de  ma  propte  foibleflè.^ 

*  &:  de  leftinie  que  je  lui  témoignois ,  après  àVdk 
*»  été  fi  maltraitée*  Son  aifireufe  jâloufie  fuf  te 
^  compte  de  M.  Williams  ;  &  comment  je  levai 

*  (es  douteSé  Coniment ,  aprèi  m*avoir  fait  elpéref 
»  qu'il  porterôit  fa  bonté  pour  moi  au  fuprémè 
i>  degré  »  il  me  fit  déchoir  tout  a  coup  de  mes 

*  efpérahcës ,  &  ihe  quitta  btufquemerit  &  avec  froi* 
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m  dcur.  Mes  réflexions  fur  cette  nouvelle  épreuve  «; 

Voilà  la  fùbftance  de  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  le 
jeudi  vingaeme ,  jufqu  au  mercredi  quarante-unième 
jour  de  ma  détention.  J'étois  réfblue  de  m'en 
tcnir-là ,  quoi  qu'il  pût  arriver;  car  il  ne  me  reftc 
'que  le  détail  de  ce  qui  s'eft  pafle  jeudi,  vendredi  » 
&  (àmedi.  Jeudi  il  partit  pour  aller  à  un  bal  à 
Stamford  9  vendredi  arriva  Thiftoire  de  la  bohé- 
mienne; &  fkmedi  >qui  eft  aujourd'hui ,  il  eft  revena 
de  Stamford  ;  &  en  vérité,  s'il  faut  qu'il  voye  tout, 
je  n'aurai  guère  le  cœur  d'écrire  davantage. 

Voilà  donc  deux  paquets  de  papiers  prêts  à  lui  f 

être  délivrés  demain  matin.  Il  eft  bien  vrai  que  je 
me  fuis  donné  carrière  9  &  je  ne  l'ai  pas  épargné 
dans  mes  lettres  :  mais  comme  je  n'ai  rieti  écrit  qui 
ne  (bit  vrai ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même; 
je  voudrois  aufti  bien  pour  l'amour  de  lui  que  de 
moi,  qu'il  eût  mérité  un  meilleur  témoignage  de 
ma  part.  Quoique  je  ne  (kche  pas  Ci  jamais  vous 
verrez  ce  que  j'écris,  je  veux  vous  dire  encore  que 
je  vais, avant  de  me  coucher,  prier  dieu  pour  vous» 
conime  je  n'y  manque  jamais ,  8c  comme  je  fais  que  . 
vous  le  faites  toujours  pour  moi.  Adieu  ^  mes  chea 
;pârens  :  bon  (bir. 


A  iâ  C  O  M  P  E  N  s  i  £•  515. 


DlMANcnJS   mdtià. 

J  E  n  oubliai  pas  ce  (}u  il  m  avoic  die  ^  de  ne  I0 
point  obliger  à  me  demander  encore  mes  papiers  y 
&  comme  il  en  falloir  venir- là ,  bon  gré ,  mal-gré, 
je  crus  que  je  pouvois  bien  le  faire  d  une  manière 
<]ui  le  convainquit  que  je  ne  voulois  pas  le  défobli-' 
ger  à  deflèin  ^  quoique  cela  me  parut  encore  d'aflèz 
dure  digeftion.  J  avois  donc  mes  deux  paquets  de 
lettres  tout  prêts  ;  &  Comme  il  n  alloic  pas  au 
ièrmon  du  matin^  il  chargea  la  Jewkes  de  me  dire 
qu'il  étoit  defcendu  dans  le  jardin» 

Je  fentis  que  ç*étoît  un  avertiffemelit  d*aller  Itf 
trouver  >  Se  j'y  allai  :  car  comment  m'empêcher  de 
lui  obéit  à  la  baguette  ?  Cela  me  fait  pourtant 
grand  mal  au  ccàur^  tout  mon  maître  qu'il  eft  : 
mais  je  fuis  Ci  totalement  en  (on  pouvoir^  que  je  ne 
gagnerois  rien  à  l'aigrir  ^  &  fi  je  lui  manquois  de 
complaiiknce  dans  les  bagatelles ,  mes  refus  dans 
les  chofes  importantes  en  auroient  moins  de  poids* 
Je  defcendis  donc  datls  le  jardin.  Comme  il  iè 
promenoir  dans  une  allée  >  j'en  enfilai  une  autre  > 
pour  ne  lui  pas  paroître  non  plus  trop  hardie. 

Il  me  devina  d'abord  :  Penfez-vous ,  dizAl  >  que 
je  vous  prierai  de  vous  approcher?  Monfiéur,  lui 
4is-je,  en  uaveifimc  TaUée  pQUt  le  joindre  ^  je  n% 
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Çivoîs  pas  fi ,  au  bon  jour  d'aujourd'hui ,  je  n'itttet- 

lomprois  point  vos  méditations^ 

Avçz-vôus  bien  cru  cela  du  fond  du  cœur  , 
f  eprlt-ii?  Je  ne  doute  pa$  y  monfîeur ,  lui  dis- je ,  que 
vous  n  ayez  quelquefois  de  bonnes  penfées ,  quoi-- 
^u  elles  ne  roulent  pas  fur  mon  compte.  Je  vou- 
drois  pour  beaucoup ,  ajouta-tsil  ^  ne  penfer  pas  fi 
avantageufemcnt  de  vous  que  je  le  fais.  Maïs  où 
font  les  papiers  ?  Je  jurerois  bien  que  vous  les 
aviez  hier  fur  vous  ;  car  vous  dites  dans  ceux  que 
f ai ,  que  vous  voulez  enterrer  vos  écritures  dans  le 
jardin ,  de  peur  d*ctre  vifitée  au  cas  que  vous  ne 
^iilie2  pas  vous  évader.  Cela  me  donnoit  le  plus 
beau  prétexte  du  monde  de  vous  vWîter ,  &  je  me 
fois  reproché  toute  la  nuit  de  ne  vous  avoir  pas 
déshabillée  pièce  à  pièce ,  jufqu  a  ce  que  je  Icû 
eufiè  trouvés.  Oh  !  fi  ,  moniteur ,  loi  -dls-je  j  ne 
m'effrayez  pas  davantage  ^t  l'idée  que  vous  ayez 
^mais  penfé  cela  tout  de  bon. 

Vraiment  !  ajouta-t-il ,  je  compte  que  vous  ne 
les  avez  pas^là  :  car  j'aimerois  bien  mieux  avoir  à 
les  chercher  moi-même  y  je  vous  en  réponds. 

Ce  langage  de  me  plaifbit  nullement  \  Se  ne 
trouvant  pas  à  propos  de  le  relever  :  j'efpère ,  lui 
dis-je  en  lui  livrant  mes  papiers ,  que  vous  m*CBi 
di%enferez. 

Ne  badinons  point,  me  diMl  :  où  (bnt-^ils  î  It 
fae  femble  que  )'al  é^  bkà  bon  U^x  «u  foir  ^  4t 


condcfcendre  à  vos  fancaifies  comme  je  le  fis* 
Malheur  à  vous ,  fi  vous  y  avez  rien  ajouté  ou 
dimuiué ,  &  fi  vous  n'avez  pas  tenu  étroitement 
votre  promefle  !  En  vérité ,  monfieur  ,  lui.di&-ie^ 
Je  n^en  ai  ôté  ni  n  y  ai  ajouté  rien.  Voilà  le  paqui^t 
qui  reprend  la  fuite  de  mon  malheureux  pxojcit 
devafion  &:  des  horribles  conféquences  qui  ont 
penfé  s'enfuivre.  U  en^braife  jufqu  aux  inj^urieuK 
articles  que  vous  m^envoyâtes  par  écrit  »  &  comme 
vous  {avez  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis  ,,i'efpère 
que  vous  vous  en  contenterez. 

Il  afUoit  parler  *,  mais  pour  le  détourner  de  l^ 
penfée  de  m'en  demander  davantage  :  je  vous  prio, 
-lui  dis-je,  de  lire  les  chofes  avec  àes^  difpofitioas 
favorables  3  au  cas  que  ma  plume  fe  foit  donné  Ufk 
peu  trop  de  libertés 

Il  me  femble»  dit-il  en  (purianti  que  VQus  devri^ 
admirer  ma  patience ,  &  être  furpriiè  de  ^a^bontp 
avec  laquelle  je  veux  bien  lire  des  chofes  oà^  je  &àfi 
fi  peu  ménagé  par  une  péronelle  comme  vous.  J'^ 
été  viaiment  f^rpiifè,  lui  di^*je»que  vous:puiIi^ 
fouhaitei  de  voir  mes  i^ipertinentcs  paperaff^  ;  ^ 
j*en  ai  cOnclu  que  c  etçi|;:Pfv^r4s:fb9A  ou  W  nèj^ 
mauvais  figne.  Et  qael.eft:  fofcre  bon  figne;imc 
dît' il?  Que  cela  peut iU: fin  produire  un  heuEeuj: 
effet  fur  votre  tffprie ,  lui  fépUquai-|e ,  S^  vous 
laiettre  dans  des  difpoijticii^  qui.  me-  fi^iei^t,  favo* 
fables ,  en  vous  montrant  jufqu  où  va  ma  finçémé. 
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Et  le  mauvais  /îgnc,. ajouta- 1- il  >  Que  fi  voirs 
pouvez  lire  tranquillement ,  &  fans  en  être  touché, 
Tne5  réflexions  &  mes  obfervations  fur  le  traite^ 
ment  que  j'éprouve  de  votre  part ,  f  çn  dois  augurer 
que  votre  cœur  cft  la  cruauté  même ,  &  qu'il  Teft 
ide  propos  délibéré.  De  grâce ,  mçnfieur ,  ajoutaî'ie  , 
ne  foyez  pas  fâché  de  la  hardielfe  avec  laqueile  je 
vous  dis  fi  librement  ma  penfée.  Peut-être ,  dit-il  > 
vous  êtes-vou$  moins  trompée  fur  votre  mauvais 
ligne  que  fur  le  refte.  A  dieu  ne  plaife  !  répliquai-je. 

Là-deifus  je  tirai  mes  papiers.  Les  voilà ,  lui 
dis-je  :  maïs  fi  vous  vouliez  bien  me  les  rendre  fans 
les  décacheter,  cela  feroît  vraiment  généreux-,  je  le 
legarderois  comme  une  grande  faveur ,  &  comme 
un  préfàge  excellent. 

Voilà,  lepdt-il,  le  cas  que  je  fais  de  votre 
préfage  t  &  tout  de  fuite  il  rompit  le  cachet ,  & 
ouvrit  les  papiers.  J'en  fuis  au  défefpoir,  lui  dis-|e 
tres**férieufèment,&  en  m'en  allant.  Où  courc»- 
vousfi  vîte,  s^écria-t-il }  Monfieur ,  repris-je,  je  me 
yetirois,  pour  vous  donner  le  tems  de  les  Jke^  fi 
vous  le  trouvez  à  propos^  Vous  en  avez  davantage  , 
ihç  dît-il  en  les  mettant  dans  fa  pochc  Oui  , 
^bnfieur ,  répondi#je  5  mais  vous  faVez  auiïî  bien 
que  moi  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Mais,  ajouta- t-il^ 
•je  ne  feis  pas  comment  vous  fepréfentez  les  chofes  \ 
mS  donneï-les-fïiai ,  fi  vous  n'avas  eoviç  d'ctïQ 
Yiiîcé^. 


Je  ne  (aurois  demeurer  >  m*écrîaî-}e  avec  viva* 
cité,  fi  vous  ne  faites  trêve  à  ce  vîkin  mot-là  •.Mais 
auflî  pourquoi  m'en  donner  fajet|>reprit-il2  Où 
font  les  autres  papiers?  Cruel  homme  que  vous 
êtes,  lui  dis-je  !  hé  bien  !  les  voilà ,  puifqq  il  le  faut 
abfblument  y  Se  là-deiTus  je  tirai  de  ma  poche  &c  lui 
donnai-  le  fécond  paquet  cacheté  >  avec  cette 
étiquette  :  Depuis  les  articles  injurieux  y  &  les 
cruels  attentats  jjufqu^aujeudi  quarante-deuxième 
jour  de  ma  détention.  C*efl:  apparemment  jeudi 
dernier,  reprit-il?  Oui ,  monfieiir  i  mais ,  a  joutai- je  , 
puifque  vous  vous  mettez  fur  le  pied  de  vouloir 
lire  ce  que  j'écris ,  je  trouverai  quelqu'autre  moyen 
de  paiTer  mon  tems  :  car  je  ne  faurois  écrire  avec 
la  même  liberté,  ni  n'aurai  jamais  le  front  de  mettre 
fur  le  papier  ce  qui  ne  pourra  être  lu  que  de  vous, 
&  non  de  ceux  que  je  voulois  inftruire  du  trifta 
détail  de  ce  qui  m'arrive  ici. 

Oui ,  dit-il ,  j'entends  fur-tout  que  vous  con- 
tinuiez à  écrire^  &  je  vous  donne  bien  ma  parole 
que ,  dans  les  difpofitions  où  |e  fuis ,  voici  les 
derniers  de  vos  papiers  que  je  demanderai  *>  à 
moins  qu'il  n'arrive  quelque  chofe  d'extraordinaire. 
Et  je  vous  dirai  encore  ,ajouta-t-il,  que  fi  vous  faites 
venir  ceux  qui  font  chez  votre  père ,  &  me  les 
laifle2voir,il  y  a  cçnt  contre  un  que  je  vous  rendrai 
le  tout.  Ainfî  je  vous  prie  de  le  faire. 

Ceci  m'encourage  un  peu  à  continuer  de  grif* 
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fonnef  r  mah ,  au  pis-aller ,  je  vetix ,  lorf^e  me* 
papiers  feront  de  quelcjue  voliwne,  tçouvei,  s'il  (e 
peut,  un  moyih  de  les  cacber  »  afin  de  pcmvoic  lui 
protefter  que  je  ne  les  at  pas  fur  moi  5  ce  qu'aupa- 
ravant je  ne  pouvois  pas  feîre  avec  véritë  ,  &  qui 
yedoubloit  fon  envie  de  voir  s*ib  n'étoient  pas  fur 
moi:  envie  qui  na  avoit  expql^Q  à  fbuffrir  d'hbpiibles 
indécences, 

|1  me  mena  donc  m  hofé  de  l'écang,  s'aflSt 
fut  U  talut ,  &  me  fit  afleois  avtprès  de  inh  Allons  ^ 
dU>^il,  voiei  la  fcèned^une  partie  dupro^^td'évafioQ 
que  vous  avîei  fornFié*,  &  le  lieur  oà  vous  eûtes 
Tartifice  de  laiflèt  fuï  Ve^\i^  quelques-uties  de  vos 
hardies  ;  je  veux  jeter  un  coup^d'iœit  te  ect  eadroit 
de  votre  récit.  Permette>!hioi  dono  de  me  prome-^ 
lier  à  quelquye  diftance,  lui  dis-/e  5  car  je  n^en  faurofs 
fupporter  Fidée.  î^e  vous  éloignes?  fàs^  reprît-U*,  9? 
il  fe  mit  à  lire. 

A  ce  que  j;e  puis  fiippofêr  ^  quand  il  en  Art  à 
pçndroit  où  je  parfois  de  la  chute  des  briques  fuf 
moi ,  il  fe  leva ,  marcha  vers  la  porté  ,  confident 
Fendroit  de  la  muraille  que  j  avois  rbrapu ,  &  qui 
n'étort  pas  encore  réparé^  revint  v^r» moi  toujours 
Kfant,&  (ans  s'intérrçm>preprît  ma  ms^mj^ôc  hv^\% 
fons  fon  bx^s. 

Vraiment!  ditril,  mon  en6nt,  yoiU  un  récit 
fort  touchant.  Cétoit  un  vrai  coup  de  défefpoir ,  & 
/fvoïjis  fiiffiez  alors  fortfc-,  vous  auriez  |>m  courir  d$ 
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uj  grands  rîfques  5  cat  il  Vt)us  falloît  aller  par  des 

j  chemins  très-folitaires  ;  &  )  avois  pris  des  mefores 

j  fi  juftes  ,  que  de  quelque  côté  que  vous  fuffie% 

^  ftUée ,  vous  feriô2  revenue  entre  mes  mains. 

Vous  voyez ,  monfieur ,  lui  dis-je ,  les  rifquds 
que  f ai  préfi^rés  «u  malheur  d  erre  déshonofée  ;  8c 
j'efpère  que  vous  voudrez  bien  juger  par-là  de  l^ 
fincérité  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  dit  quie 
mon  honneur  m'étoit  plus  cher  que  la  vie,  Roni%^ 
fieique  Rile  1  ajouta-c-il  en  continuant  de  lire. 

Il  me  parut  fort  férieux  à  la  leâure  de  mes 
réflexions  fur  le  malheur  auquel  dieu  m*avoit  fak^ 
la  grâce  d'échapper.  Et  quand  il  en  vînt  à  mes 
f aifbntiemens  fur  ma  réfolution  de  me  jeter  dans 
Teau:  promenez-vous  devant  doucement,  me  dl^U 
avec  une  fi  grande  émotion  qu  il  tourna  fon  vi&ge 
de  l'autre  côté  pour  me  la  dérober.  Je  me  félidtaî 
de  ce  bon  figue.  Se  commençs^i  à  n'avoir  plus 
tant  de  regret  qu'il  vît  cette  trifte  partie  de  mofi 
hiftoire. 

Quand  il  eut  lu  mes  réâejdons ,  &  mes  iKÎtions 
de  grâces ,  de  ce  que  j'écois  échappée  à  moi-même', 
il  mit  les  papiers  dans  fa  poche ,  &  nue*  prenant 
dans fes  bras;  O  ma  çbère  fille  1  me  dit*41 ,  votre 
•  trifte  récit ,  Se  les  aimables  réflexions  quHl  voul 
fait  faire ,  m'ont  touché  fenfiblemenr.  J  aurois  été 
vraiment  miférable ,  fi  vous  ayîex  exécuté  votrt 
dçflTçin  \  je  vois  qu'on  voys  a  traitée  avec  trop  df 
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rigueur  5  &  c  eft  le  plus  grand  des  miracles ,  qinr 
vous  ayez  pu  réfîftex  à  tout  ce  que  ce  Fatal  momeirr 
vous  in(pira« 

Ma  chère  Pamela  î  ajouta-t-îl  eu  me  ferranr 
teo^rement ,  je  dirai  préfentemenr  comme  vous  r 
v^oignons-nous  de  ce  malheureux  étang  5  j.e  no 
pourrois  à  lavenir  le  regarder  qu  avec  peine,  en 
peniànt  combien  peu  il  s'en  efl:  fallu  qui!  n'ait  été 
iâtal  à. ce  que  j'aime.  Je  voulois>  dit- il,  vous, 
amener  à  mes  fins  par  la  terreur ,  ne  pouvant  en 
venir  à  bout  par  l'amour  j  &  je  vois  que  madame: 
Jevkes  ne  ma  que  trop  bien  obéi  5  puifque  la 
crainte  de  revenir  chez  moi ,  après  avoir  manqué 
votre  coup ,  fut  fî  grande ,  que  votre  courage  y 
put  à  peine  réfifter ,  &  que  vous  pensâtes,  pour  éviter 
le  traitement  que  vous  redoutiez,  prendre  un  parti 
qui  vous  aurcnt  été  fi  fatal. 

Ah  !  monficur ,  lui  dis-je ,  je  ne  faurois  jamaîi 
alTez  bénir  mes  parens ,  &  la  mémoire  de  ma  chèie 
:QnaitrefIè ,  votre  digne  mère  ,  pour  les  fentimens  de 
religion  dans  lefquels  ils  m'ont  élevée  ;  car  fans 
cela ,  &  fans  la  grâce  de  dieu ,  j'aurois  ^  en  plus 
d'une  occaHon ,  fait  des  chofes  an  moins  fort  appro- 
chantes du  défefpoîr  :  &  j'ai  ceffé  de  m'étonner 
comment  de  miférables  créatures ,  qui  n'ont  pas  la 
crainte  de  dieu  devant  leurs  yeux,  &  qui  fe  livrent 
au  découragement  ^  viennent  à  fe  précipiter  dans  un 
abîme  de  pçrdition# 
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Allons 3  Hit*U,  ma  chère,  baîfez-moî,  &  dites 
ique  vous  me  pardonnez  de  vous  avoir  expolée  à 
tant  de  dangers ,  &  laiflee  en  proie  à  de  fi  grandes 
angoifTes.  Si  je  demeure  dans  la  difpofition  où  je 
iuis,  &  fi  ces  anciens  papiers  que  je  veux  voir ,  & 
ceux  que  j'ai  dans  ma  poche ,  ne  me  donnent 
aucun  fiijet  de  changer  de  fentiment ,  je  tâcherai 
de  défier  le  monde  8c  Tes  cenfures,  &  de  récom- 
penfer  ma  chère  Pamela ,  fi  ma  vie  entière  y  peut 
fuffire,  de  tant  de  cruels  traitemens  que  je  lui  ai 
fait  éprouver.  * 

Tout  ceci  paroifibit  le  mieux  du  monde  ;  mais 
vous  verrez  de  quelle  étrange  façon  là  chance  tourna 
entièrement  :  car  le  mariage  fuppofé  me  revenant 
alors  dans  Tefprit  :  Monfieur,  lui  dis-je ,  la  pauvre 
Famela  eft  à  cent  lieues  de  mériter  un  fi  grand 
honneur  ;  il  ne  feroit  que  hiî  attirer  Tenvie  univer- 
felle,  8c  à  vous  du  déshonneur.  Ayez  donc  la 
bonté ,  monfieur ,  de  me  permettre  de  retourner 
chez  mes  pauvres  parens*,  c'eft  Tunique  faveur  que 
^  aye  à  vous  demander* 

Je  le  vis  alors  dans  la  plus  terrible  colère. 
Opiniâtre  8c  mal-adroite  Pamela, me  dit'-il !  eft-ce 
ainfi  que  vous  répondez  à  mes  bontés,  &  choififièz- 
vous  exprès  les  momens  oà  une  paffion  aveugle  itie 
rend  indulgent ,  pour  me  |  marquer  du  mépris  2 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux  -,  &  apprenez  à  vous 
comporter  auâî  bien  dans  le  tems  où  Telpéranco 
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TOUS  rit ,  que  dans  un  écat  de  décfeilé \  alori^  8c 
non  plutôc,;e  pourrai  daigner  pcn&x  qtic  vcmsfbyex 
au  monde. 

TétCHS  faifie  de  frayeur ,  8c  j aUoîs  parler;  mais 
8  frappa  du  pied ,  &:  me  à%x  en  futeur  :  Oteï  vous 
^ci  ^  Se  au  plus  vite  :  }e  ne  fawois  fttppaiter  une 
extravagance  fl  romanetijue  &  fi  ftuptde.^ 

Un  mot,  mëcriai-fe,  de  grâce,  um  feu!  ciracl 
"Mm  il  me  tourna  le  dos  dans  I»  plus  granule 
colère ,  Se  enfîta  une  autre  allée.  Je  me  retim ,  le 
comr navré,  dans  la  crainte  d avoir  usai  pris  mon 
tems  ,  au  rnowient  qu'il  paroiffbit  fi  diijpofé  à 
tetâcher  de  là  rigueur.  Mais  (i  ,  coname  fe  le 
craignoîs ,  ce  n*étoit-là  qu'une  de  fes  rufes  y  pous 
amener  fur  le  tapis  le  mariage  fuppofe ,  (  car 
afTuxénpieilt  il  eé  pétri  de  ftratagemes  Se  dartl-* 
fices  )  lyi  me  femble  que  j^e  nétois  point  trop  à 
Wameip;  •    - 

*  Dans  cètt&}^^  |e  me  rendis  à  mon  cabinet,  ft 
fiCthis  f out^  ce4  ^ireonftance» ,  ten<^s  qull  fe 
promenoit  à  droite  &  à  gaucW  en  attendant'  1^ 
idîner.  Il  eft  a  préfetiti  à  table,  p(»ifiF,  elwgrin-  &  de 
tnauvai'fe  humeup,  à  ce  que  dfee  la  Jevfces-,  4^ 
fne  demande  ce  que  je  puis  bii  avoir  fait.  Me 
vcSià  derechef  épouvantée  de  l^îd^Se  de  le  vW^ 
Hélas!  nws  terrWM  ne  fiiak«>ntl-eHesjpn3aîs^' 


I 


Trois  heures  tjprès  midi. 

'  11  eft  plus  en  colère  que  jamais.  Il  a  ordonna 
<^u*on  préparât  en  toute  diligetice  fa  berline  de 
voyage.  De  vous  dire  pourquoi ,  c*eft  ce  que  je 
voudroîs  bien  (avoir. 

Mais ,  qu  aî-je  donc  dît  de  fi  terrible  ?  Voyet , 
|e  vous  prie ,  jufqu'où  va  la  fierté  àts  perfbnnes 
iâ*un  rang  élevé  !  Une  malheureufe  comme  moi  ne 
doit  pas  avoir  le  mot  à  dire  ^  quand  il  leur  prend 
en  fantaifîe  de  fe  fâcher.  Qu'une   perfonnc  de 
condition   inférieure  paûeroft  agréablement   fon 
tems ,  fi  elle  venoit  même  à  époufer  un  pareil 
homme  !  Ma  bonne  chère  maîtreflc  a  commencé 
par  gâter  ce  fils-là.  Perfonne  ,  à  ce  qu'on  ma  dit^ 
n*o(bit  lui  parler^  ni  le  contrecarrer ,  quand  II  étoit 
enfant  ;  ainfi  il  n  a  pas  été  accoutumé  à  la  contrar 
âîâîon ,  &  ne  fauroit  fiipporter  la  moindre  chofe 
qui    traverfe   tant  foit   peu  la   violence    de  fcs 
volontés.  Voilà  un  des  avantages  attachés  au  haut 
rang.  Grand  bien  leur  fafie ,  avec  l'orgueil  de  lent 
fiaiiTance  &  de  leur  fortune.  Autant  que  j'en  puis 
voir ,  il  ne  fert  qu  à  multiplier  leurs  chagrins  ,  it 
ceux  de  quiconque  a  le  malheur  de  les  approcher. 

En  voici  bien  d'un  autre  !  Quelle  fera  la  fin  de 
tout  ceci  ?  Madame  Je'^kes  m'eft  venu  dire  de  fa 
part ,  qu'il  faut  que  je  vide  le  logis  fur  l'inftant. 
Fort  bien ,  loi  dis-|c  j  mais  où  me  portera-t-on  au 
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forcir  <l'ici  ?  La  belle  demande ,  leprlc-elle  !  8C 
chez  vous ,  chez  votre  père  &  votre  mère.  Seroit«fl 
bien  poffibie  ?  Non ,  non  y  lui  dis-je ,  je  ne  fiiurois 
croire  que  je  fois  afTez  heureufe.  AfTurëment^  il  y  a 
encore  quelque  mauvais  delTein  fur  le  tapis  :  cela  \ 

ne  fauroit  être   autrement.  Quoi  !   dis-je  à  la  | 

Jevkes ,  fe  pourroic-il  quil  eût  déterré,  pour  mes  :| 

péchés ,  une  femme  de  charge  plus  mauvaifè  que  j 

vous  ?  Elle  étoit  outrée  de  colère  y  comme  vous 
pouvez  bien  le  penfer  :  mais  je  fais  qu  elle  ne  ùmoit 
être  pire  qu'elle  eft. 

Elle  monta  une  féconde  fois  dans  ma  chambre  : 
Hé  bien ,  dit-elle ,  ctes-vous  prête  ?  Bon  dieu  l 
m  ecriai-je  ,  que  vous  êtes  preflTéc  !  Il  n'y  a  pas 
encore  un  qiiart*d'heure  que  vous  m^en  avez  appris 
la  première  nouvelle  :  calmez-vous ,  je  ferai  prête 
dans  un  clin-d'œil*,  car  je  n'ai  pas  grand  équipage 
à  emporter ,  &  les  bons  amis  dont  je  dois  prendre 
congé  dans  cette  mailbn  ne  m  y  retiendront  pas 
long-tems.  J'étois  pourtant  afTez  fotte  pour  aè 
pouvoir  m'empêcher  de  pleurer.  De  grâce ,  lui 
dîs-je  y  defcendez  un  infiant ,  &  demandez  fî  je  ne 
puis  pas  ravoir  mes  papiers. 

Enfin ,  me  voilà  prête ,  &  je  n'attends  que  la 
léponfe  qu  elle  doit  m  apporter  ;  ainfî  je  vais 
ferrer  dans  mon  fein  le  peu  d'écritures  qui  me 
tcfte. 

Je  ne  fais  que  penfer  ^  ni  quel  /ugemeot  pottg; 
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fur  tout  ceci  \  mais  je  ne  croirai  jamais  Itre  avec 
vous,  que  quand  je  me  verrai  à  vos  gepoux ,  vous 
<îemandant  à  l'un  &  à  Tautre  votre  bénédidion.  Je 
fuis  pourtant  chagrine  de  rextrême  colère  où  il 
cft  contre  moi.  Que  lui  ai -je  donc  dit  de  & 
provoquant  ? 

J  apperçoîs  déjà  la  berline ,  Us  chevaux  y  font, 
&  le  terrible  Colbrand  efl:  prêt  à  monter  à  chevaL 
Où  tout  cela  abouciratil  ? 


L  ir  j^  D  j. 

JL/E  vous  dire  quel  fera  le  réfultat  de  ce  qui 
m  arrive  y  c'eft  ce  que  je  ne  fauroîs  faire.  Mais  me 
voici  aduellement  dans  un  pauvre  petit  village  , 
prefque  tout  femblable  au  vôtre  ;  j'en  demanderai 
le  nom  tantôt.  Robert  m  afliire  qu'il  a  ordre  de 
nie  porter  chez  vous ,  mes  chers  parens.  Oh  !  s'il 
difoit  vrai  !  s'il  ne  me  trompoit  pas  une  féconde 
fois  !  Mais  comme  je  n'ai  autre  chofe  à  faire ,  & 
que  je  fuis  sûre  de  ne  pas  fermer  Tœil ,  fi  je  vais 
ce  foir  au  lit,  je  veux  pafler  mon  tems  à  écrire, 
&  reprendre  mon  hiftoirc  où  je  lai  quittée, 
c*efl:-à-dirc ,  à  din^anche  après-^nidî. 

Madame  Jewkes  monta  dans  ma  chambre,  pouc 
me  rendre  cette  réponfe  fur  mes  papiers  :  Moiji 
itaaîtxe  dit  qu'iji  ne  veut  ps^  Us  ^(9  ^QCQxe  ^  de. 
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pedr  d  7  trouver  rien  qui  le  touche  au  point  cîc  Itlî 
faire  changer  de  réfolutîôn*  Mais  s*ii  trouve  qu'ils 
Vaillent  h  peine  de  les  parcourît  ,  il  vous  leil 
rtnvérrt  après  chez  votre  père.  Voici, ajouta- t-eilc, 
fcs  gtiinécs  que  je  vous  ai  emj^runtées  j  car  tious 
avons  tous  fini  avec  vous,  à  ce  qiie  je  vois. 
'  Vous  repentez  vous ,  me  dit-elle ,  en  me  voyâliC 
f  erfer  quelques  larmes }  De  quoi  j  lui  dis-je  l  Je  ne 
fais  pas,  reprit-elle  ;  mais  vous  lui  avez  fans  douté 
lâché  de  vos  traits  de  raillerie  ordinaires  >aUtrettlenC 
il  ne  feroit  pas  fi  fâché.  Oh  !  ajouta-t-elle  en  levant 
la  main ,  tu  as  de  la  fierté  ;  dieu  (ait  !  mais  j'efpère 
à  préfetit  que  tu  en  rabattras.  Je  Telpère  aufii  ^ 
madame  Jewkes. 

Eh  bien,  ajoutai -je  tout  de  fuite,  me  vôîla 
frète.  Je  vais,  dit-elle  en  levant  le  chaffis  de  ma 
fenctre ,  appeler  Robert  pour  qu'il  prenne  votre 
porte-manteau  ;  fbldat  &  bagage  ,  tout  décampe  : 
je  fuiâ  ravie  que  vous  vous  en  alliez.  De  vôuà 
îépondre  ^  lui  dis*je ,  ce  feraient  paroles  bien  mal 
employées;  mais,  continuai  «je  en  lui  Faifànt  und 
profonde  révérence ,  je  vous  tends  mille  grâces  des 
f olireffes  pleines  de  vertu  dont  vous  ,iti*avcz 
accablée  :  adieii  ;  je  ne  veux  ni  porte-manteau  ^  ni 
tien  de  plus  que  ce  que  j'ai  apporté  dans  mon 
mouchoir, avec  ce  que  jai  fur  moi.  Car  javoîs 
pendant  tout  le  tems  de  ma  détention ,  porté  les 
habits  que  je  m  étois  achetés  ^  quoique  mon  maître 

eue 
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fcut  {buvcût  (buhairé  le  contraire  :  &  j  avoîs^  à  tout 
événemenc  »  ferré  du  papier  ^  de  l'encre  &  des 
plumes. 

Je  defcendîs ,  &  comme  je  paflbis  devant  la 
làlle  y  la  Jewkes  y  entra.  N'avez-vous  rien  à  dire  i 
la  fille  avant  qu'elle  s'en  aille, dit-elle  à  mon  maître  ? 
Quoique  je  ne  le  vifle  pas^  je  lui  entendis  faire  cette 
léponfe  :  Qui  v^s  a  dit  de  l'appeler  ainfi  la  fille, 
madame  Jevkes  ?  Je  fuis  le  feul  ici  qui  ait  lieu  dô 
fe  plaindre  d'elle. 

Je  vous  demande  mille  pardons ,  reprit  l'infâme  ; 
mais ,  Il  j'étois  à  votre  place  y  après  tout  le  tracas 
qu'elle  vous  a  donné ,  eUe  ne  s'en  iroit  pas  fans 
payer  le  droit  de  fortie.  Je  vous  ai  déjà  dit  de  ne 
plus  me  tenir  ce  langage,  répondit  mon  maître;. 
Quoi  !  après  les  preuves  que  j'ai  que  fa  vertu  eft  tout 
ce  qu'elle  eftime ,  doîs-je  avoir  le  courage  de  l'en 
priver  ?  Non ,  ajouta-t-il  i  qu'elle  parte ,  la  fotte  & 
l'entêtée  qu'elle  eft  ;  elle  mérite  de  remporter  fon 
lionneur ,  &  elle  lé  remportera. 
,  J'étois  fi  tranfportéc  d'une  bonté  fi  peu  attendue  , 
que  j'ouvris  la  falle  avant  que  de  favoir  ce  que  je 
faifois ,  &.  lui  dis  en  me  mettant  à  genoux  devante 
la  porte ,  oc  les  mafns  jointes  :  Dieu  vous  béniflè  , 
mon  cher  monfieur  \  je  vous  remercie  mille  & 
mille  fois  de  la  bonté  que  vous  venez  de  me 
marquer;  àieu  veuille  vous,  en  récompenfer.  Je: 
prierai  pour  yous  tous  les  jours  de  ma  vie  y  &  mon 
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Jjètc  &  ina  inèté  éh  &f drtt  aiitàttt  ;  U  je  prierai 

wiffi  pout  tou5,  pàuvrfe  ébàtictebiiéé  que  tt)us  ètts, 

ajourai-;e  en  m  adrcflanc  à  la  Jcwkes. 

•    Il  me  toutoa  le  dos ,  entra  dans  (bn  cabinet,  & 

fermn  U  porte  fur  lui.  La  précaution  éboit  afTez 

feutite  •>  je  n  avois  garde  de  m'en  approcher  de 

plus  près.  Certes ,  je  "fee  lui  avoîs  tien  dît  de  û 

terrible,  hi  (|ui  dût  m  attirer  fon  iq|)ignatioii  faCqui 

«  pbint-là. 

Croiriez-vous  bien  que  je  quittois  cette  maifon 
à  regret  ?  Je  ne  fais  ce  qui  me  tenoit  ;  mais  je 
fentols  quelque  chofe  ide  fi  finguiïer  !  Mon  cctut 
iétùit  fi  ettgcyurdî!  jt  rùt  dcmaûdôis  à  ùloi-mêmè 
rè  que  f a^ois.  Autîî ,  de  qui  m  anivôît  étoît  fi  fort 
contre  toute  aj^àtence  >  que  je  crois  qat  mon  mal 
Vènott  de-ià.  Je  me  trothre  pourtant  encott  toute 
^  tiè  fais  rottîhitnt  Séroît-îl  bren  poffibie  que  jt 
ttiFemblalIè  i  ces  atitretis  ffraâites  pleins  dt 
ihnrmfute^ ,  qui  tegrèttoient  les  oignons  idïgypte» 
après  y  avoir  enduire  Tèïclavage  le  plus  cruel  îO 
fhbh  ctÊift  !  ittoh  indomptable  coeur  !  je  t'empêcherai 
liieh  de  te  livrer  à  de  fi  étranges  riiouvtenieùs  >  fi  jte 
^uis  rtie  tevoir  avec  mes  cher^  pète  &  riiête  ',  &  fi 
«je  m*appei:çoîs  que  tu  nounfiffêîs  des  fentimens  qtre 
tu  devrois  rejeter ,  fois  aflliré  qufe  je  te  réndtai  plus 
liumble ,  fi  ifne  éti'oite  abftinence ,  la  ptrère ,  &  la 
tivoîtification  peuvent  y  cohttfibuer; 
''    Cependant,  ce  "^mkt  çraît  tfé  là  bonté  iïJk 


tdttçhé*!  ttôp  fenfiblement  ;  je  voudjFo{$.  pid^iucmà 
ï^aYOiî  pbiniE  entendu  \  .8^  pOliçtanti  il  me  fe'mblo 
içtt^  i  eojfiiis  i)i€tt  aife  v  c^r  je*devroiS|  po«  lamoitt 
^€  lùi-mâme^  we  réjouir. d'avoir  à  en  p^nfex.tQirf 
le  bien  pôflîble* 

r.  Je  fiionr^  donc  danj'U.berlir^e  ,  ce: même 
fpflïfofle  qui  m^YOic  ani4née,„  Eh  bien  »  monfieafc 
iRob6çç;.^if-jj^  au  cocher,  m?  voilà  derechef  en 
çanî^5>a^ei.|il  vrai  joU^J:  des  grands  &  de  la  fottuiiéi 
|e  compte  qt^&  vous  îiveît  vos  oj:drci^  Qui ,  msiden 
rtoifelte  >  me  répoftdiwl.  jDc:  grâce ,  toer  m^e  tfiaî^te» 
jpbjfirdeimftd^moifeUf^  Jm,4i3^je,ôc  ne  vous  tenei 
{las  ainfi  |«;  chapeau  bfis  en  parlant  à  une  perfonbe 
çMPjWe  êiS^i^jQâand  mon  maître  ne  m'aMroit  pal 
ôdpntté» il'^voîr  bewpoup  de-  refpeft  pour  youii 
î*9t;W@re|eisp^  de  vous  eji  marquer  autant  quH 
m*^  r^fflWe  j  ajput^Ht-il^  Vouç  avez  bien  de  U 
|>Wité>  lijidls-ie,  ie  cfl^iïr  pl^in  de  ce  qu^  je  yenoi> 
d'entendre»      .  '       :  \  : .    ; 

:  ;î]VîrClolb«end  monta  à  cheVat  avec. des  piAolets 
m^  arf9iv?-»:3Ciyint  à  Wôl>  aùflî  le  chapeau  basi 
isM^  <j*e^v>iA|s  dans  1«.  c^rj:^e*  Quoi  !  lui  di^/e^ 
«i«DÇett*t|  Meiwj*-TOU^  aye<f  mot?  Je vou$  efçorterai . 
itoef|^tiB.jdujçhemin»aMi  dît41,:pour  empiSchef? 
ii^UiXitMm$  «mve  aucun  mak  Je  penfe  que  voflS 
h  £^ify^miS(lf^b(mté,  moniteur  Colbra'ud^  iui 

Llij 
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loin  %ht] mon  /nôUchoîrVhî  dont  il  me  falldf 
prendre  ^dng'e  :  de  ïbçté-qué  je  m'abanâotinaî  à 
Iftes  ïcVeriès  j  fariS- aûtre^  compagnie '^ùe  moti 
biiarftf  càBttr,  que  jb  tf«vois  jàtoais-trôu^ëlf  étran^t^ 
ni  /i  rétif.  -  '''•   "';        ' 

**  Le  cartoflè  partît  ei^n^  &  quand  J4i  fus  au  bout 
de~raUéé  dormes,  dans  le  grand  êhlsmim^  jayoîô 
poiîle  àm^imagirîeï  qud-tout  cô  qulmatrfvoîé 
ti^ëtoir|)âi  un  fongè;,Peu  d'heures  s^pâtirvâitit  je 
iTir'éfôis  A^ïe  prefquiô  dâttlslestraS  deiftoîi  ittaîtfe^j- 
qutttiWditdk  mille  chdfes  obiîgcàifre^  5  &  àvoit 
pl«4lne  part  très-généreufe  aux  mauit-qu-il  m*àvoil 
fait  ibuffrîr  :  je  ne  f4îSf' que  lâcher  une- -pirole 
înconfidérée*,'&  le  vôîlâ  ôtitré  •  dé  cdlèfè  Contre 
moi:  il  mq  chafle  de  chezlUi  fans  adtrè  fi>rme  de 
procès  •>  toute  fa.tehdrdflè  le  converiSt^é^  îtariie  5-& 
ail  mottléfÀt'qu'c  je  vous-^ffs^i  je  fiiis  à  pk^êuis$ 
hûllè'i  àç  chez  liiî.  Maisi  fi  je'vais  V0ub'  iJèttoûVI»'^ 
j'efpère  que  tout  ira  bien,  derechef.       -'  u-:.5^:*j'!: 
•  "jBc&^feu  !  îey  éifrâhge^  ferëâtfures"<fae-^nt*  les 
libmméSj.ou  plutôt  les  gehtîlsKoriiitiés:!  câ&fy^lft)îgôè 
Jâ  pauvreté  ait  toujours  ë<e  vôtre  partage^vôttp,  ma 
chère  &  digne  bôW  M*ftV  ®^  •*J*'^W**P*^VWé2 
toujours  fait  &  faites  eftcor^rfo  •boftfceût'i'on  dé 
fautrejCeft  pourtant  une  Tatirfaàioti' peut  mtî  de 
ce  qu'il  a  eu  la  botlté  de  tiè  pa^  piii0iefâ»'i  la 
Jewkés  de  parler  mal  de  moî ,  &  qu  il  a  dédiîgtwÉ 
de  fiiivi^  le  cÀQjfeii  istdteiàP^  indigna  qiie  xiette 


femms.  lui  donnoit.  Oh  !  que  cettp  miférable  doit 
.avoir  Famé  noire!  Vraiment  ce  neft  plus^àninoi  d4 
tant  parier  contre  les  hommes  ;  car  mon  maître, 
tout  méchant  que  je  lalcru-,  ne  reft  pas  la  moitié 
tant<jue  cette  femme-là.  Il  faut,  en  vérité,  quelle 
ibit  athée  ^  n'eft-ce  pas  ? 

Nous  ne  pûmes  gagner  plus  loin  que  le  niiférable 
petit  trou  où  nous  fommes-,  car  il  commençoit  à 
faire  nuit,  &  Robert  ne  s  étant  pas  dépêché  comme 
il  aui;oit  pu  le  faire ,  il  fut  pbligé  de  mal  ^ubergcr 
lès  chevaux.  i 

M.  Colbrand  eft  fort  civil  à  mon  éga^d  auflî 
bien  que  Robert.  Je  vois  qu  ila  attaché  mon  porte- 
manteau derrière  le  carroiTe.  Je  ne  l'en  avois  pas 
prié  vHiais  puifquil  Ta  fait  ^  je  n  arriverai  pas  tout 
à  fait  les  mains  vides. 

Je  vois  bien  que  mon  maître  fè  défait  entière- 
ment de,  moi.  C'eft  le  foldat  &  le  bagage  quji 
décampent  de  compagnie ,  comme  dit  la  Jewkcs* 
En  vérité ,  mon  hiftoire  fourniroit  matière  à  un 
roman  aiTezfurprenantji  il  elle  étoit  contée  comme 
•il  faut. 

f^.  Robert  vient  de  monter  dans  ce  mom^ent 
pour  me  prier  de  manger  un  morceau.  ^ Je  Taî 
jremerçié  »  &  lui  ai  dit  que  je  ne  pouyois  riea 
prendre.  Je  lai  prié  d'appeler  M.  Colbrand ,  qui 
left  veni;  :  mais  ni  Tun  ni  l'autre  n  a  voulu  s'affeoir  , 
nimncre  Ton  chapeau.  Ceû  bienfe  moquer  d'mi^ 

Liiii 


pauvre  fille  t6tntà6  ttidi.  Je  leur  ai  4^mâncM  s1f« 
iavoienc  la  liberté  de  me  dire  au  jufte  ce  qu'ils 
«voient  orrfre  At  faire  de  ma  perfbnhe  5  afoutant 
•que ,  s'ife  ne  le  pouvotent ,  je  ne  les  en  ptlerois 
paj,  Ife  m*ont  ait  tous  deux  que  Robert  avoît  ordro 
de  me  mener  chez  mon  p«t  ;  que  M»  Colbrand 
devoir  me  quitter  quand  )'en  (êrois  à  dix  milles  j, 
te  prendre  la  routé  de  1  autre  rnaifoh  de  campagne,, 
pour  y  attendre  mon  maître.  Ils  m*ottt  parlé  Tun  8ç 
Vautre  avec  tant  Jaflfotantes  de  fincérlté  3,  qui!  feue 
bien  que  je  les  croye. 

Quand  Robert  cft  defirendu ,  Fautre  m'a  dît  qu'il 
avoit  une  lettre  à  me  donner  le  lendemain  i  midi,, 
^quand  nous  ferions  à  la  dînéc  chex  les  pàrens  de  lu 
-Jevkes,  où  nous  devrions  nous  arrêter*  Ne  puis*}» 
pas  vous  prier,  lui  dis-je,de  me  la  laifTet  voiî  co 
•foir?  Il  a  paru  me  tefufcr  avec  tant  de  tépugnancc  ^ 
q[ue  j'eiÇïère  d'en  obtenir  tamôt  ce  que  je  (buhaite. 

Enfin,  mes  très-chers  père  8c  mère,  faî,  àforc^ 
de  promeffes  d*être  dîfcrette ,  &  de  ne  faire  aucun 
iifage  de  la  lettre  en  queïKbn,  obtenu  de  la  voir. 
Teflayerai  de  l'ouvrir  fans  rompre  le  cachet,  6c 
fen  prendrai  copie  tantôt^  car  Robert  va  & 
vient  (ans  cefle  ,  y  ayant  ici  l  peine  aucuà 
endroit  ou  Ton  puîfïè  ^tre  lottÇ-tems  •feule;  Voicî 
la  lettre  : 

tt  Quand  on  tous  tendra  cette  lettre ,  vôt«  vou« 
«»  ferez  déjà  t?onfidéti!riemcm:  xappiùch*5  de  la 
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Mfnaiioti  paternelle  >  où  vou3  avez  fî  Jiongrteins 
93  &^uhaité  d'être  »  j'e(pèie  qu'en  pen&ot  à  vous ,  je 
ai  m'empêcherai  détormw  de  le  faiie  9H9B  la  motn* 
>9dre  apparence  de  la  tendrefle  que  mon  cœur 
vBvoiî  eu  la'  fimplicieé  de  concevoir  pour  voui. 
>j  Quoi  qu'il  en  (bit ,  je  ne  vous  veux  point  <^« 
9t  mal  ;  mais  les  vues  dans  lesquelles  je  vous  retenoit 
•  n'ayant  plus  lieu  >  je  ti'ai  pas  vpulu  que  voue 
91  xeftaffiez  chez  moi  une  heure  de  plus  qu'il  n'étoic 
^3  nécelTaire»  après  la  préférence  peu  génér^fe  que 
79  vous  ayez  donnée  à  un  autre  fur  moi ,  dans  un 
^  ttrm  où  j'écois  poiré  à  pai&r  par-«de^s  toute 
9>  confidétatlon ,  pour  vous  rechercher  dans  dec 
^  vues  honorables*  Je  me  fuis  convaincu  que  1» 
flf»  chance  avoic  abfojiiment  rou'Aé  contre  mol  «  & 
p  que  j!ayois  plus  à  crauidf e  de  vocn^  pact  y  que 
»  vous  de  la  mienne ,  puilque  j'écois  fur  le  point  de 
99  prendre  la  réiblucxon  de  défier  toutes  les  ceniures 
»  dju  mondes&  de  vous  <^ufer. 

»  Je  vous  ferai  l'aveu  d'une  autre  vérité  ;  c'eft 
99  que  )  iii  je  ne  m'écois  pas  féparé  de  vous  comme 
»  j'ai  fait  y  Se  que  je  vous  euflè  por nus  de  reftar 
9  jufqu'à  ce  quje  j-euflè  lu  votre  journal  ^  plein  de 
3>  réflexions  (ans  doute  ,  &  jufqu'à  ce  que  vous 
p>  rn'euffiez  enlbrcelépar  les  CéàaiCmtes  xaiibns^jue 
99  vous  lavez  Ci  bien  aUégiier  en  votre  &veui^ ,  tl 
9»  étoit  à  praifidre  que  je  ne  dntb  mal  la  râlbLutioat 
^  ^  j'aveîs  piift».  Voiià  «  fyxi»  dégui{èmmit»k 

U  iv 
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^^  taifon  qui  m'a  dérermîné  à  ne  vous  voir  nî  né 
3>  vous  entendre;  car  je  ne  connois  que  trop  bien 
»  ma  foibleflê  à  votre  égard. 

a»  Mais  je  la  vaincrai  cette  foiblefTe,  J'e(père 
93  même  l'avQir  déjà  fait ,  en  réfléchiflant  c(»nbien 
93fâi  été  (iir  le  point  de  la  payer  chen  Je  ne  vous 
»  écris  que  pour  vous  dire ,  que  je  fouhâite  de  tout 
«mon  cœur  que  vous  foyez  heureufe  ;  quoique 
»  vous  ayez  caufé  tant  de  défbrdres  dans  ma  maifon. 
»3  Je  ne  puis  cependant  m*empêcher  d ajouter,  que 
93  je  ne  (èrois  point  fâché  que  vous  ne  peri(kffiez 
»  pas  trop  tôt  à  vous  marier ,  &c  fur-tout  que  vous 
d3  n'époufàiliez  point  ce  maudit  Williams.  Mais 
»  qu  eft-ce  que  tout  cela  me  fait  à  préfcnt  ?  Ma 
>3  foiblelTe  m'oblige  feulement  à  vous  dire ,  que 
93  comme  je  vous  avois  déjà  regardée  comme  ma 
93  femme  ,  &  que  vous  vous  êtes  iitôt  délivrée  de 
8»  votre  premier  mari,  j'efpère  que  vous  ne  refuferez 
9»  pas  à  ma  mémoire  une  bienfëance  que  les  plus 
W  communes  per{bnn6Sobfervent,&  que  vous  ferez 
93  a  mes  cendres  le  compliment  (&  ce  |èra  (ans 
»  doute  un  pur  compliment)  d'attendre  une  année 
»>  avant  que  de  fonger  à  ^ous  engager  une  féconde 
93  fois. 

33  Vos  papiers  vous  feront  fidellement  rendus  : 
93  je  paye  fi  cher  la  curiofîté  que  j'ai  eue  de  les 
9»  lire,  par  la  tendreffe  dont  ils  m^ont  pénétré  le 
»>  f  œurpour  vous^  que  vous  ne.  vous  trouveriez  que 
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itf  tr#p  bien  vengée ,  fi  vous  faviez  ce  qu'ils  m*ont 
»5  coûté. 

»  Je  ne  voulois  écrire  que  quelques  lignes  -,  mais 
»ma  lettre  eft  déjà  longue.  Jfc  vais  à  préfenc 
»  m'eflfoxcer  de  remettre  de  Tordre  dans  mon 
p  efprit  égaré  ,  &  de  rappeler  ma  raifon.  J  aurai 
*  aflè^  à  faire  de  remettre  toutes  chofes  en  ordre 
»  dans  ma  famille,  &de  réparer  les  brêches  que- 
P  vous  avez  faites  à  fa  tranquillité.  Car  je  vous 
M  dirai  que,  quoique  je  Vous  pardonne ,  je  ne  pourrai 
3>  jamais  pardonner  à  ma  fœur ,  ni  à  mes  domef- 
n  tiques  :  il  faut  ablblument  que  ma  vengeancfc 
»  tombe  fur  quelqu'un, 

:  »  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  prudence 
*>  de  ne  parler  mal  de  moi ,  qu'autant  qu'il  fera 
»  nécefl&ire  pour  votre  propre  juftîfication  ;  en  ce 
»  cas  là ,  je  veux  bien  que  vous  m'accufiez ,  ^j'irai 
9>  jufqu'à  m'accufer  moi-même ,  s'il  le  faut.  Car  je 
î?  fuis  &  ferai  toujours ,  ,    • 

35  Celui  qui  vous  aîme,&  vous  fouhaîte  du 
I»  bonheur  ». 

Cette  lettre ,  reçue  dans  un  tems  où  je  craîgnoîs 
de  nouveaux  complots  contre  moi ,  ma  plus  tou- 
chée que  rien  de  femblabie  ne  pouvoit  jamais  le 
faire.  Car  il  y  avoue  fiins  détour  Teftime  extçaordi- 
mire  qu'il  a  pour  moi,  &  il  m'y  donne  des  rai(bns 
4le  la  manière  rigoureufe  dont  il  me  renvoie  ^  qui 
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mettent  mon  umi  à  la  tprturç.  Ji  p^i^t.qiie  tMtd 
cette  vilaine  hi/loire  de  la  bohémienne ,  n'éfioit. 
^u  un  conte  dont  on  nous  a  amoffo  l*m  S(  Vwxm  , 
&  qui  m'a  pfitdue  entièrement  ;  caf  ,  ii  j'ai  fiMci 
ci-d«vant  avec  chagijn  >  quis  inon  ecruf  éeok  uof 
prévenu  pour  Un  »  aujourd'hui  )^  m^  fens  yatneoef: 
pardonnez  à  la  pauvre  Pamfla y  wi,  fo  m$  ùgim. 
ab&lummt  vailicu^  par  cane  da  francbîfe  ,  el« 
fendreflè  ^  dç  f/^uétoCné.  Céeoianc^U  las  qualités 
^  je  craignois  mparavaoc  de  ne  |>a$  tfouvat  e». 
iui  \  6c  cette  feula  crainte  me  tenoic  fiir  la  i0&»e^ 
Cependant  »  je  n'avois  oui  fiijet  de  m^attcudise  à  ce 
bonheur.  Audi  faut-il  que  je  vous  avQuc ,  que  }en* 
pourraâ  jamais  pénlêr  à  aucuii  autta  homoifi  du 
inonde  ^a  lui»  Quçlb  préfimipdooi  me  direa» 
vous ,  &  vous  aurez  raîrofi  ^  mais  Tamoiir  m 
dépend  pa$  de  la  volouié  :  ramour  »  ai- jç  di(  ^  fiott  jj 

dieu  !  j'efpèra  que  non  s  ou  que  du  moias  il  n'aura  I! 

pas  fait  aifez  de  progrès,  pour  xne  rendre  &fC 
inquiète.^  c^r  je  ne  fais  ni  comment  il  eft  yei^u,  ni 
quand  il  a  commencé;  mais^  il  s*eft  infenfiblement 
faifi  de  mon  cœur, &  a  eu  toutes  les  apparences  de 
}amou;>  avaàt  que  je  fuflè  ce  ^  cetoît. 

h  voudf  OIS  >  pnjfi^u'il  eft  trop  tard ,  &  i}ite  moii 
Ç^n  eft  eqfio  décidé  »  n  avotc  f^Am  lu  cette  lettirr  ». 
«i'  «e  i  avoir  jaoïais  ràcenda  {irondre  naucm  pasd 
iXMSktfe  rindigtie  Jevkes  4  oac  alors  je  ne  (ctcis 
fi^9çée  dWoix  érité  ijl  haaotiiijbmQQtrles  {uègea 
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t  ^u*îl  tcndoît  à  ma   ? erm  :  maïs  à    préfcnt  ma 

pauvre  ame  eft  entièrement  boulevcrfée  ,  &  je 
ly  lui  ai  échappé  ,  que  peut  en  être  plus  (à 
i  prifonniére. 

I  Maïs  j'iefpère  que  tout  ira  pour  le  mieux ,  &  qtfi 

I  laiile  de  vos  avis  Se  de  vos  prières  j^auraî  la  force 

I  'de  furmontcr  cette  foiblefle.  Ah  î  n'en  doutez  point, 

I  mon  cher  maître ,  je  demeurerai  plus  d'un  an  dans 

1  Hh  véritable  veuvage ,  &  comptez  que  ce  ne  fera 

I  pas  un  (impie  *  compliment   que   je   ferai  à  yo$ 

Cendres.  O  le  délicieux  mot  !  qu'il  eft  doux  !  quÛ 

cft  touchant!  quil  eft  tendre  !  que  ne  fuîs-jc  née 

duchefle,  pour  lui  en  marquer  ma  gratitude  î  Mais 

quand  je  feroîs  née  telle ,  il  ne  m'en  auroit  pas  été 

moîiis'  împoflîble  de  fetisfaîte  à  une  obligation  , 

que  je  ferois  morte  à  la  peine  de  payer ,  6c  que 

je  n'auroîs  jamais  pu  remplît   par    des    fiècles 

du   plijs  fideile.  attiour  ,  8c  de  la   plus  tendre 

(bumiffion.  .  ^ 

Pardonnez ,  de  grâce ,  à  votre  pauvre  fille.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  me  trouver  fi  ftnfible  à  ce  qui 
marxive  aujourd'hui ,  &  de  œe  voir  en  proie  à 
toute  la  foiblefle  de  mon  fexe  déjà  foible  pat 
lui-même  ^  fie  de  ma  jèuneflc  ;  à  une  fénfibilité  ^ 
qu'aucune  de  mes  femblabks  n'a  encore  éprouvée  ^ 
Se  trop  forte  pour  que  fj  puîflc  îéfitter.  Ma 
téfignatîon  à  !a  volonté  de  dieu,  8e le  fruit  que  je 
poutraî  Tenter  de  vos  bons  «vis  Bc  de  vos  hoM 
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exemples  5  me  mettront  en  état  de  fucmpnter  Une 
û  rude  épreuve* 

O  mon  cœur^  mon  perfide  ccear  !  pourquoi  n^ 
trahiilbis-tu  de  la  forte  y  (ans  me  laiflèr  preflèmiç 
Us  maux  que  tu  t  apprêtois  à  me  faire  ?  Pourquoi 
te  livrer  en  aveugle  à  un  ennemi  impitoyable,  (ans 
jamais  me  confulter  un  inftant  ?  Mais  tu  en  foufiriras 
le  premier ,  &  le  plus  cruellement  ^  &  tu  lo 
jrnériteras  bien.  O  le  plus  traître  de  tous  les  cobucs  t 
tu  t'abandonnes  lâchement,  &n$  rélèrve  y  &  (ans  en 
$tre  foUicité  :  mais  à  qui  eèdes  -  tu  avec  tant  de 
j^oiblelTe  ?  à  un  homme  qui  ma  traitée  impitoya- 
blement; &  tu  ne  le  fais  qu'après  avoir  &  vigou- 
Teufement  réfifté  aux  attaques  les  plus  violentes , 
les  plus  ouvertes ,  &  par  conféquent  les  plus 
dangereufès. 

Après  tout ,  iiiaut  ou  vous  cacher  ma  foibie/Ie  » 
pu  rayer  cet  article  de  ma  lettre.  Ceft  à  quoi  je 
veux  penfèr^  quand  je  ferai  au  logis. 


Ce  Dimanche  à  ons^e  heures  du  matin. 

Il  eus  venons  de  mettre  le  pied  dans  Tauberge 
tenue  pat  les  parens  de  la  Jewkes.  L'hôteffe ,  pour 
premier  compliment ,  ma  demandé  avec  beaucoup 
d'impudence  comment  je  trouvoîs  leur  monsieur  \ 
Ajidficieufe  .fie  ipfoiepte  femme  que  ,vous  êtes,  lui 
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fcî*Je  dît  dan*  un  mouvement  dont  je  riétoh  pas  'li 
inàttreffe,  eft-ce  à  vous  qui  tenez 'auberge  ,  de 
traiter  ainfi  ceux  qui  sy  réfugient  ?  Elle  nia  affuréè 
tn  me  démandant  pardon  y  qu  elle  ne  (kifoit  que 
badiner,  8c  éff Venue  me  réitérer  tréi-humblement 
les  cxcufe§,  après  avoît  eu  un  nibt  d^'entretîen  avec 
îiobert  &  M.  Colbrand. 

*  Ce  dernier  eft  venu  me  donner /èri  grande 
cérémonie ,  devant  Robert ,  la  lett'ïe  que  je  lui 
avpis  rcftituée  exprèsi.  Je  nrie  fuis  retirée  Cornme 
powt  la  lire,  &  je  l'ai  relue  en  efTctri  car  il'mè 
Semble  que  je  rie  fautoîs  le  faire?  trop  fbûvent  j  il 
^he  vâïïdrbit  cëjperidanrbeaucôiïprmiiux  tâcher  de 
4\>ublier,  pour  le  repôs  de  rtiôn  ame.  Je  fuis  cha- 
^îmé  de  ne  pôuvotr  vous  rapporter  ;^iiû  coeur  fens 
•Weiïiires  j  mais  afd  tiiqîïis  fuis-je  bien  sûre  que  cVft 
ma  ëèbm  honnête  ^pcAfr  tout  aiitrê  qiie  pôUr  înoî- 
'mcrtîe  :  car  ^é  'fuis  lai  feule'  que  le  mkl&fcUïéux  ait 
^mfie.   '  ^   *       '  '•"-"•        •  '  •  '  ' 

Miracle  fur*  miracle! 
v  "  A  peine  mt  Eiîs^je  mife  à  table  pour  tâchet  de 
Wanger,  &  de  cohrinuer  ma  route ,  que  M,  Col- 
tftféftid'eft  éhiSé "dans  la' plus  grande  hâte ,  &  ma 
^dît  :  MikîéhftiîïèKé  i  'fitâdeittoifeîle ,  ^Voicî  îç  valet 
■^ichaftîbre  de  Mi-B**-*;  iquî  vî^t  de  (à  part; 
^hciintaie  &  le  cHevaf ^Bnt^tduf'à  la  riâge,  OKI 
'-ijété  lécioeur  nia  battu  dans  le  ^nlôrtént  !  Que 
y^^-^mmvfèt  de  nouveau ,  me  fuis-je  die  a 


moi-même?  Colbrand  ma  quitté» j &  e(î:  WV^tm 
«x>mme  uii,éfiait  .m*appoj:tc^  uô*  iettre  à  ilioti 
ndrelTe^d^s  la^ubçUe  il  y  eo  avoic  gçe  poux  lui* 
inême.  Çcda,  m\  patu  fingjoliei;  &  m  a  jetée  daos  w 
jûteai2>lement  imiverfêL  J'ai  fenné  la  por(e  »  &  ;'a| 
«0  la  {ktU&âi€!n,  ô  cbofe  inouie  !  de  crG^^er  que  If 
lettre  contenoic  les  agréable^  ûovTeUes  qu^  voici  ^ 
ce  Je  VQis  bjep  ^  ma«chère  Pamela  ^  que  c  eft  ea 
a»  vain  q^e  je  bataille  contce  jxu  lendreile  pour 
>ivous.  Aj>xèst  vo^p  départ  ^jen  ai  pu  réfifter  à 
»^  l'envie  de.  m  occuper  de  la  leâuie  dé  wtxc 
ao  journaUÀlaiç.quwd  j'y  *iyu  les  manières  cruçlkp 
»  de  kJevrkesi  votre  é^rd^  après  les  cenntiçpff 
»3  af&eufes  où  elle  vous  avoit  déjà  ^xpofée  ^  jisj/eji 
»  bleiTures  que  vous  vous  étiez  fait^  9  mais  ùiufoM 
»  votre  inquiétude  géné/eufe  po^c  moi ,  en.^pp|j0t« 
9i  nant  le  danger  éminent  xjue  j'avois  couru  de  mç 
a>  noyer ,  dians  un  tems  où  n^  mort  eût  été  vp^ 
»  délivrance  3  Se  où  je  vous  avois  comm^^m^ 
>>  dans  la  néceflité  de  la  foubaitér  j  quand  j'ji  Ai  va 
a»  l'aveu  charmant  que  vous  faitef  danf  ^|Q^  9(itro 
Si  endroit,  de  rinipo(Iîbilité  o^voas  vou^  Cope^ 
»  de  me  baïr, malgré  ics  diiretés^^e  youl.^4^ 
9>  efluyéei  de  nia  pairt^  aveu  que  vcus^£M^$«9f#C;t«AF 
»  de  douceur  ^  d/s  candeur  &-df  .tiaïye(é  j^iie  J*^ 
?i  ex)  augurer  que^vouis  ppyxçez  veuir  à  •  m'aimCK 
^  un  jour^  fans  compter  le^  auçr^  cndroi$f  Wfr^ 
fê  çhans  de  votre  adopalJe  Jojuaiyj'ûwiqyie^ 
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à  à  tiW5  irtf^endi?  de  itt'êtfe  fépité  de  vous. 
i^Mat$  âi^u  tti'eft  témoin  qutf  ce^epentii  n'a  ett 
fipcHit  motif  rl«ti  de  ce  que  vous  appelés  vu^ 
m»  illagidihi!?  t  ë'eft  iibfbiu»nefit  le  conttai¥e«  Mon 
m.  t^gitt  efflpninioic  de  houvdles  forces  de  la 
m  mànlélte  ddnt  vou^  m  avez  quittée  Ofa  I  que  jt 
«9  itie  rappelle  «Tec  pkifir  tous  les  Ions  de  cette 
«ï  méloâieûi^  voix  qui  prtoit?  pour  moi  à  votre' 
m  Mpatt  ,8c  ^ui  me  remercioit  des  réprimandes 
^  que  je  faîfoîs  &  la  Je^kes  :  liM  douces  indexions 
»  en  frappent  encore  mes  oreilles.  J'allai  bien  tti« 
**  coachei:  ^  mais  Je  ne  dottnis  pîis  -,  je  me  levai  fur 
hfiks  deuk  hea^res  5  «  jWdonïKd  à  Thomas  de  feileï 
^  «n  t!e  tnes  meilleurs  chevaux ,  t^indis  que  je  vous 
^y  écrîh>is  èéttte  tettte ,  5t  de  pôttii:  a«i  pfcas  vîce  poisc 
^voih  dcvanéét. 

'  ^  Per^ettéz-nâoî  ^  ma  cbèré  Pàtt^là  ,  de  vètts 
-•5 prreriîe  faire  tourner  Wdé4  ^lobctt  pouf»  vous 
^  tamenet  id,  au  mômetit  que  wus  recevrez  cette 
^fcttte.  Je^féToismoi-mértié  monîéà  cbeval,  pour 
b9*voir  le  ^laifif  de  vot»  feedè«!jf)ag^ef  doAs  fe 
^  ^rroBè  -,  tîiais  je  fois  vipaCrtwrit  ihiiîpoé  j  c'eft ,  fc 
^  crois, 4u  i**gtîn  de  m'êttt  #pa¥é  comme  j'ai 
»  fait  tfe  CeWe  qtiî  eft  le Teul  déiîcfe  de  mon  ame  : 
^*  oui  ,7e  fens^ptiéfctat  que  Vous  fêtes ,  &  que  votts 
»  le  fetex  à  jamars  ,en  ^ph  de  l^gwcît  de  me* 

#.  V^ns  lie  Ibiicz  vous  teiagmer  ciwnbîeiî  jt^ifte 
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93  trouverai  obligé  envers  voiis^  (i  voasayez  laBoUti 
.  »  de  revenir.  Cependant  u  vous  ^^  voulez  pa$  m« 
»  fevorifer  ;ufquçs-là ,  vous  ne  feret  gênée  en  rien, 
9  Comme  vous  pouvez  le  voir  pjit  Vinclufe ,  qi|« 
3»  j Wreffc  à  Colbrand,  &que  je  n ai  point  cachetée 
M  afin  que  vous  puiflîez  la  lire.  Mai$ ,  ma.  chèxe 
»  enfant ,  épargnez-moi  la  confiifion  de  vous  fuivre 
sachez  votre  père;  car  il  faudra  bien  que  j*ea 
»  vîcnne-là ,  fi  vous-  continuez  à  vous,  éloigner  , 
3>  puifque  je  ne  (àurbis^^  vivre  un  feul  Jour  iàns 
»  vous. 

•     »Si  vous  êtes   la  généreufe  Pamela   que  |ç 

a>  m'imagine ,  (  car  jufqu  ici  vous  n'avez  été  que 

97  bouté  quand  je  méritois  le  contraire ,  )montrcz- 

»  moi  par  cette  nouvelle'  preuve ,  un  nouveau  degré 

»  d'excellence  dans  votre  caractère:  montrez  moi 

jvque  vous  pouvez  pardonner  à  celui  qui  Vous 

.»^ chérit  plus,  que  lui-même  j  montrez-moi  que 

>>  vous  n'êtes  paS;  prévenue  pour'  un  au^tre..  Une 

»  faveur  de  ptus^- ma  chère  Pamela  ,  &  je  fuis 

39  après  cela  toute  xeconnoiiTance  ;  c-eftde;dépêcher 

è  M^Colbraild  à  votr^  père ,  avec  une  iettre  pour 

»»  faflTurer  que  tout  fe  terminera  heureufement  ,  & 

.»  pQur  le  prier  de  vous  envoyer  chçz  moi  les  lettres 

.  »  que  vous'avez  trouvé  le  moyen^  de  lui  ûdre  tenir 

.3)  par  la  voie  de  M.  Williams.  Quand  vous  aurez 

»  aînfi  répohduà  tous  mes  orgueilleux  &  peut-être 

!  î?  .P9Î^?^i?^?:  doutes ,  U  ne  .me  r^exa  -  plus  qu'à 

3i  vou$ 
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»yb6à  ieôclrc  hcûrieure ,  eti  me  le  rendant  moîv 
»  mèiiic.  Car  il  èiut ,  quoi  qu'il  arriVc  ^:que  je  fois 
a»  entièrement  &  uniquement  à  vous  »• 

f  Ce  Lundi  fut  les  trois  heures  du  matin. 

Oh  !  comme  mon  cœur  s'épanouit  !  comme  je 
!e  ftns  palpiter  !  Il  me  femble  qu'il  Veuille  fe 
J)lâindre  à  moi,  des  ri^proches ;que  je  viens.de  lui 
faire ,  de  ce  qu'il  s'eft  livré  au  plaifir  d'aimer  un 
homme  auâi  charmant.  Ne  vas  pas  non  plus  être 
trop  crédule  ^  ô  mon  tcndœ  coeur  i  Ce  que.  nous 
Ibubdtons  ^  nous  le  croyons  aifément.  Ce  mariage 
fiippofé  n'eft  pas  encore  bien  prouvé  faux:  madame 
Jewkes ,  l'infâme  madame  Jcvke^ ,  peut  encore 
travailler  (ur  Tefprit  àt  fbn  rhakre  :  l'orgueil  de 
ibn  rang  &  de  fon  cœur  peut  £e  réveiller  5  &  un 
homme  qui  en  ù  peu  de  tems  a  pti  maimet 
premièrement ,  puis  me  haïr  ^  puis  me  >  bannir  de 
"^  chez  lui  9  &  me  chaifer  honteuiêment  ^  âc  qui  à 
préfent  m'envoie  chercher  -de,;nûUveau ,  &  m'invite 
à  revenir  dans  des  termes  Ci  aâeâueux  ^  un  tel 
honune  peut  encore  chanceler,  &  te  trompen  Je 
ne  te  tiens  donc  pas  encore  pour  innocent,  ô  trop 
facile  couir ,  qui  crois  fi  promptement  Ce  que  tu 
£>diaftes  \  tu  chancelles  &:  palpjtes  ^  mais  je 
t'avertis  d'êtremicux  flirtes' gardes  que  tune  «l'as 
^té  dn  dernier  lieu,  &  de  ne  pas  me^  âiire  cédet 
impUcîteàient  &  et»  av^ûglo  Aux  htouvçmens 
X^ma  X  Mm 
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flatteurs  &  {MmCans  quç  tu  me  Êds  fcntfr.  Voîll 
les  beaux  diftoars  que  j*aî  tenus  à  mon]  cœur  ^  qui , 
tout  le  tems  de  ce  dialogue,  n'a  été  autre  chofe 
que  Pamcla  elle-même. 

J'ai  enfuite  ouvert  la  lettre  adreifée  à  M.  Col- 
brand.  Elle  contient  ce  qui  fuit  : 

ccMonfieur  Colbranp, 

»  Je  fuis  ailuré  que  vous  excu(erez  la  peine  que 
a»,  je*  vous  donne»  Jai,  pour  de  bonnes  raKons, 
9>  changé  de  fèntiment  y  &  demandé  en  grâce  à 
M  mâdemoifelle  Andrews  de  revenir  au  moment  qu& 
b»  Thomas  vous  aura  atteint.  J'efpère  qu'en  cond^ 
a>  dérarion  des  motifs .  que  je  lui  en  allègue  y  elle 
0»  aura  la  bonté  de  m'obligen  Mais  fi  elle  refiife 
^  de  le  (àdre édites  à  Robert  de  fuivre  les  ordres 
^  qu'il  a  9  &  de  la  conduire  chez  fes  parens.  Si  elle 
»  a  la  bopté  de  revenir ,  en  ce  cas  >  elle  vous 
a>  donnera  peut-être  yne  lettre  adrelTée  à  ion  père , 
a»  pour  le  prier  de  vous  remettre  quelques  papiers 
a>  pour  elle»  lefquels  vous  voudrez  bien  lui  apporter 
»  ici  ^  fi  la  chofe  a  lieu.  Et  au  cas  qu'elle  ne  veuille 
9»  p«s  vous  charger  de  ladite  Lettre ,  vous  reviendrez 
»  ici  avec. elle ,  fi  elle,  veut  bien  m'accorder  une.  fi 
99  grande  faveur  ;  &  cela ,  avec  autant  de  diligence 
».que  fit  fahté  &  fa  sûreté  pourront  le  permettre  z 
l^car  je  ne  fuis  rien  moii^  qu'en  bojE:t  état».  J'efpàce 
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»tiéattni6îns.que  cçià  n'ira  pas  plus  loin ,  &  qlie. 
»|«n  ferai  bientôt  qohte.  Je  fuis,  ôcc» 

.  -  •       ■  ■ ^     .  •'    •       '  ,  j 

»  TcHttesrëflexîonsfaites,^jue  Thomas contîniie: 
30.  fa:routiî  avec  la  iettre  de  inademoifelle  AnHrè^^  / 
»  s'il  lui  plaît  <l'en  d&nnet  une:,  &:VOtt&>.rcvenca:: 
»  avec  eUe  pour  fo  sûreté». ,  -  ,  '  - 

Yoiià  en  vérité  un  procétfê  charmant;  Oh  f  que 
j aîmc^  àcçi»  traitée  généreufement  !  Je  voudrois  à? 
pré{ènt,.nw5s  cbers  pète  Se  mère,  pouvoir  vous 
cojp&ltef>iSE'vous  demander  votre  lèntinient  (ùr 
ce  quiljeft  à^pïlopos  que  je  ÊûQTe^Retourijérài-le  ; 
oufte  re(pu^erai-jepasch€:Qlm?.Il  s'efttellcmient 
empara  de^  mon  ceeu^^qufi  jerrois.ne  pouvoir  à  i 
psétèpt  etire  tranquille^  lù^xsiv&t ,  flr  cependant 
l«s  avis  de  la  bohémienne  nj'effmycnt;     / 

Jie.<roi$».en  vérité,  que  jJofar'Cette  fois  je  m  en. 
rapppxt:etai  à.  fa  gçnérofiié.  Mais-  ri*eft-ce  point  m'y-^. 
fier  auffi  plus  que  je  ne;  devroîs-i  fur-toui  apr&  Ici 
traitement  qae  j'ai  effuyé  ?^U  eft  vrai  cependant- qu'il 
n'en  a  «mal  agi  ^  qu'en  avouait  tout'n^t  la^  méchan- 
ceté de  fes  intentions ,  au  li^u  qu'il  me  faitrefpérer 
aujourd'hui-  qu'elles  fQiit  honnêtes.  P'ailleujrs:,  en. , 
lui  iparqu^uit  une  confiance  généreufe^  je  ferai 
peut-être  Finftrument  du  bonheur  de  plufieiiris  pet- 
foiines',  au0î  ,bien  que  du  mien  propre*. ,      ,     . 

Il  auK9itpuauâî  eovoyex  ordre  à  Colbrandfia . 

Mm  il 
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à?:Rolftrt  de  mo  famoncr  baa  gré  ,^iialgré.  Et 
n'eft-ce  pas-U  an  procédé  tout  différent  du  précé- 
dent \  Si  je  k  désoblige  en  cette  occa{ian>  9  auxai*JQ 
pas  lair  (tètte ,  comme  il  dit ,  prévenue  en  faveur 
dW  autre?  Ne  fera^çe  pa^  eh  apparence  uhe  (otte 
V9flif;é  de&tnme,  de^^  me  &iu  fuïvrePpatltii  che^ 
mon.père:^  comme  &  je  voâléis  avoir  ma  revanche 
&  le  maltraiter  à  moatoupî  Tout  bien  confidéré, 
ikâut  3e-  &tis6dre:  sfiï  en  a^btife  après  celayfon 
lâche  CGBUr  en  '  ferai- 'd<KiUement  condamnable  ; 
^  mon  fort  fera  pourirati^  bien  cruel  de  voit  msk 
aédulité  paroScre  auilî  blImaUe^  ^u'àUe  aura  en 
e0e^  l'ahride  rétie.  Car  lé  mondé,  le  6gb  niôtt^e^ 
ïï^  jamàîr  tbtê  j  êc-  né  manc(tfé  jamais  à(6  juger  fut 
révéheitient;^:Si'  moni  mi^i6  mé»  m^lèiliitej  ma 
confiance  pour,  lui  fera  cibfiirée  :  finôn  fauiai 
infailliblement  f^tmmeîHë;  De  fiivolr  comment 
mes  çenfeurs  fe  ccnduiroient  à  ma  placé ,  avant 
que'i^âvénement  le^  eut  jtiftifiés  3  ou  çond^né^ , 
c*eft4à  précifém^  la  quèffiôm 

^  D'un  aùtre^  câtë^^  j&^ïilii  point  dan*  Tidée  <pi*otï 
doiw  <&ligér  à  d^mlj^l^  Crbk  que  qUatid'^A- à  4 
faire  lè^cliéféS ,  il  fàutlfe  ftire  de  bétiké  grâce  5 
aiflfi  je  vous  ai  écrit  (elôri  dei'défits  de  iflc^  maître, 
peur  Voqs  aflurer  que  ^j^  Vbîl^  les  chôfes  dans  un 
polnç  de'Vué  plus  beau  que  fàmaîs^  &  j^'éfpète  quo 
tout  aura  une  héureule  îflîie  :  je  vous  y  prie  do 
TîvVnvojrer  par  MtThpmasy  valet  de- chambre  d« 
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itiôn  maître,  les  papiers  que  je  vous  aï  fait  tenir 
par  M.  Williams  ,  parce  qu'ils  me  font  de  la 
d^miètt  importance,  pour  éciaircir  un  point  de 
ma  conduite  que  mon  maître  fouhaite  d'appro- 
fondir 3  avant  que  de  fe:  réfoudre  a  me  fiivorifer , 
comme  il  eft  dans-  l-intention  de  le  faire  :  mais 
VOUS- aurez  cette  lettre-U ,  avant  qiie  ce  que  j'écris 
puîfle  vous  parvenir  •,  car  je  né  veux  pas  vous 
l'envoyer  (ans  les  ^papiers  qui  le  précèdent,  &  qui 
ibnt  aébuellement  entré  les  mains  de 'nion  maître.  ^ 
Quand  j'eus  donné'  à  M,  Thomas  la  lettre  qu'il 
devoir  vous  porter  après  s'être  rafraîchi  &  repofé 
de  fk  grande  fatigue  ;  j'envoyai  c^iercher'M.  Gol- . 
btandfie:  Robert ,  &  dénnai  au  premier  fa  lettre. 
Dès  qu'il  l'eut  lue  :  vous  voyez ,  lui  dis-je ,  comment 
font  les  chofes.  Je  fuis  féfblue  de  retourner  chez 
notTftmaîtrej  &  comme  il  ne  fc. porte  pas^auffi 
bien  qu'il  fcroir  à  (buhaiter ,  plus  vous  vous  dépê-  : 
cheriZf  Ôc  mieux  ce  letaî  ne  vous  cmbarraflTez  point 
de  la  fatigue  que  cela  pourra  me  ^caufer  ;  mais  * 
foftgez  feulemetit  à  voub-^mêmes ,  8^  à  vos  chevaux* 
Robert,  que  la  converiàtion  qù^l  ôvoit  eue  avec 
Thomas  mettoit ,  je  U  fûppofé  ^  au  fait  dé  ce  dont 
il  s'agîiToit ,  mé  dit  :  Difeu  vous  béniïft  ^  mademoî- 
fçflle ,  &  vousréconipenfe  autant  que-  vos  égards 
pouï  mon  bon  maître  le  méritent  5  &  puiffions- 
nèus  tous  vîvfe  affez,  pour  vous  voir  trioiijipher  de 
n^damo  Jevfcesî-  * 
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J*érois  étonnée  deVentcn^H  padelc  de  la  forte  J- 
car  j  avois  toujours  eu  foin  dernç  point  commettre 
mon  maître ,  ni  même  U  méchante  J^wkts ,  ^devant  -  T 

les  bas  domeftique^.  Je  doute&rc  néanmoins  que - 
Robert  eût  tenu  ce  difcourSjfS'il  n  avoir  pas  çqmpïis 
par  la  comitiiffionde  Tboma$,:&  conclu  dema? 
réfolution  popr  le  rejçour ,  que  f  a^ois  tout  lieu  de,- 
me  fier  à  fon  maître  j  tant:lVniWihpK)pre  cft  ea 
poiTeffion  du  coeur  des  pauvites  humadi^  y  qu'ils  Çsa^t^ 
toujours  prêtée  <:ha^ger  ay f  c  i^:  forcupe  ! 

Nous  fûftîcs  bientôt  attfelés-i  5C'|Q:|là|rtîs  pOiir 
retourner  d'où  j'étois  venue ,  dans  re%éra&ce  que 
|e  naurois  pas  lieu,  de  m'en;  repentir; 

.  Robert  nous  fit  aller  à.ve<)*itc,  l?riie  ;  &:qiîairf 
nous  arrivâmes;  à.  h  petite Lbi<^53tqUe:  où  jVofe 
couché  le  dimanche  au  foifi,. il  ;r^akhitfes  che-  . 
v^ux ,  &  m^4if  qU$ ,  fi  ce  n'étoit  pas  tjop  de  âtrigtio 
pour  moi,. i-l  tâçberoit  de  g9gvuèt  Jler logis  'avej::le' . 
lever  de  la  luné  j,  parce  qu'il,  n  y  livoit. entre  leliei^- 
où  nous  étiop§ ,  ^ie  village  vôîfîn  de  celui  ou  nàus 
allions  ^:^uçMnjî  auberge  où  l'on  pût.  palTes  la  nuîtc 
Mais  le  cheval  de  M*  Colbrand  éCant  pre%ii& 
î^ndu ,  les  mit  çn  doute  de  ce  guil.s  avoienc  à  faire.. 
Je  lenr  dift^anç,  n'aimant;  pas  à  çouqtierûir  une- 
iQUte,  que- fi  la  chafe  étQitfi^Weïî,   j-'efpéroîs. 
pû4|v<>ir  m'entir^i-  stSè^bi$^^èC-  <i^oM^  Golbrapd 
poùrroit ,  au  cas  .que. A>n  chieVfil  vînt:à4ui  manque^e 
tout  à  fait,  le  laiflcr  dans  quelque/ oi^Qn^.^ft 
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entrer  dans  le  carrofle.  Ceci  leut  plut  à  tous  deux, 
&  à  environ  douze  milles  du  logisr,  M.  Colbrand 
laiflà  fon cheval, ôta  fes  éperons  ,  fes  piftôlets,  &c. 
& ,  non  fans  m'en  faire  mille  excufes ,  entra  en 
grande  cérémonie  dans  le  carrofle.  Je  n'en  fus  que 
mieux  à  mon  aile  j  car  j'étois  prefque  brifée  à  force 
de  fccouffes ,  &  d'avoir  fait  tant  de  milles  en  fi  peu 
d'heures.  Néanmoins ,  malgré  toute  notre  diligence, 
il  étoit  onze  heures  du  foir  quand  nous  arrivâmes 
au  village  voîfin  de  la  matfon  de  mon  maître.  Les; 
chevaux  commetîçoient  à  n'en  pouvoir  plus ,  auflî 
bien  que  Robert  ;  mais  je  lui  dis  que  ce  fèroît 
dommage  de  nous  arrêter  n'ayant  plus  que  trois 
ftiilies  à  taitow 

Nous  gagnâmes  la  porte  du  lôgîs  vers  utie 
keure  après  rhînuît.  Tout  étoit  déjà  couché.  Un 
des  palefréîîîers  courut  demander  les  clés  à  madame 
Jevke^,  &  vint  nous  ouvrir.  Les  cheVaux  pouvoient 
à  peine  fe  traîner  jufqu'à  TécUrie  -,  &  moi  je  tombai 
en  defcendant  de  carrolTe  ,  &  crus  avoir  perdu 
i'ufage  de  mes  membres. 

Madame  Jcwkes  dcfcendit  empaquetée  dans  (es 
hardes,  &  leva  les  mains  &les  yeux  au  ciel,  de 
furpri(è  de  me  voir  de  retour  :  mais  elle  parut  bien 
plus  occupée  du  foin  des  chevaux  que  de  moi. 
Pendant  ce  tems-là,les  deux  (èrvantes  defcendîrent , 
Se  fe  me  traînai  de  mon  mieux  jufques  dans  k 
maifon. 


